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% MOUVfcMEiNT INTELLECTUEL. [xvi» siècle]
conseils et dans les combats. Le monde des idées a aussi ses batailles et ses révolutions» qui correspondent mystérieusement aux vicissitudes de la région des faits. Là, d'autres Ricbelieux Yont apparaître t portant au front le même signe de puissance, et, comme Armand du Plessis, opposant la raison à la coutume, la volonté à la fatalité, mais qui, plus heureux, n*ont jamais, dans leurs luttes non moins héroïques, porté d'atteintes à l'humanité ni à la morale étemelles. Dans cette première moitié du xvip siècle, la plus forte, sinon la plus brillante des deux, le môme esprit s'empare du monde intelligible et du monde rôel; la politique, la philosophie, la poésie, les beaux-arts poursuivent le même idéal de raison et d'austère grandeur ; Richelieu, ûcscartes, Corneille et Poussin sont frères.
Lorsque s'ouvre cette période, le chaos est dans les intelligences , chaos fécond que sillonnent mille éclairs et au fond dpqoel s'agitent les germes innombrables d'une création nouvelle. Au sortir du moyen âge, qui avait si longtemps emprisonné les forces de l'esprit humain dans les formules abstraites de la scolastique et dans les maximes de Tascétisme, la pensée moderne avait eu un grand emportement vers la nature et la vie; mais elle les avait trop vues d'abord par les yeux des anciens ; elle avait cru que ces maîtres si chers connaissaient la nature autant qu'ils l'aimaient, et elle s'était ruée vers toutes les mines du savoir antique, avec la curiosité ardente et crédule de reiiiaiiL qui veut tout apprendre auprès de mai ires qui doivent tout savoir. Elle n'en tira d'abord qu'un énorme entassement de notions réelles ou imaginaires , sans vérification , sans ordre cl sans critique ; l'étude de l'antiquité sacrée redoublait la confusion pai' la juxta-position des éléments les plus dissemblables. Aucun mode rationnel de procéder en métaphysique, en physique, en histoire. L'émancipation consistait à opposer une autorité à une autre autorité , la Bible aux canons et aux décrétales, Thellénisme à la Bible, les Alexandrins aux Pères, presque nulle part, la raison à la tradition et & l'autorité, soit pour les combattre, soit pour les interpréter. Çà et là, dès le xv* siècle, en Ita^ lie, et, durant le xvi% chez nous et ailleurs, avaient commencé cependant à parattre de hardis novateurs, des hommes doués
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d'un coup d'oeil profond sur le monde des phénomènes ou pute» sants par le génie des sciences alistraîtes : tels, en France, Palissi, cé précurseur infatigable de tous les modernes philosophes de la iiatLire; Fernel eL Paré, rciormatcurs de la médecine et de la tliirurj^ie; Ramus, qui tenta de détrôner Aristote, au nom de Platon et de la Bible; Viôte, enfin, qui fournit à la science un instrument d'une portée incalculable en constituant définitivement l'algèbre L'Italie donnait même davantage, comme nous le dirons tout à l'heure; elle donnait des honunes qpi entrevoyaient une métaphysique nouvelle éclairant les sciences de la nature. Mais ces efforts glorieux n'aboutissaient encore, ni à mie méthode, ni à une conception dn monde et de l'essence des êtres, qui pftt remplacer l'ontologie et la cosmologie antiques, devenues le principal obstacle au progrès de la science De belles découvertes sans lien apparent entre elles, de grandioses inspirations sans résultat réalisable, des tentatives de syncrétisme universel, pleines d'éclat et de séduction, mais croulant par la base, tel était J'aspect général de la connaissance humaine.
L insuffisance de la science antique éclatait de toutes parts; il ne s'agissait pas seulement de concilier les contradictions du' passé, mais de trouver des vérités inconnues des anciens. Où et conunent les chercher ?
Les esprits flottaient et tournoyaient dans un tourbillon immense, ballottés incessamment entre le bien et le mai, entre Terreur et la vérité. Après avoir cru à tout, successivement ou à la fois, on se prit à douter de toutJ Le scepticisme, profond en Italie du XV* au XVI* siècle, y avait été comprimé violemment, au moins à la surfoce , par la recrudescence catholique ; en France , il naissait des excès mêmes des Guerres de Religion; du grand élan de ' Rabelais vers la nature et l'humanité, on était retombé à Montaigne et à l'école de douteurs érudlts et de moralistes qui sortit du livre des Essais, Le scepticisme de ces hommes n'était pourtant pas le doute incrie de l'indifiéreiice , ni us un doute vivace et curieux, actif et chercheur, qui revêtait des formes diverses ;
I. V. notre t. IX, p
2« Nous r«?ien<kous sur ce point capital.
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tantôt systématique et dogmatique avec Charron et Sanchez *, tantôt flottant , digressif et masqué sous la fantaisie scientilique et littéraire, comme chez Naudc ou La Mothe-Levayer. Ces sceptiques prudents se maintenaient assez bien avec les puissances : Charron, un moment inquiété, avait été patronisé par le ministre Jeannin, qjal déclara qa*on devait permettre la vente da livre de
Sagem comme d*un < livre d'État > ; Richelieu goûtait IHon» taigne et accota la dédicace d'une édition des EssaU, que lui fiFésenta la fille adoptlve du philosophe, la savante mademoiselle de Goumai; La Mothe-Levayer, malgré les hardieisses de son Oroltttf Tubero, toi nommé précepteur du petit duc d*Anjou, second fils dé Louis XHI; Naudé, qui était, suivant son ami Gui Patin , « de la religion de Lucrèce et de PKne » , fut également favorisé du pouvoir à Paris et à Rome, où il apprit « l'indifférence en matière de religion »
L'école du doute n'était pas tout entière dans le cercle de ces graves personnages : à côti^ des savants, il y avait les liommes d'imagination, les mondains, les poCles. Ceux-ci se jetaient en avant avec l'audacieuse légèreté de leur nature; ils professaient dans la pratique ce qu'on nommait hien à tort lepantagnUlismef dans la théorie le pur naturalisme ou des opinions de fantaisie; * ils propageaient leurs maximes et leurs habitudes parmi la jeunesse de la cour et de la ville. Ce n'était plus ce paganisme élégant, sous lequel Ronsard ou Desportes abritaient les débauches des àmàm Valois : le troupeau d^Épiewre ne se souciait plus guère de l'Olympe; on s'intitulait franchement les g<mfire$. Parfois, du sein des orgies, s*élefaient des chants étranges : des
1. PortugaiB, devenu proftawor de phlUMopUe à Tooloaw flt aateor da Um i
De Sdentiâquoi nthit srilur.
2. Et aussi eu matière de morale apparemmeat, comme l'atteste soa triste livre des Co«|w lÉka^ apologie dei oitiiiM politlqnea, plu oyniqae to Mwt d» Machiavel sans les mêmes excuses. Heureusement pour sa mémoire, il employa mieux la faveur des grands qn'il ne l'avait acquise; il valait mieux que ses paradoxes, et son indifférenoe ne s'étendait pas jusqu'aux progrès de la sdence et de l'esprit ImiMdii; son Flem ^mê BMtothtque tncyclopédi<iut pti6{i9w«^ penateconstiiite d« ta fie, peut être considéré comme le principe de Vorganisation de notre grande Bibliothèque nationale; il en fit commencer la réalisation par le cardinal Mazarin. 11 partageait rardeor infatigable et les tendances encyclopédiques de l'illustre Peiresc, dont Vaamk inteicèd» pour loi aiiprte d« la poatéitté. 11. Sainto-BeaTe a publié, dans la Bmui de$ Dtux Monda, une notice trèt-subetaotieUe mr Naudé.
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poésies clandestines» toutes chaudes d'une yerve licencieuse et impie, se répandaient dans le public étonné. L'Ëglise jeta un cri d'alarme. Dès 1615» les cahiers généraux du clergé avaient rédamé le iMumissement ou le supplice des athées. Le jésuite Garasse, bouffon sanguinaire qui rappelait les écrivains et les prédicateurs de la Ligue» moins le sérieux de leur passion, le minime Mersenne, personnage plus imposant, et bien d'autres, déiioiiccrent bruyamment les progrès de l'athéisme. Mersenne, en 1G23, prétendait qu'il y avait cinquante mille athées dans Paris; il est vrai que tout ce qui n'était ni catholique, ni protestant, était athée à ses yeux.
L'orap:e éclata : le parlement intervint. Le plus brillant et le plus téméraire des beaux-esprits libertins , Théophile Viaud , fut poursuivi et pour une œuvre collective, le Parnasse satiyriqite et pour ses poésies publiées hardiment sous son nom : banni une première fois par le parlement, il avait été protégé par la cour, recueilli secrètement chez le duc de Montmorend , à Ghantilli , puis avait obtenu son rappel en désavouant les sentiments qu'on lui attribuait (1619-1621); il réddiva et fut arrêté (1623). Après un long procès, il échappa au bûcher que lui destinaient ses ennemis , fut condamné au bannissement et mourut, au bout de quelques mois, à trente -six ans, des suites de sa dure captivité (1626)».
Le malheur de Théophile avertit ses amis ; ils s'imposèrent un peu plus de réserve , évitèrent les grands scandales , se rapprochèrent des autres sceptiques plus sérieux, sans se confondre avec eux. Ainsi se forma une petite société incrédule, qui, revenue .de l'impiété effrontée des premiers jours à un sensualisme plus délicat et moins emporté, se perpétua dans une sorte de demi* jour, comme une protestation timide contre le spiritualisme dog-
1. TTno antre pabUcation clandestine se nommait les Quatrains du DéitU.
2. Sur Théophile, F. la Mmnn fVwipob, t. XI, p. 1013 et raiv., la Notka da H.
zin et le très-curieux projet d'interrogatoire rédigé par le procureur pi^n^ml Molé; ap. Uém. de Mathien Molé, 1. 1, p. 249 et soir. De fort beaux vers de Théophile s'y tronTent cités. Parmi des maximes épicuriennes, on j voit des idées d^oa ordre tont dUKrent t il andt éorit an traité da VhmortaUH dê Fâm oè il mêlait les traditions
de Pinton et de Pjrthaf^ore. C'était un e.'iprit téméraire et troublé, mais vigoureux, qui eût pu s'éclaîrcir si on lui eût bt«"^é jeter sa gounue. Les poésies de Théophile ont ' été réimprimées récemment. — V. au&âi Dictionnaire de Chauffepié, art. Meusekks.
malique du xvii* siècle, et devint, plus tard, avec Saint-Ëvremont, avec Ninon de licnclos, aTec Ghanlien, une des sources du xnn* siècle.
La triste Ûn de Théophile avait été précédée par une catastrophe plus tragique, <pû se rattadiait aux mêmes causes et qui avait dû répandre encore plus d'efflrot Les incrédules ne s'étaient pas tenus à la négation et à la raillerie : une tentative de dogmatisme
avait été essayée dans leurs rangs par un homme étranger à la France, par un jeune métaphysicien italien. Malgré le régime de terreur établi par les papes en Italie, la philosophie hétérodoxe y sortait parfois encore de dessous terre. L'école néo-péripatcticienne, qui tirait de l'arislotélismc, en dépit de la scolastique, des conséqnenrcs fatalistes et même matérialistes, s'était transmise de Pomponace à Gremonini. Un beau génie, Gesalpini, transforma cette doctrine en un panthéisme spiritualiste, qu'une profession de foi catholique abrita vis-à-vis de Rome. Lucilio Vanini sembla d*abord suivre la trace de Gesalpini. Après une jeunesse errante, il vint s^établir en franco, et publia, en 1615, à Lyon, son Amphi* tkeatntm œlemw Fmidentim: un pompeux éloge des jésuites et une déclaration emphatique d'orthodoxie firent passer d*abord sans encombre Ft^théose d*Averriioès et de Pomponace, auxquds Lucilio immolait Platon et les seoiastiques. Son livre étincelle de beautés philosophiques et poétiques, et se termine par un hymne splendide à l'Être inllni. Plus d'une contradiction, plus d'une obscurité attestent cependant déj<à les incertitudes de son esprit. L'année suivante, un second ouvracre fut publié à Paris; le titre était signiticatif : Des secrets admirables de la ISaiurc, reine et déesse des mortels {De admirandis ISaturœ rerjinœ deœq>/e morialium arcanis). La censure donna son visa sans y voir de malice. Yanini, pourtant, reniait assez clairement les parties religieuses de son premier livre et changeait sa théodicée brillante et vague en un pur naturalisme, où Tamour physique et toutes 'les forces aveugles étaient divinisés, et où Dieu, conservé par grâce, devenait à peu près inutile.
Yanini s'était acquis de puissants protecteurs; il ne ftit inquiété que lorsque son prosélytisme parmi la jeunesse, ses imprudences et ses dérèglements ne permirent plus aux magistrats de mécour
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naître son bat. Rien alors ne put le sanver. Traduit devant le parlement de Toulouse, îi essaya en vain de revenir sur ses écrits et sur ses enseignements : il fut condamné» pour t athéisme et blasphème », à être brûlé vif, après avoir eu la langue coupée !...
Il marcha au supplice avec un courage farouche : les contemporains nous ont conservé les horribles détails de sa lutte avec le bourreau sur le bûcher même! Il avait à peine trente-trois ans (1619)'.
Quelques années avant que le néo-péripatétisme vînt périr h Toulouse dans les flammes qui dévorèrent Yanini, une auti*e école plus glorieuse et plus pure, qui, sauf quelques afTmitésavec Ramus, avait peu pénétré en France, le néo-platonisme italien était aussi monté sur le bûcher à Rome, avec le martyr Giordano Bruno ; mais ses cendres fùrent plus fécondes. Aucune secte phi* • losophique n*a peut-être répandu dans le monde plus d'idées sublimes que ne l'ont fiiit ces successeurs des Plotln et des Porphyre, si grands jusque dans leurs erreurs. Si les néo-platoniciens * des XV* et xvi* siècles ne surent pas se dégager suffisamment du passé, ils n'en furent pas moins les initiateurs de l'avenir, par ce sentiment de l'infini qui vivifie leur écok durant près de deux siècles, depuis Nicolas de Cusa jusqu'à Bruno, et qui prend parmi eux un caractère absoluiuent inconnu au moyen âge. Ce n'est plus une aspiration vague, ce n'est i)\u> im simple sentiment: c'est une pensée qui tend à devenir science et qui sort de l'extase mystique pour envahir les mathématiques et la physique, la sphère de la raison abstraite et celle de la nature. On ne peut se défendre d'un frémissement religieux, quand on voit Nicolas de Cusa \ au
1. ir. rartid0 de M. GousiB tur Taniid, dans ta Rmu iibt Anw jr«iflM du l*r déoem-
bre 1843. Une tradu tinn dra Œuvres de Vanini a été pubViée vers 1814. Si Vaninî • eût été traduit devant ou tribunal ecclésiastique et non devant un parlement, il eût échappé à la mort^ en cas de rétractation. — Suivant la relation nuinuscrite de Maleiiibiil, gieflier din pulenieiil de Touloue , Vaaini ne Tisaii à rien moine cpi*à renverser lf> trftne et l'autel. Malenfant accuse Vanini d'avoir propagé parmi les jeunes gens le vice contre nature. L'arrêt du parlement n'en dit rien. — La peine burbure de la mutilation de la langue pour blasphème fut supprimée sous UicheUeu.
8. Né aux envirooe de Trévce, il devint eavdinal e( momut en 1464* — F. «or ses idées le Manuel de Phito$ophU modemt, par M. Ronouvier, p. 17; 395, et les remar» quables considérations, de le docteur Cruveilhier, ap. Jieptw 4$ ParU du juiiict itiâ? ; Philotophte des tciencu', études tur ParactUt^ etc.
moment où le cercle de la scolastiqiie se ferme chez nous avec Gerson, rejeter les chaînes des formules pour s'élancer d'un bond dans rinfinl et tenter d y fonder la philosophie aa sein même des mystères divins. Des idées d'une portée immense attestent que. c'était l'audace dn génie et non du délire ; ainsi» cette idée de la conciliation des contraires au sein de l-ahsolu, ipii menait an renversement de toute la irleîlle logique, et dont la philosophie allemande de notre temps a tenté hardiment la formule ; ainsi ces pressentiments profonds qui annoncent Copernic et toute la science moderne : ce n'est pas seulement la logique scolastique, mais l'ontologie et l'univers d'Aristote qu'ébranle cet héroïque métapliysicien. Marsile Ficin, Pic de la Mirandole, Cardan, Tel esio et tant d'autres, forment la chaîne entre Cusa et Bruno, qui reprend et dévelopiic les plus hautes pensées de ses devanciers, voit, par exemple, comme Cusa, se rejoindre dans l'absolu le double infini de l'infmiment grand et de Tinfmiment petit, de l'un et du multiple, mais n'arrive pas jusqu'à reconnaître la contradiction suprême, la double réalité de l'être individuel et de l'être absolu, et, tout ébloui de la vision de l'Unité, abime la personne humaine dans le Tout divin. Après avour longtemps vécu et enseigné en France, ea Allemagne, en Angleterre, il revint Imprudemment à Rome, abusé, apparemment, par l'impunité, par la fàveur même dont jouissait Gesalpini; mais, lui, n'était pas homme à d^iser sa foi : il fot condamné au feu par rûiquisîtton et moumt, non point avec la furieuse exaltation de Vanini, mais avec la sérénité des saints et des martyrs ( 1600).
On eut beau tuer Bruno, on ne tua pas ses erreurs, qui reparurent bientôt chez un génie plus fort que le sien, chez Spinoza: on tua bien moins encore, grâce à Dieu, les immortelles vérités, la révélation nouvelle, dont il avait été un des apAtres! Il n'était pas mort seulement poui" avoir confondu le créateur et la création, mais pour avoir enseigné, après Cusa, la création sans homes dans le temps et dans l'espace et les mondes sans nombre, pour avoir prophétisé la ruine de l'ignorante et puérile cosmogonie qui, emprisonnait la vie universelle dans notre humble globe et qui, sapée par Copernic, allait s'écrouler sous les coups de Galilée etdeK^klerl
LA SCIENCE DES ANCIENS
Les jours marquc'S dans les décrets étemels étaient arrivés, où la Providence allait permettre au regard de l'homme d'entrevoir les profondem*s de l'infini visible, symbole et reflet de l'infini intelligible. Tout ce que rimtiquité avait pris pour la science de la nature n*en mit été que rombre : la science véritable venait de naître! Suivant une loi mystérieuse du développement de l'humanité, le sentiment aperçoit longtemps d'avance ce que Tin* telligence est destinée à posséder pleinement un jour: les philosophies primitives avaient aperçu par intuition des vérités qui avaient depuis échappé à l'esprit humain ; ces vérités reparaissaient comme des astres lon^emps perdus et allaient entrer pour jtiiuais dans le domaine de la science. L'Inde, autrefois, n'avait pas transporté complètement dans sa cosmogonie ce sentiment de rinfmi qui remplissait sa métaphysique : la Grèce et la Gaule avaient fait un pas de plus; Leucippe et Déniocrite avaient proclamé l'existence de mondes sans nombre, doctrine qui s'était également développée et qui s'était identitlée avec la religion au fond des sanctuaires druidiques; pendant ce temps, Pythagore et son disdple PhilolaUs, s'élevant au-dessus de rillmion des sens, montraient la terre et non la sphère céleste tournant sur elle^ème en vingt-quatre heures, et affirmaient la sphéricité de la terre, que les druides enseignaient comme eux *. Mais cette grande vision du ciel s'était l^entdt évanouie! La Grèce, éblouie, avait reculé : son génie plastique, amoureux du fini, s'était rattaché à la terre et avait rendu des bornes aux cieux; sa philosophie, en se définissant, s'était resserrée. La science, entravée par une conception de la nature des êlres qui lui faisait prendre les mobiles phénomènes pour des essences immuables et la rendait impropre à saisir les lois sous les plicnomènes*, la science se renferma dans un étroit horizon : Aristoteloit les cieux solides et
1. La fbfaM<7oHqiM était pour 1m dniidMiafonMtapréine.LeeromIfftJkoa carde ié
pierres consacré ôtait Vemblême du monde. V. U chant SVther-Pen-DTa'jon.
2. V. sur la différence radicale de l'ontologie péripatéticienne et de l'ontologie moderne, Fréd. Moriu; ia PhiUuophie de* Scienceê ciurchee daru leur hiiloire; ap. lievut iê Parti das l<v «t IS jantat 185S. H y a baawoup d^otjaottoi» à ftlra & l'antavr sue
les fait»; il oie à tort Tindifféreuce pratique des eoolastiques pour Vobservaiion et Vexpé' rience, et l'influence négative de la théologie ascétiqm^ sur le progrès fl<'s ?c enoes naturelles pendant le moyen Age *, mais , sur le point capiul en questiou, il aoas parait
«voir été iMidinant «t gmndanant «« fond dca dioM^
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immuable? ; If* monde des stoïciens est fini; l'abîme du vide environne la sphère bornée de la création. L'astronome Ptolémée, étouffent la Toix d'Aristarqae de Samos, qui proclamait le soleil centre dtt système planétaire, consacre les erreurs des phiiosojilies par un sp^èanB ingénieui et complexe : les étoiles fixes sont attachées comme des flambeaux à une voûte inaltérable ; les planètes se meuvent, ainsi que le soIeO lui-même, autour de kterre, centre de l'uni* Ters. Lorsque l'ère de l'antiquité fait place k Tèrè chrétienne, le christianisme s'approprie et exagère cette doctrine conforme à la tradition hébraïque, où le fini réagit avec tant de vigueur contre l'immensité du panthéisme orioital et où tout se rapporte au genre -humain sur la terre. Le christianisme, en élargissant la sphère théologique et inoi ale, resserre encore le monde visil)le : la terre n'est plus seulement le centre du monde, mais le luoade lout entier dont les astres ne sont que les luminaires; et ce monde est destiné à p<^rîr : dans ses entrailles mêmes est l'enfer, au-dessus de lui le paradis, qui doivent se partager ses habitants au jour de sa destruction. La terre est trop grande encore: elle n'est plus même un globe partout habitable; la croyance aux antipodes est une hérésie !
Cependant l'esprit moderne est enfin sorti de sa longue enlknce; le grand réveil du xv* siècle est arrivé! C'est alors que l'intelli- . gence de la nouvelle Europe étouiTe dans cette science étroite, dans cette cosmogonie enfiintine I Un premier coup est porté à la théorie par la découverte de l'Amérique et par la preuve acquise de la sphéricité de la terre. Cette terre, si vaste et si vague pour le moyen âge, devient bien petite pour lliomme moderne, depuis qu'il en a fait le tour avec Colomb, Gama et Magellan. Et celte terre elle-même, et sa nature, et les -êtres qui cou\Tent sa surface, comme ils sont mal étudiés et mal connus! Les solLitioiis admises ne sont-elles pas aussi impuissantes à ex|)li(]aer le corps liumain et les moindres phénomènes terrestres, que les secrets des cieux? On reconnaît à la fois la supériorité scientifique des anciens sur le mojien âge et l'extrême insuffisance des anciens eux-mêmes. On interroge en vain l'autorité : il faut laisser là les réponses confuses des oracles; il faut être, penser et voir par soi-même.
L'esprit nouveau était prêt : un prodigieux souffle de vie se
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répandit dans l'Ëurope savante. Les physiciens et les mathématiciens furent partout saisis d'une ardeur surhumaine. Us ne firent pas comme les moralistes : Us ne doutèrent pas; Us cherchèrent, ils troOTèrent : h témoignage immédiat des sens, oracle de Técole d*Aristote, fat subordonné à ta raison, au calcul, k Tinduction résultant des observations comparées, enfin aux bypothèses qui sont les révélations du génie; de jour en jour, on leva plus haut le ToUe qui cachait la nature. Dès le xv* siècle, Nicolas de r4Ufia avait renouvelé la doctrine de Pythagore sur le système du monde : bientôt le Polonais Copernic , partant de la grande idée que la nature agit toujours par les voies les plus simples et voyant le système couipliqaé de Ptolémée inconciiiable avec cette idée, systématise I;i doctrine ressuscitée par Cusa et celle d'Aristarqiie de Samos, et donne la théorie du mouvement diurne de la terre sur son axe et du mouvement annuel de la terre autour du soleil, en y rapportant toutes les observations astronomiques connues.
a L'étrange nouveauté > n'est d'abord accueilUe que par quelques disciples : les sens se révoltent contre les révélations de l'intelligence; notre Éticnne Pasquîer (1. xx, lett. 5) appeUe Copernic t un grand homme fiiiseur de paradoxes qui lui o&t mal réussi; > maiS) dans les dernières années du xvi* siècle, le mouvement déborde de toutes parts et se résume dans deux de ces puissants génies qui décident le succès des révolutions : TAUemagne enfente Kepler, lltalie, Galilée. C'est la cité sainte de Part, TAthènes mo* derne, Florence, qui donne encore au monde un des deux géants de la science : avant de s'éteindre, ce flambeau de la chrétienté jette ainsi une dernière et inniiense splendeur; l'incom [m lable série des génies florentins, cette chaîne d'or qui compte jiour anneaux Dante, Pétrarque, Giotto, Masaccio, Léonard de Vinci, Michel Ange, vient finir à Galilée !
Galilée et Kepler commencent tous deux à étudier le ciel d'après Copernic, les phénomènes de la terre d'après eux-mêmes, d'après eux seuls : alors uneméme pensée les saisit; il n'est pas d'autres lois pour le ciel que pour la terre; la terre fait partie du ciel ; il n'est qu'une physique, U n'est qu'une nature. € C'est dans le ciel, t dit Kepler, c que nous nous mouvons et que nous sommes, nous et tous les corps de ce monde. » .11 n*est donc point de ciel
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immuable el inaltérable au-dessus du ciel mobile des planètes : le ciel mystique du moyen âge, les cieux solides d'Aristote, s'écroulent du même coup! Mais les bases inaiK]iieiit à cette pbysiijLie que l'on appelic à de ?i hautes destinées : eiie a été jusqu'ici presque uniquement conjecturale ou fondée sur des apparences, les anciens, fiuite de la notion scientifique de loi, n'ayant pu appliquer efficacement les mathématiques à l'ordonnance de la nature; Galilée donne à la physique deux bases indestructibles, le poids et la mesure; l'observation de la chute des corps graves Itii révèle les lois de la pesanteur, et il détermine la mesure de la chaleur par le âiermomètre, la mesure de la durée par les temps égaux des oscillations du pendule (1589-1597). L'esprit géométrique entre avec lui en conquérant dans la philosophie de la nature pour en débrouiller le diaos. La dynamique, la statique, l'hydrostatique, la mécanique, marchent aussitôt à pas de géant. Pendant ce temps, l'optique, la science de la première de nos facultés organiiiues, se déploie avec Kepler, qui établit la vraie structure de l'œil humain et la vraie conuaissance de ses fonctions ( 1G04).
Sur ces entrefaites , une nouvelle étoile apparaît dans le ciel , comme si Dieu lui-même portait témoignage en faveur de ceux qu'il a envoyés annoncer la vérité aux hommes. La voici, la preuve que les cieux se meuvent et changent, que des mondes y peuvent nnttre et mourirl C'est le signal des grandes victoires. L'année 1609 s'ouvre , année qui sera fameuse à jamais dans les fiastes de Thumanité. Les deux héros de la science luttent de prodiges; VAsIronomie nùuvéUe de Kepler enseigne le vrai cours des planètes elliptique et non circulaire , et leur vitesse croissante ou décroissante, suivant qu'elles s'approdient ou s'éloignent du soleil; l'astronome souabe reconnaît les forces centrifuge et centripète , et aperçoit l'attraction sous ces qualités occultes que Galilée commence à expulser de la pbysique. Galilée répond à VAstrononde nouvelle piv le Messager des astres [Sidereus iiunclas}. Au bruit de la découverte, faite en HoUaride, d'un instrument destiné à raiiprocher de l'œil les objets éloijînés, un rayon nouveau illumine le sage florentin; il refait d'inspiration le télescope, en lui donnant une puissance bien supérieure, et le tourne vers la voûte céleste. Les planètes grossissent comme de petites lunes:
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la lune, agrandie comme une petite terre, montre ses montagnes gigantesques; les satellites de Jupiter apparaissent, pais les taches du soleil, qui amènont la preuve de sa rotation gur son
axe. Mais, tandis que les planètes se rapprochent, les étoiles fixes, dépouillées de leur rayonneinent, ne grossissent pas, attestant ainsi l'énormité de leurs distances, et les vapeurs lamineuses de la voie lactée, se condensant en milliers d'étoiles, révèlent, dans df»s profondeurs incommensurables, des astres sans nombre, peuplant d'autres deux par delà nos cieux. Telles 6on| lesnou- Telles que le Messager des astttt apporte à la terre.
Qui pourrait dire la joie des amis de la vérité, en recevant cet .évangile de la science! Quelles actions de grâces ne s'élevèrent pas vers le Créateur, qui daignait découvrir à Tlionmie les plus augustes mystères de la eréaUoii ! Une émulation généreuse s'était emparée de toutes les intelligences : ce n'étaient qu'inventions et que découvertes; les profonds travaux de notre Yiète sur l'algèbre se répandaient et commenfaient à aider puissamment le mouvement scientifique. L'Anglais Gilbert venait de reconnaître le magnétisme terrestre (1600) ; un autre Anglais, Harvey, allait achever la découverte du système de la circulation du sang, si avancée par rinfortuné Servet (1628) L'ingénieur français Salomon de Gaux, dans son traité des Raisons des forces mouvantes^ proiiosait Tapplication do la vapeur à la mécaniqu^^ et donnait le premier dessin d'une machine à vapeur (1615), invention dont la portée ne devait être comprise que beaucoup plus tard et dont le premier auteur devait rester longtemps oublié'. Galilée et Kepler pour» suivaient leur glorieux chemin avec une ardeur toujours croissante : Kepler perfectionnait la géométrie; Galilée, après le télee-
r. nom t. vin, p
8. F. la Notice de M. Ârago sur les machines i rnpctir, dans V Annuaire du Bureau d«$ Longitudes pour 1837. — Salomon de Caux ne fut pas toutefois persécuté, et ce qu'on a raconté sur sa captivité parmi les fous de Bicétre est oae pore IkUt. Ce qui «■( ftnz sn ce qiû 1» oononne tit malheiimMBMnt mi d'une antre personne qui mérite un souvenir de Thistoire. Nous voulons parler d'une femme remi lie fîe savoir et de courage , qui fit des cflTorts inouïs pour révéler au gouvernemeut français les • richesses minérales que recèle notre sol et pour le déterminer k les exploiter m UM gunde iolieile. F. due le iTofferti pitleiwqw de Janvier 1842, la tooobente anecdote de madame de Be»nioleil| Yéoompefliéede i«i petriotiqnee intentioM par la priMUi et par la ruine»
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cope, qui nous oavre dans l'espace des aMmes de grandeur inconnue, constroisait le microscope, destiné à nous introduire
dans un monde opposé et plus inconnu encore, dans ce monde de petitesse toujours décroissante, où l'inlini se retrouve dons l'imperceptible (vers 1612) *.
La vérité n'est pas destinée à triompher sans combat sur cette terre et tout apôtre doit se tenir prêt au martyre. Les puissances du passé se prépar lient à déchaîner un terrible orage. Les partisans aveqgles de la tradition et de l'autorité, les esclaves de la lettre morte, un moment éblouis, perdus, au milieu de ces flots de lumière jaillissante, s'étaient raliiés sous leur noire l>annière. Avant que Galilée eût enseigné difectement le mouvement de la terre, ils avaient compris le lien qui rattachait GaUlée et Kepler à Bruno et à Copernic. Lorsque la découTerté des phases de Vénus par Galilée eut apporté une nouvelle confirmation au système de Copernic, la tempête édata. Aux cris des scolasUques, qui voyaient leurs cieux solides se fendre et leur physique imaginaire s'évanouir, répondirent les claiiicurs des zélés, effrayés de voir contredire le sta, sol l de l'Ancien Testament et ressusciter, des cendres de Bnino, la pluralité des mondes. La forme populaire de Galilée alarma Rome plus encore que le fond de sa doctrine : grand écrivain, admirable discoureur, il ne s'adressait plus seulement au petit monde des doctes, comme les néo-platoniciens, ses devanciers; il livrait à la langue vulgaire les arcanes de la cosmogonie et faisait descendre la science sur la place publique. Les jésuites et les dominicains s'unissent sous le grand docteur des Jésuites, sous Bellarmin, et une première condamnation est portée, en 1616, par la congrégation de Findex, contre la doctrine du mouvement de la terre. Pendant que Rome défend la lettre de la Bible, à Paris, la Soritonne et le parlement prennent les armes pour Arislote. En 1624, un jeune homme destiné à une haute célébrité, le philosophe provençal Gassendi, ayant publié un livre coiUre le pLi i[);ilLlisme , et trois physiciens et chimistes ayaiU affiché des thèses contre la doctrine d'Aristote, le parlemeul de
1. NcK» tTom été betmnx <to povroir mettre à profit, étm ce Téramé des pnn
miéres découvertes du xm* déoSe , les savantes études de M. Gniufniaut sur l'Hiaf» iak9 de 1» Terre, ol^ei de m» eo«t de cette année en Smbma» {écrit en 1845)*
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VaxiSf à la requête de Ut faculté de théologie, baimit de son ressort les trois novateurs et interdit, < sot» pein» de la vi», d'enseigner aucunes maximes contrôles auteurs anciens et approuvés *. » Un
des trois proscrits, Villon, avait avancé que l'air et Teau ne diffèrent point en essence. Le cardinal de Richelieu, ulraii^er aux études de la philosophie naliiielle et circonvenu par les ennemis des nouveautés, se prononça contre les cojpernicims.
Galilée ne recula pas : il s'efforça héroïquement d'arracher l'église aux ténèhres où Ton voulait la retenir; il plaida la cause de la science auprès du pape et du sacré-coUége ; il entreprit de concilier l'Écriture sainte et la révélation nouvelle. En 1632, parut ce fameux dialogue &e%DemS^ihmcs du, Monde, dans lequel toute sa théorie était résumée sous une lorme dubitative et avec une soumission apparente qui trompa la censure, mais non Tinqoisition. On sait comment répondirent UrlMûn YIII et le saint office de Rome! L'illustre vieillard, arrêté, condamné, tortwrè est contraint d'abjurer, devant sept cardinaux, < lliérésie du mouvement de la terre et du repos du soleil » (1633). On mit le sceau sur cette bouche qui ne s'était ouverte que pour annoncer la vérité: on défendit à Galilée de rien ensei^cr, de rien publier; on prohiba tout ce qu ii avait fait, LouL ce qu ii poiiiiait faire! Reléirué par grâce dans une caniiiagne solitaire, avec menace de l'ensevelir dans les cachots du saint office en cas de rébellion, il vit mourir dans ses bras sa lille, sa seule consolation ; il perdit les yeux, usés à force de contempler le soleil : le deuil de son cœur ne put ahattre l'énergie de son esprit; il pensa, il dicta jusqu'à sa dernière heure, livrant, comme testament, aux quelques disciples parvenus à communiquer avec lui, les idées les plus profondes et les plus neuves sur toutes les parties de la physique, des mathématiques pures et des mathématiques appliquées, et formant encore, dans ces derniers jours si lugubres, des élèves
1. Mercure français ^ t. X, p. 503 et flttiv. — Mathieu Molé était alors procureur général. — Gassendi, qui n'était pas du ressort du parlement -Ir P tri?, ne futfioiiit inquiété, grâce à l'influence de son ami Peiresc, conseiller au parlement d'Âix.
2. Il est Impossible de donner un autre sens an rigovmt* mmimi» qM «nbit Gftlilée ans termes de son arrit. F. VÀmtua stusri, ou Pratique âê C^ftet it la SatiUt /fif iiM» lion ; Rome, 1730, p. 263. Ga\\\ée peut n'avoir pas subi la tortnre dana toute son bor> reur i ouUs il a été certainement présenté à la queeiion»
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tels que Toricelli et Vivîanî. H meurt enfin (Sjamier 16'i2)
Une voix française, la voix d'un ami qui avait encouragé, partagé SCS travaux, vécu de sa vie, la voix de Peiresc, avait prononcé d'avance sur le martyr et les bourreaux la sentence de la posté* rité : a C'est Socrate condamné [)oiir la st-conde fois! »
La persécution ne s'arrêta pas sur sa tombe. LMnquisition s'efforça d'anéantir les vestiges de sa pensée, ses papiers, ses lettres; son petit-fils même, abruti par une superstition sacrilège, brûla ce qui restait de ses derniers travaux. Rome, après le maître, poursuifit les disciples. Bien des années après la mort du grand homme, le saint-siège exigea des Médicis la destruction de VAceor demia dd CimmiOf formée à Florence pour continuer Vœam de Galilée. Un des plus illustres académiciens, BorelU, un des précurseurs de Newton, Ait réduit à mendier dans les rues de FIo- ' rence; un autre savant, Oliva, se donna la mort pour échapper aux tortui'L's de l'inquisition. 11 n'est pas dans l'histoire de spectacle plus douloui eiix que cette agonie désespérée du génie italien. Épuisé, dans l'art, par i immensité de ses créations, vaincu, dans la politique, par la domination étrangère, il se console dans le sein de la métapliysique : Rome l'y poursuit et étouffe le flambeau de la philosophie dans le sang des philosophes; il se réfugie dans les sciences naturelles: Rome le force et le tue dans ce dernier asile*.
Grime Inutile! impuissante victoire! La science, comprimée en Italie, envahit l'Europe. La France, où Galilée avait excité une admiration enthousiaste et une tendre pitié*, était préparée à tous les pr(>grès, et par- le doute fécond qui avait passé de Rabelais à l'école de Montaigne, et par l'impulsion d'tm esprit miment encyclopédique, de Peiresc, homme admirable d'intelligence et sublime de désintéressement, qui, dans une condition privée, fit plus pour la science que les plus grands rois, provoquant, indiquant, avec sa haute sagacité, aidant, avec son or, avec son travail, toutes les expériences, toutes les découvertes, et ne reven-
1. V. sur Gn1i'(^e, libri, Rmte des Deur Mondes du Juillet 1841 ; et, sur I'AoSp demie del CUnento^ Charles Martins, Revue Jndêpendaatê du 10 novembre 1843.
2. Phuimn de m deniien oiiTnigeB Ibrentpabliés en Fnam de eon vlTent, per * les soins du père Menenne et du comte de Noatlles ; poor éviter de nouvellei peieé-
outione à r«otear, on foignit de lee lui avoir dérobée.
PROGRÈS DE LA SCIENCE
diquant pas môme sa part de gloire dans l'œuvre commune Les corps consacrés au maintien des traditions furent entames par la science nouvelle. Quelques années à peine après la condamnation de Galilée, les plus fortes tétcs de la Sfii bonne, les de Launoi, les ^ ÂntoineÂmaud, professent à peu près ouvertement la doctrine proscrite. Les pays protestants, de leur côté, en dépit de leurs habitudes d'attachement judaïque à la lettre de rÉcriture, ne condamnent pas leur Kepler. La physique nouvelle, appuyée sur les mathématiques, s'étend partout victorieusement, malgré la résistance de renseignement offîcieU
Que manque-t-il donc encore au génie de l'homme, introduit par la métaphysique et par la physique dans les deux infinis Tîsîble et intelllgible? Le doute est-il vaincu? Un dogmatisme nouveau a-t-il coordonné les éléments épars dans le chaos du XVI* siède T — Non. Four les esprits qui ne se soumettent pas sans examen à Tautorité indécise elle-même sur hien des points , la murale lloUtj toujours, parmi les apparentes contradictions de riiistoirc du genre humain, dont la loi n'est pas encore trouvée. La philosophie de la nature, malgré tant de prodiges, n'est pas encore réduite en système; l'art des découvertes est liorissant; si Copernic, Kepler, Gilbert, Galilée surtout, ont bien la méthode de leur pratique, il reste à vulgariser, à universaliser cette méthode. £t, d'ailleurs, la science de la nature peut-elle être constituée, quand la science de Thomme et la science de l'être ne le sont pas et que les principes ne sont pas fixés t La métaphysique, qui devrait donner ces principes, est bien moins avancée que la physique, en tant que sdence; elle n*a guère procédé jusqu'ici, en dehors de la tradition, que par intuiticms, par élans poétiques, par à priori non justifiés, et a tenté, mais non réalisé, son alliance avec les procédés sévères des mathématiques. Reste donc à cher- ' cher la notion nouvelle de l'être qui doit remplacer celle d'Aristûte; reste à chercher la philosophie première, cette science des sciences, qui est le principe et la source commune de toutes les connaissances humaines; reste à chercher la méthode suprême
I. Mort en 1637. On Iid doit rintroducUon ea France des Jumii» dinde et d' Amt rique, des tib» de Pene et d'Arnlne, dn Itarier-roee, du néflier, etc., ^mi ^
du «shat ang^ora.
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qui doit apprendre à rhomme à se connaître lui-même pour connaître tout le reste, autant que Dieu Fen a rendu capable I
Ce fut cette pensée qui, saisie en pleine lumière quant aux sciences naturelles, obscurément entrevue quant aux autres branches de la connaissance humaine, suggéra, sur ces entrefaites, à un homme d*un gâiie étendu et ardent, une entreprise d*une étonnante grandeur. Francis Bacon, lord-chancelier d'Angleterre, étrange personnage, qui présenta le triste contraste d'un esprit sublime et d'une âme ra\ alée, qui partagea sa vie entre les lettres et les sciences et une carrière politique remplie seulement par des liontes Francis Bacon essaya de donner au monde, premièrement, la classification générale des connaissances humaines, avec le tableau de leur situation présente, des progrès qu'elles avaient faits, des progrès qui leur restaient à faire j secondement, un nouvel instrument intellectuel (nommi or^onum), une nouvelle méthode destinée à poursuivre la conquête des progrès futurs et à diriger la recherche de la vérité dans les sciences.
Bacon n'était assurément point le premier qui eût entrepris de dénombrer et de classer les sciences; sans parler des Sommes et ' des Miroirs [spéculum] du moyen &ge, une Encydopèdie proprement dite, ou la Suite et la Liaison de tous les Arts et Sciences, avait été publiée, en 1587, par le Français Savigni. Mais Thonneur de Bacon a été d'avoir changé cette description aride, cet arbre stérile de l'Encyclopédie en un arbre de vie animé par la séve intarissable du progrès, et d'avoir cherché à classer les sciences dans un ordre philosophique mudeic sur les facultés de l'esprit humain.
C'était chez lui une inconséquence; car Bacon, dans cette vue trouble des sciences morales et des sciences abstraites que nous indiquions tout à l'heure, avait recommandé de prendre les phénomènes extérieurs, non les idées, pourpoint de départ de la science, et d'aller de la nature à Fesprit, non de l'esprit à la nature, méthode antiphilosophique à laquelle il déroge heureux sèment dès les premiers pas, mais à laquelle pourtant il ne déroge pas assez dans Tensemble de son œuvre.
1. r. sa vie écrite avec uae si haute impartialité par M. Ch. de Rémusat; Bacon, ta vie tl se* auvresj 1837.
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Il attribue à l'esprit humain trois facultés principales : mémoire, imagination, raison, et partage la science en trois divisions correspondantes : histoire, poésie, philosophie Lmnineux et profond en parlant de l'histoire, il développe plus spécialement l'histoire naturelle, son objet de prédilection , mais traite fort dignement de l'histoire proprement dite et y place l'histoire littéraire aiHlessns de Thistoire politiipie, les fastes de l'esprit humain aunlessos des listes des états; il est trè»-iaible, au contraire, en ce qui regarde la poésie; il n'j voit que la faculté de reproduire les images des choses sensibles et d*imiter l'histoire; l'idéal, le sens du beau, lui manque à tel point, qu'il sépare les beaux-arts de la poésie , pour les rejeter, sous le nom de voliiptuairey parmi les sciences relatives au corps humain, entre la cosmctiqiie et Vathlétique (la gymnastique)
Sa philosophie, science de Dieu, de l'homme et de la nature, ainsi qu'il la délinit, est un mélange de grandeur et de faiblesse, d'élans hardis et de timidités, de lacunes et de contradictions. S'il cherche la méthode générale, il ne la trouve point du tout. Il ne défmit pas le moi, le si^et qui pense, avaot d'arriver aux objets de la pensée ; il ne pose pas de principe de certitude et ce n'est point à la base de son édifice , mais dans le péle-méle des matériaux, qu'on rencontre ses opinions sur l'âme et sur les fondements de la croyance. Il admet la yieille doctrine des deux âmes, la divine ou immatérielle et la matérielle ou sensitive, à laquelle il rapporte la locomotion, la sensation et la perception, n établit qu'il y a deux objets de la connaissance, correspondant aux deux âmes : le monde des phénomènes sensibles ou nature, et le monde intelligible , le premier appartenant a la pliilosopiiie, le second à la foi, à la théologie révélée. Totlte science, dit-il, est ou divinement inspirée ou originaire des sens.
1. L'cibrt est mArîtoin et la tentative remarquable : toutefois on ne peut admet» tre qu'il y ait là ancun proprès stir l'nntiqno division platonicienne : physique, éthique (morale) et logique, qui répoodait, non à des facultés de l'esprit plus ou moins arbîtnûrement eboives, mais aux trois principes essentiels de l'être, force, amoor, intelli^nce. — Sor la tentative encyclopédique de Baoon, V* Bnq/ck^pidk NoitviBe, art. Encyclopédie, par M. Jean Keynaud.
2. fiacon exprime assez bien ici riufériorité du génie anglais dans les beaux-arts, nak il n'est pas au idTeiii de ce génie quant à la poésie, où l'Auglcterre s*est élevée lA liant.
S'il était tout entier dans ces maximes, sa philosophie serait une pure physique, et toute science morale serait pour lui un simple appendice de la théologie révélée, comme toute science mathématique est à ses yeux une simple « servante de la physique y>. 11 dit en effet qu'il n'y aura plus de métaphysique lorsqu'on aura trouvé la vraie physique; qu'au delà de celle-ci il n'y a que les choses divines, qoe le domaine de la foi. Cet esprit tout concret, tout de fait, étranger, comme le dit nn excellent critiqae allemand*, à la distinction du nécessaire et du contingent, méconnaît également la métaphysique et les mathématiques pores.
Par bonheur, il a trop d'inspiration et trop peu de rigueur logique pour rester enfermé dans ces étroites limites. Il fait rentrer, au moins en partie, les choses du monde moral par Toîe indirecte dans les sciences humaines; il signale une théologie naturelle qui n'est, il est vrai, que l'homme voyant Dieu par réfraction dans la nature, de même que l'homme s'y voit par réflexion. Cette théologie naturelle suffit pour étahUr l'existence de Dieu et la loi morale. La raison , ajoutc-t-il , ouhhant ses principes de tout à l'heure, pourrait nous apprendre beaucoup sur l'essence de Tàme et sur l'origine de ses facultés et de ses idées. Il admet implicitement des notions, des axiomes qui ne viennent pas des sens; il admet des restes d'une lumière intérieure altérée, suivant lui, par la chute originelle.
Ce n'est pas ici qu'il est possible de signaler cette foule de traits heureux et nouveaux qui brillent dans son cadre impar&it; mais, de ses vues sur les philosophes de l'antiquité , de ses attaques contre Aristote, se dégage une idée fondamentale, un principe qui est où latent ou entrevu sous toutes les innovations et toutes les découvertes depuis le xv" siècle.
A la hase de toute physique comme de toute métaphysique, il y a nécessairement une ontologie, c'est-à-dire une conception quelconque de la suljstance et de l'être; il faut bien qu'on se fasse une idée quelronque de ce qui est le sujet et le support de toutes les idées comme de tous les phénomènes ; c'est là une nécessité contre laquelle se débattront toujours en vain les écoles empiri-
M. Apeit
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ques. L'ontologie d'Aristote, acceptée par le moyen Age, reposait sur la théorie des formes substantielles. Tout être, suivant cette théorie, est composé de matière et de forme, deux éléments purement métaphysiques et qui dilièrent essentiellement de ce que nous entendons aujourd'hui par ces termes. Cette matière^ principe passif, est la simple pmibUiU ou capacité d'être ; cette forme, ' principe actif, est œ qui, en se joignant à la matière, diange la possibiliU en acte, en être réeL L'obscure et abstraite conception d*Ari8tote, par des causes dont l'analyse nous entraînerait trop loin*, c(nidui8ait à Isoler les êtres et les phénomènes, en attribuant à chaque espèce de corps un principe séparé, un mouve* ment propre; elle rendait, par conséquent, la science impuissante à saishr les grandes règles de la nature» les lois générales du mouTement, et à relier entre eux les phénomènes. La physique générale, la philosophie naturellef comme dit Bacon, était donc iiiipossible.
Or le sentiment et l'idée que la nature procède par des lois uniformes et constantes éclataient de plus en plus à partir du XV* siècle, et avaient guidé les génies de la métaphysique et de la physique depuis Gusa jusqu'à Galilée. Bacon s'en empare avec force, concentre, systématise l'attaque contre les formes substantielles^ yCi cherche à formuler la théorie rmnplète des moyens par lesquels l'intelligence peut atteindre à la science de ces lois de» Tant lesquelles croule la vieille ontobgie.
De là sa fameuse méthode expérimentale et inductlve. Il proclame d'une Toix retentissante ce que les autres exécutent : il est le héraut, le porte-étendard de' la croisade contre les mystères de la nature. Ces mystères, le moyen âge n'avait pu les pénétrer parce qu'il n'avait point l'art d'observer ni d'expérimenter : il faut uu principe métaphysique, un à priori pour guider l'œil qui observe et la main qui expérimente; si le principe est faux ou arbitraire, les découvertes sont, sinon impossibles, du moins isolées et impropres à se coordonner en science. La théorie des formes
1. V, U^demu Vtxpotitàou A ramarqtiable de M. Fréd. Iforin; Rmtt Pwii !«' juillet 1856.
. 2. Il leur substitue ce qu'il appelle la cause formelle, qui est runité dans des matière* dUSSrentes, le principe stable daus ce qui varie ; eu d'autres termes, la loi de» pbénomènei.
substantielles arrêtait l'observateur aux apparences, qu'on supposait manifester l'essence propre de chaque ôtre, et l'observateur, dupe de ces iiluisious des sens, que Bacon appelle les idoles de l'esprit, tirait imprudemment de la première observation venue des conclusions générales et absolues '.Bacon veut qu'on substitue à cette induction vulgaire ce qu'il nomme l'induction leitrèe ou savante, comparant, éliminant, accumulant, rectifiant les observations, variant les expériences ou les plaçant dans les conditions les plus générales possible, afin de monter un à ua avec sûreté tous les échelons de la généralisation.
Cette méthode, il en est le propagateur et non le créateur* : elle est Yraie, mais incomplète; car Bacon, dans sa réaction contre le syllogisme et la logique d*Aristote, néglige le procédé de la déduction, aussi nécessaire aux sciences que l'induction même, et, s'il ne méconnaît pas absolument les hypothèses, sans lesquelles rien ne se ferait de grand, il n'en donne pas la théorie. Ce n'est donc point, à vrai dire, p.ir sa nu liiode; ce n'est point par sa philosophie générale, si imiunlaiie et si confuse; ce n'est point par ses découvertes scientiliquts, car il en fit peu' et contesta celles des autres, méconnaissant les siens dans la poussière du combat et niant Copernic et Galilée; c'est par le souffle vivifiant qui amme la masse entière de son œuvre; c'est par ses lar^^es et fécondes tendances, par son enthousiasme du progrès et de la perfectibilité, que fiacoq, malgré les taches déplorables de sa vie, a gardé un gnuid nom devant la postérité.
n a laissé des maximes immortelles. « L*âge d*or est devant
1. Par le fait, les scolastiques, en général, n'observaient ni n'expc'rimcntaient : ils trouvaieut les expériences d'Aristote suffisantes et s'en remettaient au maitre : les exemples éclatants d'ubs«r valeurs que Ton cite sont des exceptions : Albert le Grand M Ait pas latvl sarœ terrain, «i Roger Baoon ne Ait pas eettlement délaissé, mais persécuté comme suspect de magie. Quant aux alchimistes, ils cxpcrimentaient, mais empiriquement, et, révoltés contre la théorie d'Aristote, ils n'avaient pas conscience d'un autre principe é, lui opposer.
2. « L'interprète des artifices de la nature, ^est rexpérienoe -, disait d^à, pins d'an siècle auparavant , le g^raud Léonard de Vinci : » il faut la consulter, en varier let circtmttances jusqu'à ce que nous m tnjoii^ lire des régleê géftéraUa. » Yenturi| MétMiT* lu à la première ckuse de i ItulUut. i'ariâ, 1797.
3. Peu de découvertes Amnelles; nmisU eut parfob de trèa-inrandes vues. Ainsi, il a avancé que la chaleur dans les coqia n'est qu'un mouvement des particules qui les cooiposent. F* ce ^u'en dit Iluygeus, ap. Y. Cvosin, Frag, phit., t. III, p. d3.
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nous, non derrière. — C'est nous qui sommes les véritables anciens; ce <ia*on appelle Fantiquité du monde n*était que son enfonce. — Un peu de philosophie éloigne de Dieu : beaucoup de philosophie y ramène >. Ses défouts mêmes, les défouts de sa race et de son pays, se rattachent en lui à d'éminentes qualités; il résume tout ce qu*il y a de rigueur pratique dans Tesprit anglais ; s'il s'absorbe trop dans les phénomènes extérieurs, c'est afin d'apprendre à rhomme à doiiiincr ces phéaûinùnes et à devenir, par la science, le roi de la naiure. C'est vraiment le génie de l'Occident, le génie moderne, qui parle par sa bouche, quand il affirme, contre la plupart des anciens philosophes, disciples de l'Orient, et contre les théologiens du moyen âge , que le souverain bien n'est pas dans la contemplation, mais dans l'action ; qu'il est dans le bien conmiun, non dans le bien de l'individu isolé. Moment solennel que celui où l'esprit de l'hiunanité entre dans la philosophie et en bannit l'ascétisme 1
Bacon ne se dissimulait pas entièrement Timperfection de son œuvre, ni la foibksse de sa hase. Dans un de ces élans qui rachètent bien des erreurs, il fait appel à qui trouyera cette philosophie première, c tronc commun de Tarbre dont toutes les sciences sont les rameaux », cette science mère qu*il n*a pas trouvée et qu*il place en tète de ses Desidêrata, imposant catalogue de ce qui reste à faire au génie de l'hounnc
L'appel sera entendu. Déjà graiidU en silence celui qui doit y répondre.
En 1612, un jeune homme d'une noble famille de Touraine^ appelé Aené Descartes, venait de terminer ses études au collège
1. Bteon, né en 1661, nonnit «n 1626. Le» ébMohet de eee deux principaux «Mtmges avaient para en 1605 et 1607 : le NoMMl Organum I Nouvelle Méthode) parat en 1620; Vlnslaurittir^ M-rjri:: Ma (îraiule Instauration; TËre Nor.vfllc*, en lt;23 : elle réooît le Nomm Organum et le Dt DigniUUe cl Àugmentù ScieiUtarum (Ue la Grandeur et des Progrès des Sàeoces). F. réditton de M. BooiUet ; 1834; 3 vol. in<8, et la traduction françaiie de M. F. Riaux ; 1844 ; 2 vol. in-12. — M> de Bémosat vient de publier sur Bacon une tr^s-bells étude i IsqpeUe nons avons' empranté une partie des élémeut» de notre résumé.
8. Deeeartes n*étalt piAit de luee bretonne, comme on Pa souvent répété. Il était né le SI mars 15%, à La Haie en Tonraine, d'un père tourangeau et d'une mère poitevine. I.'orijî-ine de cette erreur provient de ce que son père avait acheté une charge de conseiller au parlemeat de Rennes. Y, la h« de M. Ducartes, par Adrien BaiUetyl. i.
u MOUVEMENT INTELLECTUEL. (Mtt)
des jésuites de La Flèche. Cet adolescent pâle et frêle, qu'une native irritation de poitrine semblait menacer de ne pas atteindre l'âge d'homme, avait, à seize ans, épuisé, non pas seulement la science qu'enseignaient ses maîtres, mais la science gént l'ile de son temps; et, en considérant les contradictions, les doutes, les erreurs des opinions humaines, les oppositions des sectes sur les fondements mêmes de ]a connaissance, l'incertitude des principes de la philosophie et, par conséquent, de toutes les autres sciences qui reposent sur cette science première , il avait conclu que la science n'existait pas.
Après une teUe découverte , une Ame qui n'aurait eu que la grandeur ordinahre des grandes âmes se serait abîmée dans le scepticisme. L'enlknt comprit, lui, que, si la science n'existait pas, la vérité existait; que, si la science n'était pas fidte, la science était à faire.
Il ne reprit point la trace des néo-platoniciens d'Ilalie : il sentit qu'il y avait quel(|m' i huse de plus heruiquc à entreprendre qu'un nouvel essai de conciliation entre les opinions du passé. Pour concilier le passé, il fallait posséder un principe qui dominât le passé et qui en pût résoudre les contradictions dans l'unité. Ce principe, on ne l'avait pas. Il fallait donc que l'esprit de l'homme écartAt pour un moment toutes ses notions acquises et, gardant seulement de ses travaux antérieurs la virtualité qu'ils avaient développée en lui, s*interrogeAl, non plus dans ses manifestations passées, mais dans sa puissance présente et dans les profondeurs de son immuable essence, afin d'en faire Jaillir une nouvelle lumière, plus éclatante que toutes celles qui avaient jusqu'alors éclairé la raison humaine.
YoilA ce qu'entrevit, vaguement d'abord et par degrés, TéccK lier de La Flèche. A seize ans, il quitta les livres des hommes pour chercher la science dans « le grand livre du monde », dans l'étude directe des honmics et de la vie. Il passa sept années à visiter Paris et la province, la France et l'étranger, les cours et les armées, oljservant les hommes dans toutes les conditions, dans toutt s 11 s circonstances. Mais \h, encore, le doute se drrssii devant lui. 11 retrouva , dans les mœurs et les idées des nations, les mêmes contradictions que dans les livres. Ces contradictions
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mêmes servirent à le délivrer de beaucoup de pr^'^jugés de « la fausjio éducation qui altère la raison naturelle » ; mais ce n'était là qu'un progrès négatif. Ses yeux ne rencontraient qu'ombres flottantes, que vaciUaiites Itieurs. Des anxiétés sans nombre remplissaient son âme.
n se voit ainsi amené à diercher la sagesse et la vérité en luimême, en lui seul.
Est-ee donc Fenimment de sa raison personnelle qui remporte? Est-ce <iu'il se déifie par orgueiL.. ou par désespoir? — Non! C'est que la raison ou le bon sens, c'est-à-dire, « la puis^ sance de bien juger et distinguer le vrai d'avec le faxm, qui seule nous rend homme et nous distingue des bêtes, est naturellement égale en tous les hommes et tout enlièi c en un chacun. La diversité de nos opinions ne vient pas de ce que les uns sont plus raisonnables que les autres, mais seulement de ce que nous conduisons nos pensées par diverses voies' ».
Le philosophe a donc le droit de chercher dans sa raison , qui est, en essence, la raison de tous; mais qu'y va-t-il trouver et, d'abord , comment cherchera - 1 - il ?
Prendra- t-il pour instrument de sa recherche la logique de Féoole? Gomme Bacon , il la Juge plus propre k enseigner aux autres ce qu'on sait, qu'à apprendre ce qu'on ne sait pas. Une autre science a mérité, à ses yeux, d'être exemptée de la proscription de toutes les notions acquises. Les mathématiques seules, entre toutes les connaissances humaines, sont arrivées à démontrer quelques vérités, à trouver c quelques raisons certaines et évidentes » ; mais l'analyse géométrique et Valgèhre, les deux branches des mathématiques capables de servir à son dessein, soul bien imparfaites, encliaînées qu'elles sont, la première, aux figures, aux images des choses sensibles, la seconde, à des règles et à des chiffres aui en font e un art confus et obscur ^j».
1. Discours de la Méthode , première partie. — Âiasiil n'y aurait entre les esprits, an point de yv» imtionnel , qu'une 'diffihrenoe de méthodeB : nom ne dieenttfkis pas, nous exposons. Le fond de la pensée de Descartes parait être que la raison est impersonnelle et constitue le genre humain, tan'li«i que la volonté est persoiuulle et constitue l'indioiduad'l^. humaine; mais il a moins ticveloppé ce qui regarde la vo> koté, «i m philosophte ft*«in Mt ressMitie.
8. DeicaitM, UA, m rend pu mws justice à Viéte, le réformtenr de Falgibre,
Il s'applique donc à d6cou%Tir une méthode qui réunisse les avantages de la logique, de l'analyse et de l'algèbre, sans leurs défauts. Il dégage la logique de tout ce qu'elle contient d'inutile ou de nuisible et la réduit à quatre préoeptes :
1* Ne FeceTOir aucune chose pour mie gui ne soit é?idênunent et indubitablement telle ;
2* Diviser les difficultés qu*on examine en autant de parcelles qu'il se pourra et qu*il conviendra pour les mieux résoudre;
3* Conduire par ordre ses pensées des objets les plus simples aux plus composés, en supposant même de l'ordre entre ceux qui ne se précèdent point naturellement les uns les autres ' ;
.4« Faire des dénombrements si entiers, qu'on soit assuré de ne rien omettre*.
Ainsi, au moment où François Bacon va mettre au jour son Novim Orgamim, résumé des travaux de tonte sa vie, un jeune homme de vingt-trois ans a dépassé, dès ses premiers pas, le terme de la carrière du philosophe anglais, en réunissant, dans une méthode supérieure, l'analyse expérimentale de Baron et la synthèse des géomètres anciens, en donnant aux hypothèses leur vraie fonction et en assignant l'évidence pour point de départ et pour critérium à la science * I
ICattre de la méthode, ayant substitué au syllogisme'^ qui ne prouve que ce qu'on sait d'avance et qu'il renvoie à la rhétorique, le sévère enchaînement de la déduction géométrique \ il passe de la logique aux mathématiques, cherche la loi qui en relie ensemble les diverses branches et reconnaît que les mathématiques, réduites à leur commune expression, sont la science des rapports; en considérant les rapports dans les nombres, qui les représentent d'une manière abstraite et générale, il ramène les mathématiques à runlté, soumet la géométrie à l'algèbre, la science la
1« Dcflcarkei «pUqne ce préoepte m disaAtqm cliaque Térité tnniTée cet une réj^k
qui sert à en trouver fî'n;;tres.
2. Les déuombrciaeittâ entiers ne sont possibles ni dans les science morales ni dans la physique, où il font m contenter de dénondueementa «ppnHàmatifk; mais nous Temm tout à rheore que la Milkodt ne regarde point la morale.
3. Le Novum Organum de Bacon parut en 1620 ; Dcscartea avait trouvé sa métbode le 10 novembre 1619. V. Abrégé de la Vie de M. Descartes, par A. Baillet, p. 45.
4. A Ramus appartient Vhonneur d'avoir indiqué cette réforme. V, P. Rami SeAete in ÀrUM. t^roê, He,, prafaHo»
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moins abstraite à la plus abstraite , et crée ainsi une mathématique générale qui donne simultanément les lois du nombre et celles de la figure. Le système des nombres et leur uniTerseUe hannoiiie, intuition mystî^iae ches Pythagore, devient science chez Descartes
Un simple homme de génie , anné de tels organes» se fût précipité aussitôt en conquérant sur la philosophie de'Ia nature : lui, sent qu'il n*a que les instruments de la science et qu'avant de descendre à une des sphères particulières de la connaissance
humaine , il faut saisir la science générale dans son essence et pénétrer jus<iii';iiix principes de TÉtre et du vrai. A celte première vision de i'Absolu, un enthousiasme inconnu s^empare de lui. Parvenu si vite à ce soinniut publime d'où il entrevoit, à travers les brouillards et les nuées, s'étend i g sans limites les royaumes de la science, il est saisi de Tivresse saerée des voyants et des prophètes; Dieu même lui parle dans ses songes et l'appelle à la découverte de l'éternelle vérité.
Mais son regard n'est point assez puissant encore pour supporter l'aspect de l'absolu dans sa simplicité terrible : dans le cerveau du jeune sage, enflammé par des mois entiers de méditations solitaires, l'imagination suscite des vapeurs qui voilent à demi la lumière divine ; des fontômes s'interposent entre Dieu et lui; le passé reparait et l'assiège sous ses formes tour à tour les plus enfantines et les plus chimériques. Il voue un pèlerinage à Notre-Dame de Lorette pour qu'elle l'aîde dans la recherche de la philosophie première : il veut aller s'enquérir partout des mystérieux Rose- Croix, ces discii)les illuminés deParacelse, qui étaient, disait- on, arrivés par les secrets de la cabale à la science universelle ^ !
L'orage fut passager; le calme rentra pour toujours dans cette
1* Viète a^ait onvvrt la y<à» en montrant la relatton d«8 opérattons a^briqu«a
aux opérations géométriques et en découvrant le moyen de passer des unes aux autres. — V. Biographie universelle, art. Descautes, par M. Biot. Viète est donc « le . premier auteur de rapplicatioa de Taigébre à la géométrie », comme le dit Fillustre Foorier; nida DeicartM en a tiié da ièUes eonaéqmncea qn*il a abiorbi la gloire de eette déooayerte.— M.Biot, dont l'autorité est si grande dans Ten^emblede la science, reconnaît que la méthode cartésienne d'examen et d«> doute est devenue le premier principe de toutes nos connaissances positives. 8. Ad. BûUet, àbr^ i» ta «j« df U, VmartUt p. 45-50.
grande âme. Descartes, reprenant possession de lui-môme, se jugea trop jeune pour aborder immédiatement la plus colossale entreprise que la raison liuniaine eût jamais tentée, la fondation de la philosophie. Il résolut de s*y préparer lentoment. Il va donc mainteDant c fsàre amas d'expériences pour servir de matière à ses raisonnements », s*exercer et s'affermir dans sa méthode, « déradner de sa créance toutes les opinions qu'il a reçues , afin d'y en mettre ou d'autres meilleures , ou les mêmes ijustées au niveau de la raison. »
Mais, jusqu'à ce qu'il ait trouvé le principe d'où découle toute vérité , il ne peut suspendre sa vie : d'après quelles règles la conduire? n se foit donc une morale provisoire. Il met dVibord
c les vérités de la foi » hors de cause , mais en se gardant bien de renvoyer avec elles hors de la science les choses du monde intelligible : il n'écarte que le dogme révélé en lui-même ' i puis il s'impose trois règles de conduite :
1** Obéir aux lois et aux coutumes de sou pays, parder la religion de son enfance et se gouverner, en toute autre chose , suivant les opluions les plus modérées et les plus éloignées de tout excès;
2" Être aussi résolu en ses actions, une fois son parti pris, dans les occasions urgentes, que si l'opinion en vertu de laquelle il agira était certaine ;
3« Tâcher toiqom's plutôt à se vaincre que la fortune et, selon les maximes des anciens stoiques , ne rien désirer qui soit hors de son pouvoir; < il n'est rien qui soit entièrement en notre pouvoir que nos prisées. >
Il avait passé tout un hiver, abîmé dans ses méditations, an fond d'un poêle^^ dans une petite ville d'Allemagne, à Neubourg sur le Danube. Il en sortit au printemps, porlant dans sa tète le
1. N'ayant pas, comme Bacon, borné la science au monde des phénomènes sensibles, s'il eût parcourn tout le cercle de la connaissanoe, il eût été ramené forcément à la théologie et obligé de résoudre rnne dan« Faut» les deox «phèrM de la adence et de la M, oomme l'avaient d^ tenté plmleon des philosophe» du moyen Age; ^ mais il Tir traça qu'une partie Je l'Encyclopédie et fut enlevé de ce monde au moment où il arrivait aux questions morales et religieuses dans sa Recherche de la Vérité par lu Umiires wOurtÛH, grande œuvre interrompue par la mort!
8. On appelait alors jwIIm les «dumbres d'hiver chaniKea par des poêles, inivant la coutume d'Allemagne.
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plun de toute sa ne et résolu d'écarter de lui pour tom'ours tout soin étranger à la recherche de la yérité. Neuf années durant , il ajourna Tattaque directe de la phUosophie premitr^ et tourna autour de- l'antre de ce sphinx sans oser y entrer. Il erra de la Baltique à la Méditerranée, achevant ses éludes sur les divers peuples de l'Europe, contemplant les grands phénomènes de la nature sur les mers et sur les montagnes, perfectionnant sa mathématique générale , composant son Traité de Géométrie , qui donne le système des courbes élémentaires exprimables par les èpiations \ expérimentant sur diverses parties de la physique, puis quittant la physique ^our la morale, puis y revenant.
A la fin de 1628, il allait accomplir sa trente-troisième année; il sentît que le teiups était venu de passer à de plus grandes choses, n s'était depuis longtemps séparé des morts en quittant les livres; il va maintenant se séparer des vivants, ayant suffisamment expérimente le monde contemporain et la vie sociale. L'expérience ne devait être pour lui que le chemin de la raison pure, n se retira d'ahord de Paris à la campagne, puis partît pour la Hollande , pays de liberté et de travail, ruche affairée au sein de laquelle l'étranger pouvait se faire une entière solitude , climat modérément froid , où la teniiici aiare n'excite pas les sens • et laisse à l'esprit plus d eiupire sur lui-même.
Ce tut là ?a retraite au désert. Il se fit ascète, non pour contempler, mais pour ag"ir, mais pour être tout entier à l'action. Il erra pendant vingt ans aux bords de ces eaux sombres et dans ces calmes prairies qui ont inspiré Van den Velde et Ruysdael , passant de ville en ville, de village en village, à mesure que l'éclat de la gloire qu'il dédaignait trahissait son asile. Ceux qui l'ont montré s'exilïtnt pour échapper aux prétendues persécutions du gouvernement finançais , ceux qui ont reproché emphatiquement à la France de n'avoir pas su conserver, d'avoir quasi proscrit Eené Descartes, n'ont invente qu'un roman vulgaire : la réalitô fût autrement grande! Si Bescartes quitta la France, ce fut pour mieux la servir, elle et l'humanité * !
1. Cette théorie, qui seri.de fondement à ranalyse des fonctions, devint^ dit Foulier, Vorigine des plasmblimw déeouveites.
2. Le goarernenent l^mçsis le p«nécitta si peu, qae RicheUeu essaya de le rappe* Inr eu Fnnee pu rofflre d'une groeee penaion et d'aoe place éieTée, Mitaa coueU
ËD s'aiTiimcfaissant de toutes ces relations sociales qm nous enlèvent une partie si considérable de nous-mêmes, Il n'avait pôurtant pas complètement rompu avec ses contemporains. Far interralles, ^es éclairs jaillissent de sa retraite et mêlent leurs feux aux lumières qui s*allument de toutes parts en France. Le . mouvement imprimé par Yiète aux sciences exactes s'est étendu avec une étonnante vigueur : pendant qu'on fait chez les nations voisines de si belles applications des mathématiques à l'astronomie et à toutes les branches de la p1i\ sique, la France s'élève au premier rang" dans le inathémaLiqueà pures; ce ne sont que brillantes joutes enUe nos géomètres et ceux de l'Italie. Les problèmes les plus ardus s'échanji^ent en manière de défi et se résolvent avec éclat. Parfois, Descartes, ému de loin aux cris des combattants, s'élance en esprit dans la lice, pareil à ces mysté< rieux chevaliers qui apparaissaient soudain au milieu du tournoi» comme apportés sur les ailes des vents, et dont les premiers coups changement le sort de la journée. Il résout, en se jouant, les questions qui absorbaient toute l'attention des autres. Notre Rob^al, l'Italien Gavalieri, le grand Galilée lui-même, ploient devant le terrible jouteur. Un seul tient tète à ce Roland de la science: c'est le Toulousain Fermât, génie spécial, qui n'est point sorti des mathématiques pures, mais qui y a déployé des dons prodigieux. Feiiiiat avait trouvé, de son côté, conmie Descaries, le problème essentiel de la géométrie algébrique, la réduction des courbes en équations : il devina les plus belles et les plus fécondes propriétés des nombres, sans en publier les démonstrations que les efforts réunis des plus puissants géomètres n'ont pas encore conq)létemcnt retrouvées après deux siècles; il alla si avant dans l'arithmétique philosophique, qu'on ne l'a point encore dépassé, et ébaucha la méthode du calcul infînitésimal, en s'avan^ çant hardiment dans cette voie de l'infini mathématique que la géomètrU des indivisibles avait ouverte avec Kepler, Aoberval et Gavalieri, à la suite des' anciens. Descartes s'en tenait à l'indéfini, quoiqu'il eût fait un pas immense en appliquant les symboles
du roi, soit au parlernotit. V. Abre'jc de la rie de M. Descaries, par Ad. Baillet, p. 206. 11 fut pensionné, en 1647, « en considération de Tutilité que M philosophie procnroit au genre humain •>. p. 297.
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algébriques à la quantité continue*. Son amour des idées ekurts ei distinctest et la mission qu'il 8*était imposée de déterminer tout ce qui est déterminable, ne lui permettaient pas de s'engager volontiers dans les mystères dont il ne pouvait acquérir une connaissance aàèqaaU*; mais aussi avec quelle puissance il tient ce qu'il tient! On arracherait plutdt à Hercule sa massue!
Fermât» au contraire, dans ses intuitions audacieuses, présentait les premières notions du calcul infinitésimal sous une forme obscure et incomplète, si bien que son rival put méconuailrc sa giaiide Cl cation, qui ne M définitivement cuiistiiut'e et acquise à la science que par Leibniz et Newton
Dans ces luttes intcUectuellos qui suffisaient à l'activité de savants du premier ordre, Descartes n'eiigagcait que la moindre partie de sa pensée : ce n'était pour lui qu'une sorte de tlélassenient gymnastique entre ses vrais travaux ; il poursuivait un problème bien autrement vaste que tous ceux des géomètres î 11 airait enfin trouvé, comme il le dit, le roc vif sur lequel devait être posé le fondement inébranlable de la connaissance humaine !
Tout étant pr^»aré» il avait abordé de front la redierche de la vérité, rejetant successivement de son esprit tout ce qui souffrait le moindre doute, afin de voir si quelque diose subsisterait d'entièrement indubitable. Nos sens nous trompent quelquefois; il rejette le témoignage des sens : on fait des paralogismes en géométrie; il rejette les démonstrations rationnelles: les pensées que nous avons, étant éveillés, nous peuvent aussi venir dans notre somineil, sans correspoiidrc à lien de réel; il rejette tout ce qui lui est jamais entré en l'esprit, comme pouvant n'être qu'illusion et songe. L'esprit bumaln, ainsi dépouillé de tout rap-
1. D'Alembert et Lagrange regardaient cette seole découverte de DescaHes comme sapérieiure 4 tonte Toeavre sdentifique de Kewtott* Dotens ; Origine âm ékou^ ttrte» attribuées aux moderrtes, t. II, p. 170; FwiK, 1B12.
Connaissance égale à Tobjet connu; notion complète
3. Pierre de Fermât, oonseîller au parlement de Toulouse, né en 1595, mourut ea 1665. Sa négligence a priv^ la poatèrilé d'une gvande partie de ses travaux. Quelques-mie de aea nanncrite ont été retrouvés par M. LIbri. V. Vaxt. de M. Libri sur
Fermât, ap. ffertie des Deur Monde» du 15 mai 1815*, et ÏEncyclnfédie Nouvcllf, art. Fermât^ par M. Renouvier. On avait annoncé, vers 1845, la rcuiiiou et la réimpression prochaine des œuvres de Fermât aux frais de l'Etat ; mais ce projet n'a pas encore été i4eUaé.
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port, de tout précédent, de toute contingence, reste nu dans la nuit et le silence, pareil au Brahm des mythes Indiens, quand il a résorbé en lui tous les mondes et qu'il demeure en £ioe de luimême dans la solitude de son vide Infini.
Mais de ce vide renaît l'univers. Tout s'est évanoui autour de l'esprit et dans l'esprit; mais resprit lui -môme subsiste. Si je pense que tout est faux, que rien n'existe, moi qui le pense, je Buis pourtant quelque chose.
Je pense, donc je suis. *
« Le voilà trouvé, » s'écrie-t-il, « ce premier principe de la philosophie que je cherchois! »
Oui, la voilà posée cette forte assise sur laquelle b&tiront toutes les générations de l'avenir ! Les vents du doute pourront battre contre elle pendant les siècles des siècles : ils ne Tébranleront pas I
n poursuit*
Je suis, que suis-jeT.«. Je puis me séparer, par abstraction, de la notion de corps et de celle de lieu» mais non pas de la notion d'être ni dé ceUe de pensée, car, si je ne pense pas, rien ne me prouve que je sois. Je suis donc quelque diose, dont toute l'essence ou nature n'est que de penser ' et qui, pour ôtre, n'a besoin d'aucun lieu ni d'aucune chose matérielle. Le moi, c'est-à-dire l'ànie par laquelle je suis ce que je suis, est donc entièrement distincte du corps et même plus aisée à connaître que lui.
Jepensr, donc je suis ! Cette première vérité trouvée, qui m'en garantit la certitude? Rien que la conception claire et distincte que j'en ai. La conception claire et distincte, I'Évidence, est donc le critérium des vérités fondamentales, le principe de la certitude. Les vérités premières ne se démontrent pas (ainsi qu'Âristote l'a déjà reconnu) ; on les conçoit, on les Toit, on ne les définit point; pour les démontrer, il faudrait partir de principes qui leur fus-
1. Daat la pensée posée de U sorte, Deieertet «OTeloppe le sentiment et la seosa*
tîoii ; on peut dire : J'aime, dune je suis' on peut dire : Je j?».?, donc jr. suis; mais, pour cela, U feut penser que l'on aime ou que Ton sent. Ces dcvix autres attributs essentiels de l'bonune, au polut de vue logique où se place Descartes, peuvent doue en quelque sorte se lamener à la pensée; mab Deacartes ne l*a pdnt dit, et son expression absolue, toute notre essence n'est que de penser, smt&, nous le verrons, des conséquences fatales à l'en^omlile de sa philosophie et qui eussent été évitéess'il eût dit seulement : notre essence est de penser.
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sent supérieur»; il foudrait qu'elles-mêmes ne fussent pas des principes.
Quelles sont les autres vérités premières qui se présentent à resprit, après qu'il s'est ainsi reconnu par Fidentiflcation de l'être et de la penséeî Quelles sont les formes essentielles de la pensée, les idées générales, absolues, irréductibles, les seules choses immédiatement présentes à l'esprit? Ce sont: 1" l'idée même de la peijsée ou de l'être pensant, ayant pour corrélation nécessaire l'idée d'unité et d'in divisibilité' ; 2° l'idée de l'étendue ou de l'être étendu, avec ses trois dimensions, largeur, longticur et profondeur, conçue, au contraire de la pensée, comme essentiellement et indi l miment divisible, source commune de toutes les idées de nombre, de figure, de grandeur, etc., source de l'idée de corps, comme la pensée est la source de l'idée d'esprit; 3* ridée de l'infini, c'est-à-dire de l'être qui ne peut être contenu dans aucunes limites; idée plus réelle et plus primitive que celle du fini,, qui n'en es^ que la négation : première et obscure révé> lation de Dieu*; 4* l'idée delà substance, c'est-à-dire de l'être qui se conçoit distinct de tout attribut et de tout accident, l'idée de ce qui subsiste (sub stat) api ts qu'on a écarté tous les phénomènes. Nous concevons deux substances, la substance pensante et la sub» stanoe étendue, l'esprit et la matière' : ce sont là les deux universaux réels, les deux genres essentiels. A l'idée de la substance ou de l'être en soi se rattachent les idées d'attributs et de modes, les vniversaux lop'qucs (î( s sc()l;istjques, qui n'existent pas substantiellement comme le prétendaient les réalistes, qui ne sont pas seulement des mots, des définitions aibitraires, comme le vou-
1. n'wtîmpofiible, en effet, de ooncevoir des fMirf in dans l'esprit; ses ftealtés ne
sout pas des pnrties, mais des modes, comme le dit Descartes.
2. Ces termes de /î«i et d'iM/î»n' sont une imperfection Je notre lanf,'Tic philosophique} il faudrait dire l'tn/lm et le non-in/!ni, le contim et le non-continu étaut une fonnnle trop Mble. L*idée <fo Vinfkiin*mlL pas séparable de ridée de l'aMi, e'ert-àr diie de ce qui n'eet lié par aucane oontiogenee, par ancuao néceiiiki extéiieare à ni, de ce qui est souverainement libre.
3. Mais Qoa« ne les conoevons pas de la même manière. Nous avons la conscience tpiiné^te de la pensée oooiiiie de notre propre essence, tandis que nous n*avoiui que l'idée nécessaire et non la consdenoe immédiate de rétendue. Âvons-nous le droit lie déclarer l'étendue oubstantielle? c'est ce que coiitestei'a Leibniz, qui n'y verra qu'un point de rue nécessaire de Tesprit, qu'un rapport fondamental entre les êtres, nais non un être,
XII
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laient les nominaux les plus sceptiques, mais ipii existent subjeo*
tivement et idéalement dans notre esprit, comnae Tavaient établi Abélard et les conceptualistcs.
Parmi les idées do modes ou de qualités, telles que la tlarée et le temps, l'espace et le lieu, le nombre, l'ordre, etc., il en est une supérieiii e et collective, qui embrasse en quelque sorte toutes les autres et qui se relie étroitement à l'idée de l'infini : c'est l'idée de la perfection, qui n'est point distincte de l'idée de i'ôtre parfait; car, chez Descartes, les attributs et les modes ue sont point abstractÎTement séparés de la substance, comme chez les scolastiques, etridentificationdes lois de Tètre et des lois de la pensée, que doit systématiser un jour la philosophie allemande» est défà tout entière dans le : Je pensa, dono je suts*
Le MOI, jusqu*iciy n*est pas sorti de lui-même : c*est en lui i|u*il a produit toute cette création idéale. Il ignore jusqu'à présent si quelque chose existe hors de lui et s'il dépend de quelque chose. LMdée de perfection va le lui apprendre et l'aider à franchir l'abimc qui le sépare de ce qui est hors de lui.
J'ai l'idée de la perfection, mais je ne suis point parlait, car je joute, et connaître est chose plus parfaite que douter; je désire, et posséder est plus l arfait que désirer. D'où me vient ccîte idée?
— Du néant? — C'est illl[)(•s^ibie; qu'est-ce que le néant, sinon le faux, l'erreur, le défaut, ce qui manque, ce qui n'est pas? L'idée de perfection, impliquant l'idée de ce qui est par excellence, du positif absolu, ne peut venir du négatif. — Me vient-elle de moi ?
— C'est encore impossible ; le parfait ne peut procéder de l'imparfait; le moindre ne saurait contenir le plus grand*. Cette idée a donc été mise en moi par une nature parMte, qui n'est pas moi et de laquelle je tiens tout ce que Je suis; car, d je tenais de moi le peu en quoi je participe de l'être parfiiit, j'eusse pu avoir
l. Il neftuidrait point oppoMr à ee prindiM 1& loi dn prot^ès «t dire qve rimpuw
fiait a lo parfait en lai virtuellement et le développe saocesstTeinent : si l'impàrfiUt avait le parfait en Ini, il serait parfait immédiatement et toujours. L'idée de pcrfcctiou exclut celle de progrès et de succession. La perfectibilité n'e^t autre chose que la tendanee do rimpittfalt à te rapprocher progmwtfmeiit da parfait , sans jamais Tatteindre ni se confondre avec lui. L'imparfait est 00 qui est intermédiaire entre le purfait, c'ost-ik-dire la plénitudo dO l'être, «t le DiéMti ^Mt-àrdiro lovidede l'être, l'opiH)bé de toute perfection.
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de moi, par la même raison, tout le surplus qui me manque pour être par&dt. — Quelle est la nature de l'être parfait ? — Je suis un être composé, puisque la nature pensante est distincte de la corporelle; or, toute composition implique dép«iâance, c*es^à-dire imperfection; donc, Tètre parfait ne peut être composé. Toutes les natures impailMtes qui sont ou peuvent être dépendent de l'être par&it et, n'existant que par partidpatîon de lui, ne sauraient subsister sans lui im seul moment.
Ainsi se ferme la série des idées pures, par l'idée souveraine, à la fois conceptuelle et réelle, qui englobe les idées, avec le moi qui les conçoit, dans la iealité par excelience du ^ûn-moi iuliiii et paifait'.
L*homme a donc retrouvé Dieu après s'être retrouvé lui-même. Mais l'homme est-il seul en présence de Dieu? Non : il se voit, ou croit se voir entouré d'une innombrable multitude d'êtres finis comme lui. — Ces êtres existent-ils réellement, ou ne sont-ils que des conceptions de son esprit? — Ils sont possibles; mais ils ne sont pas nécessairement, car l'être parfait est le seul être nécessaire; les sensations par lesquelles le moi pense communiquer ayec eux ne prouvent pas leur réalité; car les sensations peuvent n'être que des modifications produites dans le moi par une cause interne. Rien donc, en nous, ni dans les êtres extérieurs à nous» ne peut nous assurer de leur existence. L'idée de l'étendue ne prouvant pas la réalité dei'étendue, notre raison ne saurait nous démontrer directemoit, ni la réalité du monde, ni même celle de notre propre corps.
La certitude que nous ne trouvons pas en nous-mêmes, nous la trouverons en Dieu. Les idées que nous avons du monde exté-
1. Voir ce que nous avons dit de Targ'umeiit de saint Anselme, renouvelé par Descartes, dans uotre t. ill, p. 310. — Descartes n'a pas fait une théorie complète do U natare «t da ToriglM des idéw ; tt « posé le prlndpe que oerlalnes Idées générale* tentlmite, mais il entend seolemeiit par là que noos avons la faculté inn^e de con| cevoîr ces idées étrangères aux sens; on peut dire qu'elles sont dans l'âme à l'étav virtuel. Coatrairemeoi aux scolaatiques, qui, d'après Aristote, affirmaient que rï«it' «'«M éam» rMiUigmt», quf fiTafi M «iporaMnl êam U êm$, Desmrtee établit que 1m idées de Dieu et de râme n'ont jamato été dans le sfn«^qa*élles n'ont pas leur origine dans la sensation. Les vérités étemelles, dit-il ailleurs, sont en Dieu et en nous. ¥. sur ces questions les Leçont de Philosophi$ du judicieux et lucide La Komiguière,
t. il.
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rieur, c'est Dieu qui les a mises en nous comme nos autres idées tout ce qui est en nous venant de lui; or, Dieu ne saurait nous tromper. La véridicité de Dieu ne prouve pas seulement le monde extérieur : elle prouve révidenoe même, c'est-à-dirè le principe de certitude que la raison a dû accepter sans le démontrer et qui se trouve démontré par la révélation d*nn principe supérieur, de Dieu, source de révidence. G*est là le grand et inévitable cerde vicieux qui enferme la raison humaine et qu'elle doit accepter sans hésitation et sans subterfuge.
Tel est, autant du moins que notre insuffisance nous a permis de l'esquisser, le. résumé de la philosophie première exposée dans le Discours de la Méthode, dans les MédiUilions,{\nni^ les PrincîpeSf dans Tensemble de l'œuvre de Pesrartes. Toute la philosoiiiiie moderne en est sortie, comme la- philosophie du moyen âge était sortie de VOrganon d'Aristote. Toutes les nations sont accourues puiser tour à tour à cette nouvelle source de vie, que le génie de la France venait de faire jaillir des profondeurs de la pensée hu* maine.
Demander si cette philasophiB ^emière est accomplie et parfaite, si son créateur, du premier élan, saisit et fixa pour toiiyours Tensemble des principes, ce serait demander si Descartes fut plus qu'un homme : il ne fut que le premier des hommes. La hase de son édifice est indestructible; par lui, la science de Tètre en soi et de la personnalité humaine, la science des idées, la science des nombres et des grandeurs , en d'autres termes, l'ontologie, la psychologie, la logique et la mathématique générale ou arithmétique transcendante, en deux mots, la science abstraite de l'esprit humain est fondée, sinon développée. La lliéolo^ïie naturelle et la cosmologie , les sciences de Dieu et du uioiide, sontbelles assises d'une façon inébranlable sur cette base? Point de difficulté pour ia conception de Dieu, en tant qu'absolu et infini; mais arrive-t-on aussi certainement à la notion du Dieu parfait, du Dieu intelligence et amour, du Dieu personnel et vivant, pour tout dire? Si puissante que soit la preuve de l'être parfait | par ridée même de la perfection, on lui a contesté l'entière évi- :
1. Il aérait d'une lanij^ plus esncte de dire que Dieu a mis en nous les facultés, principe» d* noi idéci.
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dence rationnelle et Ton a pu soutenir, par de graves arguments, qu'une autre marche, muiiis rapide, était plus sûre pour remonter de rhoimne à Dieu à travers la nature et la société; en d'autres termes, que l'idée tliéologique n'app.n tL'nait point au domaine de la raison pure et dépassait les limites légitimes de la méthode cartésienne ' . Quant à la preuve de la réalité du monde extérieur, les objections sont bien plus décisives : rargument de la véridicité de Dieu est tout à fait insuffisant, Dieu ne pouvant pas sans doute nous tromper, c'est-^ànlire nous faire voir des objets ûtsmUêlkmmt ùm, mais pouvant très^bien nous foire voir des essences mies idiakmmi, mais non existantes actuellement et ridUmem, et cela par des motifs qu'il ne serait pas donné à notre raison de saisir, faute d'embrasser l'ensemble des cbose8^ La raison ne peut donc |)as plus prouver le monde indirectement par Dieu que directement par elle-même.
Et cependant il nous est impossible, ainsi que le reconnaît Descartes, de douter réellement, sans extravagance, de l'existence du monde extérieur; il n'est pas un homme sur la terre qui en doute. 11 y a donc un autre principe de certitude que l'évidence rationnelle, un principe qui nous contraint d'adhérer à des vérités que nous ne concevons pas clairement et distinctement, mais qui nous saisissent avec une force irrésistible. Ce principe^ c'est la foi, ou, en terme plus général, le sentiment. La raison doit ici s*indiner devant le sentiment, puis se relever aussitôt et reprendre ses droits, afin de déduire les conséquences des vérités don» nées par le principe rival, ce qu'elle seule a qualité pour faire.
C'est surtout pour avoir d'abord méconnu le sentiment, pour avoir relégué la foi dans la tbéologie révélée, que Descartes a laissé une œuvre mêlée d'erreurs et de lacunes immenses.
Quoi qu'il en soit des moyens par lesquels Descaries a complété ^philosophie première, il fuul voir maintenant comment, anivé plus ou moins légitimement de l'existence de l'homme à celle de Dieu et du monde, il va déduire de la science générale les sciences
1. Encyclopédie nouoelU, art. ËkctclopÏdis, par M. Jeaa Reynaud. 8. F. rraoèllaiite explication que donne De90<urtea Itd-méme de In omim dw cn«iin humaines ; MédUatlMi IV* — YI«. — friment I* 43. — A^ponM auc at^'
as
particulières. On ne trouvera pas, dans celte seconde partie de sa création, si inconi[)lète, si fautive qu'elle soit, moins de grandeur
a Jja philosophie dit-il, <r est nn arbre dont les racines sont '/a métaphysique, le tronc est la physique, les branches sont les autres sciences, qui se réduisent à trois principales : la médecine, h mécanique et la morale*. » C'est donc agir logiquement que de passer, comme il le fait, des racines au tronc, de la métaphy* aique à la physique; mais ce n*e8t pas seulement par convenance logique qu'il aborde la physique avant la morale, la plus haute des trois branches de l'arbre, et il énonce nettement^ dans son premier ouvrage, dans le Discours d$ laMlthods, qu'il ne croit pas devoir publier ses idées sur cette dernière science, n pense que chacun, à cet égard, abonde trop en son sens; qu'on ne Fécouterait pas; que toucher aux mœurs n'appartient guère qu'aux souverains et flt aux prophètes », aux inspirés : cette réserve est remarquable, TTiii]irochée d'un passage de sa Quatrième Méditation, OÙ il dit que son princiiie de l'évidence rationnelle s'applicpie an vi'ai, non an bien, à la destruction de l'erreur intellectuelle, non du péché. Il entrevoit ici ce qui lui manque du côté du sentiment et reconnaît que la raison pure n'est pas tout ^.
S'il s'abstient de dogmatiser quant à la morale, la conviction d'un grand devoir l'oblige au contraire à poursuivre ses études sur la physique et à les conmiuniquer aux hommes; car il s'edtime assuré de rendre par là d'immenses services à ses semblables
1. La pensée de Dflscarles a bestrin dTcgqpBoatioii. La mécanique «alla adtiiM par laqaelle Thomme agit sar la aatare; la médedae est la science par laquelle rhomme gouverne son corps; la morale est la science par laqaelle l'homine gouverne son âme. Â la morale se rattachent les sciences sociales. La religion se trouve exclue da cercle de la aclenoe par rabaadon qo'Q en a fclt, dès Forigine, àrautoiité traditioi^ nellcLa ihéolo^ ««tureUe a élA eaveloppée, eomm» on Ta va, dans la métaphyelque.
2. Dans les dernières aimées de sa vie, il alla plus loin, tâim qu'on le verra, et, secouant la réserve qu'il s'était impœée en fkit de dogmatisme moral. Il commença d'aborder -eeitesdence qu'il avait posée comme la fin de la philosophie. Il s'ouvrait ainsi une nouvelle carrière, lorsqu'une fin prématurée le ravit au monde. — V. A<\. BaiUet, Abrégé de lav($ dt- M. Dmarltt^ p. 2t>0-283. — Le but final de la philosophie, ndvant Bacon, ^t r industrie» on la domination de rhomme sor la nature, déAnition
, qui est le génie même de l'Angleterre ; le but flnali iaivant Descartes, e*eet la mo« wiàtf ou la dmnination de l'homme sur lui-même»
e dans la première.
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et de substituer, à la vaine physique spéculative des écoles, une philosophie pratique» qui conduise à découvrir « la force et les actions du feu, de Teau, de Tair, des astres, des deux et de tous les autres corps qui nous environnent, aussi distinctement que nous connaissons les divers métiers de nos artissns. — Nous les pourrons alors, s'écrie-t-il, employer en même façon à tous les usages auxquels ils sont [)ro])res, et nous deviendrons maîtres et possesseurs de la nature ! »
C'est la pensée dé Bacon, mais formulée avec une précision plus audacieuse. L'essor des espérances de Descartes confond rimagination ; Descartes comi)te que i'iiomme, par la connaissance et l'appropriation des forces de la nature, parviendra, nonseuleipent à inventer o une infinité d'artifices, » qui le feront « jouir, sans aucune peine, des fruits de la terre et de toutes les commoditésTqui s'y trouvent, » mais encore à s'exempter c d'une infinité de maladies, tant du corps que de l'esprit, et même aussi, peut-être, de Taffoiblissement de la vieillesse I » Ainsi, le grand destructeur des préjugés transfère, dans la science moderne qu'il vient de créer, l'inspiration hardie qui animait les sciences occultes du moyen âge, lorsqu'elles protestaient, à leur manière, contre Fascétisme monastique et le mépris de la vie terrestre : il s*approi)ric même leurs rêves; il emporte comme un palladium, dans sa cité nouvelle, l'esprit de ce vieux monde dont il a détruit les formes. Il revint plus tard, toutefois, sur l'excès de ces espérances.
Les prodiîrieuses découvertes des temps où nous vivons ne font qu'ouvrir 1 ère prédite et préparée par Descartes. C'est Descartes qui a forgé les armes invincibles avec lesquelles le genre liuuiain s'avance. à la conquête du globe que Dieu lui a livré. Il appartenait à la philosophie de l'esprit et de la raison, et non à celle de la sensation , d'instruire l'homme à régner sur le monde : on ne peut dominer la matière^ si Ton ne se dégage des illusions des sens.
On ne saurait exposer en détail le Sysièm Monde de Descartes; mais il est nécessaire d'en indiquer au moins l'origine et les principales lignes. La supériorité de Descaries sur Bacon y apparaît dans tout son jour. La physique n'est plus ici qu'une
déduction rigoureuse des mathématiques, c'est-à-dire de « la
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science générale qui explique tout ce qu'on peut trouver sur l'ordre et la mesure , soit qu'on cherche cette mesure dans les nombres, les figures, les astres, les sons, ou tout autre obj^t ». La physique sortant des mathématiques, c'est Tidée se faisant corps, c'est l'étendue abstraite passant à l'étendue concrète.
Gomment ira s'opérer ce mystérieux passage du possible au réel? Gomment l'homme reproduira-t-il, dans sa pensée, l'ou- Trage de l'étemel architecte f
Sous quels modes essentiels concevons-nous la matière, dont l'aUribut fondamental est i'étcndue? Nous la concevuas divisible, figurée, impénétrable et mobile
Dls conséquences générales d'une incalculable portée découlent tout d'abord de celle conception. Â chaque pas de Descartes, de Tieux systèmes s'écroulent. L'étendue étant l'essence des corps, partout où il y a étendue , il y a corps : donc il n'y a point de vide — La matière étant indéfiniment divisible, car il est impossible de concevoir un point d'arrêt dans sa divisibilité, il n'y a point d'atomes, c'est-à-dire de molécules matérielles indivi* siblcs. De même qu'elle est indéfiniment divisible, la matière est mdéfiniment étendue. On ne saurait concevoir que le monde ait des bornes. — H n'existe qu'une matière : .il n'existe qu'un monde, qui embrasse toute hi matière. Toutes les propriétés de la matière se rapportent à ce qu'elle peut être divisée et mue selon ses parties.
e Donnez-moi de la matière et du mouvement, et je referai le monde. »
Il dit, et se met à l'œuvre.
Par malheur, cet esprit si rigouieux n'avait pas établi assez rig"oureusemcnt le point de départ de sa déduction cosmologique. Brisant la barrière qui arrêtait la science, il a fait disparaitre les formes suitstaruieUes d'Âristote , avec leurs mouvements qui ne pouvaient se ramener à une loi commune, devant le Mouvement
1. Tuut oed mltslsten comme concept nécessaire , lors m£me que rétendue ne wenSi plut oonridèréa cobum mbitantielto.
2. T :i nf')î;\tion Ju vide Càt auidurJ'liui (Î!^montr6e parles expériences qui ont fait triompher la théorie des ondulations. Si Feepace était vide, le mouvement qui produit la lumière ne pourrit se propager à iravcra respace, et la luuiiére ne pourrait «jrrtTOr dflt utMs Juaqu'è la terra^
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aux lois universelles; il a décrit ces lois; mais il n'a pas remonté jusqu'au principe même du Mouvement, jusqu'à la grande idée latente ou vaguement t iitrevue sous toutf^s les découvertes du xv* au XVII* siècle , jusqu'à l'idée la plus générale que doive atteindre Tesprit humain • après l'idée de I'Être même , avec laquelle elle semble se confondre; c'est-à-dire : l'idée de Force^ qui embrasse à la fois Tètrequi se connaît et l'être qui s'ignore, l'universel et le particulier, le Créateur et la créature, SI Descartes eût remonté au principe do mouTenent (ihysique, il eût trouvé la notion de Force; s*il eût remonté au principe de la pensée, il eût aperçu la correspondance de Tordre physique et de Tordre moral ; il eût reconnu que la pensée est le mouvement spirituel, le mouremait de Tftme, puisqu'elle est l'Ame en action, et là encore il eût trouvé la Force : il eût alors proclamé l'àme non plus seulement pensée, mais force ou activité, et il fût probablement arrivé à admettre dans l'âme une force plastique, dont la fonction est d'agir sur la matière par un mode qui nous est impénétrable.
Faute de faire ce pas , où arrive-t-il ? — Ne concevant l'âme qu'en tant que pensée, il ne peut lui accorder le pouvoir d'agir sur le corps, et, d'une autre part, il volt clairement que l'étendue reçoit le mouvement et ne saurait se le donner. De là, la nécessité .de faire yenir le mouvement immédiatement et perpétuellement de Dieu, et de supprimer les causes secondes pour tout rattacher directement à la cause première : Dieu n'est plus seulement créateur et conservateur du monde; il est seul agissant dans le monde. La quantité de mouvemrat est toujours la même dans le monde, l'action de Dieu ne pouvant augmenter ni diminuer, et non-seulement Dieu crée éternellement le monde, mais il le crée par actes successifs!...
IiiUoduire la succession en Dieu, c'est Iroubler toutes les notions de la nature divine et foire tomber Dieu de l'élcrnilé dans le temps!
Ce qui caractérise le génie, ce n'est pas de ne point errer, c'est de traverser l'erreur sans y périr et de s'en relever avec une vigueur nouvelle. Descartes méconnaît te principe du mouvement, niais non pas le mouvement en lui-même et ses lois : c'est lui qui
DBttgiittjuqtt'à MMI
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les enseigne au monde! il se retrouve tout entier dans ce puissant système de mécanique universelle qui balaie le chaos des qualités occultes, des vertus, des sympathies et des antipathies attribuées à la nature inorganique, dans ce système. qui sépare le monde phyâque du monde métaphysique et moral, et qui montre le comment, sinon le pourquoi, des choses. L'aurore avait paru dans. la science des phénomènes avec Galilée, Kepler et Bacon : avec Descartes, c*est le jour *.
Descartes expose, dans le inscoun de ta MHhode (sixième par^ tie), comment la synthèse et l'analyse lui servent tour à tour & construire la cosmologie, n tftche d*abord de t découvrir les principes ou premières causes de tout ce qui est ou peut être dans le monde , sans rien considérer pour cet effet que Dieu qui a créé le monde, ni tirer ces principes d'ailleurs que de certaines sources de vérité qui sont naturellement en nos âmes »; puis il examine les pi luiers effets qui se peuvent déduire de ces causes, et arrive ainsi à trouver a des cieux, des astres, une terre et môme, sur la terre, de l'eau, de l'air, du feu, des minéraux et quelques autres choses les plus communes et les plus simples », qui doivent se reproduire dans toute la nature. En voulant descendre de ces effets généraux aux particuliers, des genres aux espèces, il reconnaît qu*on ne peut plus distinguer, à priori et par déduction, ce qui est de ce qui pourrait être et qu*il (aut procéder en sens inverse et expérimenter sur les effets pour remonter aux causes. A cette partie de son œuvre se rattache sa théorie des hypothèses, ces principes secondaires que la science hasarde d'abord par hituition et sans preuves, et qui doivent être Tériflés à la fois par le premier principe incontesté qui les explique et par les iaib a cu\ SLibordonnés qu'ils expliquent. Bacon n'avait qu'eiilrevu vaguement cette théorie , adnnrubie instrument de la science moderne.
On peut contester la valeur de l'édifice cosmique que bâtit Descartes, après qu'il a exposé, plus ou moins exactement, quelles
lois régissent le mouvement et la divisibilité de la matière : on a
1. M Desourtes it, dit M. Biot, •< a tenté pour la première Ibte dft ramener ton* lee phénomèaes natateb à n'être qu'un rimple ^doppement dee d« la mécanique i». Biographie unlvirNUt, art. Dkscabtbb.
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dû écarter ou transformer ses trois éléments, terrestre, céleste (élhéré) et solaire'; son système de tourbillons éiliuLs, emportant les planètes, sans mouvement à elles pro[)re, autour du tourbillon central où le soleil tourne sur lui-même, est mêlé de ^a?e8 erreurs et tout à fait insufûsant à expliquer les phénomènes célestes, bien qu'on l'ait trop réduit peut-être en ne lui accordant plus qu'une valeur relatîTe et Intennédiaire entre les vieilles eirenrs de ranlmisme cosmique et des qualités occultes» qu*il a détruites, et les tendances modernes vers la théorie des forces, qu'il a rendue possible. Pourtant, si l'ensemble du système a péri, à combien de vérités incontestées, à combien d*heu* reuses et brillantes hypothèses, prêtes à leur tour de devenir des vérités, n'a-t-il pas donné naissance? Si la physique cartésienne a été brisée en éclats, ses débris suflisent à édifier' les bases des plus grau li s entre les sciences naturelles : la géologie pluloniejme, avec ses idées du îVli central, de l'incandescence priniilive du globe, de la formation de l'ocorce terrestre par le refroidissement, sort directement de Descartes; la tliéorie cartésienne de la lumière, quelque temps obscurcie par les doctrines erronées que Newton associa à sa magnifique hypothèse de Tattraotîon, a reparu victorieuse, démontrée par l'expérience, et révèle chaque jour de nouvelles profondeurs aux regards de la science : on ne rend plus grâces seulement à Descartes d'avoir constitué, en démontrant la loi de la réfraction simple, l'optique ébauchée par Kepler, d'avoir déterminé les surfooes lenticulaires, expliqué les merveilles de l'arc-en-ciel et de la couleur; on salue en lui le père de cette grande théorie des ondulations, qui n'est qu'une déduction logique de sa mécanique universelle et qui, appliquée successivement à la propagation de la lumière, de la chaleur et du son, ainsi qull l'avait pressenti, touche aujourd'hui à cette myslé-
1. Ses troi» élémenta sont trots degrés de la matière. Le plus grut;sicr forme la croûte solide de la terre, des planâtes et autres corps analogues; le moyen fonne réttMr céleste; to plue eobta, le» soleib. Les planètes ont oommencé par être des soleils, avant que leur croûte se fût formée par !'aj,'régatiou des parties les plus f^^ros-
, siëres; la matière stibtile et cnflamint e est encore au centre. Toute celte théorie est trèâ-ingénieuse et trèa-bien liée, particuiièreuient en ce qui regarde la formatioa des STstAmes pUnétaifei, ra««]|)ettiM«)Miit des planètes an soleil e( des sat«lUtcs aux
« planètes prindpsles.
rieuse électricité qu*U ii*a pas connue et parait destinée à envahir
toute la physique
L'explication Ue Tascension de l'eau dans les pompes et mercure dans nn tube fermé, jusqu'à une certaine hauteur qu'aucune force d'aspiration ne peut dépasser, est em ore une application do la mécanique cartésienne : dès 1638, cinq ans avant l'invention du baromètre par Torricelli, et huit à dix ans avant les célèbres expériences de Pascal, Descartes, ainsi que l'atteste sa oorrespoodance, avait établi que l'élévation de ces fluides est en rapport exact avec la pression qu'exerce, sur leur réservoir» la pesanteur de Tair.
Des. lois générales de la nature, Descartes arrive h la nature organisée, à ranimai et à lliomme physique. G*esft la notion de la chaleur qtii l'y conduit. Le principe de la vie matérielle est, suivant lui, c un certain feu» qui a pour foyer le cœur, point de départ de la formation organique et centre du double mouvement de la circulation Ja sang : les agents du mouvement corporel sont les esprits animaux, qui, formés des parties les plus a^^iiees et les plus subtiles du sang, affluent au cerveau et de là se répandent dans les nerfs et les muscles. L'âme sensitive, à laquelle ses devanciers, jusqu'à Bacon môme, rapportaient la vie animale, disparaît du corps humain, comme ont disparu des corps célestes les âmes mystiques que leur prêtaient les anciens : le mécanisme suffit à tout sur la terre et' dans les cieux. L'homme n'a pas deux âmes*, comme on Tavait prétendu : il a, d'un c6té, une âme raisonnable, de Tautre, une machiné corporelle, qui pourraient
1. DeKftrtetteot qoe la Imiilèra, la chateor d 1» m lotoot dt fimples phénomènes prodidtB par la moiiT«DDent, et non des eorpniciiles émis par les oorpt Inmfaiflaz,
diauJs et sonores : qnc ces phénomènes se transmettent par prr??iDn, non par émission. A la vérité, il n'a pas conçu Vélasticité da milieu éthéré et a cm à la propagation instantanée de la lumière : mais ces erreurs n'empêchent pas que le point de départ vftât été flxA déa lors. — On a reproché à Deseartes, gni a tant fait ponr l'opttqoa/ d'rîvrîîr m 'cmmu les servîces que pouvait rendre à la g ricnco le télescope à réflexion,' inventé par son ami Mersenne vers 1639. Descartes n'y vit point d'avantage sur la longue vue dont se servaient Galilée et Kepler, et découragea Mersenne. Les savants anglais réalisèrent pins tard eetfee ulite invention. Nous tenionsàen rappeler Vorigina fmnçaise. V. la correspondance de Descartes. L'astronomie a repris, en le perfectionnant par un principe nouveau, le vieux télescope 4 réfraction, ce qui justifie en quelque sorte Descartes.
2. On plntAt trois} car on joignait ordinairement à FAma aenattifa mia âme Tégé« tatita.
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exister séparément * ; quant à ranimai, Un'a point d'âme da tout; c'est un pur automate.
Ainsi, l'audacieux logicien ne recule devant aucune extrémité : rien ne Tarrête, ni le sentiment vagae, mais universel, du genre humain sur Tinstinct des animaux et sur Téchelle des êtres; ni la rupture de cette unité humaine, de ce « tout naturel » ^ dans lequd le dehors représente symboliquement Tintérieur *, de même que rhomme total est le petit monde^qui-représente Tunivers; ni cette étrangeté d'une machine qui a tous les phénomènes de rîmaginatîon, de la mémoire, des passions! N'ayant pas conçu que, sous toute vie, il y a des forces il est réduit à construire une machine qui n'a rien de vivant que le nom et qui ne saurait se mouvoir que jj-ir le miracle d'une impulsion divine sans cesse renomelée. Comme il a méconnu dès l'origine le principe du sentiment en identifiant l'àme uniquement à la pensée pure, partout où il ne trouve pas de notion réûéçhie, il ne peut voir que matière inerte.
. Il essaya de déduire de la physiologie une théorie de la médecine, science à laquelle il consacra, par les plus nobles motifs, une grande partie de sa trop courte vie : il posa ce principe général, que, la vie étant dans le sang, les variations du sang sont Torigme des maladies; 11 en tira une explication de la nature de la fièvre et de sages préceptes hygiéniques. La médecine semble tendre aujourd'hui, comme la physique, à renouer la tradition cartésienne, et les études sur les variations du sang reprennent un assez grand développement.
1. Cspendant D«8eaitei a reeonnii, par U> pitoolpe mên^ de IWté de Vftme, que
la sensation est dans l'âme comme la pensée; s'il e&t rapporté la sensation à un principe tuur à tour actif et passif, à cette force plastique dont nons pari ion» tout à l'heure, il eût fait du corps, non point uu être indépendant, mais une collection d^dtne, un 9grégai de forces enbordmiiiéee à Is force plaeUque de râme eiKniiie Teffolà la cause. Teut-i-tre avait-il une obscure aporception de cette idée au point de vue passif, lorsqu'il disait qu'on peut attribuer de la matière et de l'extension à l'âme, eu le» distinguant de la pensée et de l'extension de la pensée? — Réponte aux o{g«c- Ham tbièmft, ii» 12, et iMm^ 1, 50.
BoBsuet
3. Ce symbolisme est au fond de toutes les langues; on a toujonn dit la <e pour riateliigeuce, le c<vur ou les miraille» pour la sensibilité, etc.
4. Toute force n^ast pas une vie , puisqu'il y â force ei noa vie dans U matière boTsu^que; naie toute vie est une force.
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Les méditations de Descartes sur l'union de l'àmo et du corps Ten traînèrent à vouloir expliquer ce qui est inexplicable : au lieu de se ijorner à constater que i àme se sent dans toiii lo corps, il lui assij^na un siège particulier, la glande pinéale; il lut plus heureux dans son traité Des passions de l'âme dans leurs rapports avec Us organes physiques; il décrit avec sa supériorité ordinaire les actions et réactions réciproques du physique et du moral, les effets des passions, sans remonter jusqu'à Vessence même des passions et sans voir qu'elles se réduisent toutes à un seul principe, le sentiment, à une seule passion, l'amour, aini^ que son disciple Bossuet le démontrera.
Ici s'arrête la marche solennelle de la déduction cartéâenne, partie de l'homme-pensée pour revenir à l'homme corporel à travers Dieu et le monde. Hais Descartes n'est pas sans avoir ^t quelques rapides excursions, quelques grandes reconnaissances dans les parties de l'Encyclopédie qu'il n'a pas eu le temjjs ou la volonté dé systématiser. On ne comprendrait pas vénUbiement sa pensée intime, si Ton ne recueillait, dans ses livres et dans sa correspondance, les vestiges épars de ses idées sur les bases de la morale et sur quelques points fondamentaux de la théologie. Nulle part son génie n'est plus profond ni plus ferme; on est frappé de voir avec quelle sagesse il résiste, sur le terrain de la morale et de la psychologie, aux entraînements de la logique et de la raison pure, et comme il se rattache là, en fait, à ce principe du sentinient auquel il n'a pas donné place dans sa théorie. Évitant le double abîme du panthéisme et du scepticisme idéaliste ' où se précipiteront plusieurs de ses plus illustres successeurs, il accepte frandiementj hardiment, la contradiction apparente du libre arbitre humain aTec la prescience dirine et l'immuahilité des lois générales du monde.
Qu'est, suivant lui, la liberté dans l'homme ? Est ce une indifférence qui laisse Tàme eu équilibre entre le bien et le mal, entre le vrai et le faux? Non; car le mal et l'erreur ne sont qu'une privation, qu'une négation, et la liberté tend, par son essence, à la plénitude de l'être, au vrai et au bien, au bien par le vrai. Nous sommes d'autant plus libres que nous sommes moins indifférents, c'est-à-dire que nous sommes plus complètement arrachés à la
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fiitalîté de Tignorance par une vue plus claire de l'idéal. Qui connail le mit &it le bien *. Mais il dépend de nous de vouloir ou de ne pas Youloir connaître le vrai. Le libre arbitre est donc dans l'attention volontaire par laquelle nous cherchons le vrai. Le péché n'est qu'une erreur; mais Terreur n'est pias involontaire.
Si l'être qui tend à ridc^il devient libre, l'idéal, c'est-à-dire Dieu, est la liberté même ! Mais qu'est-ce que la liberté en Dieu î C'est la volonté absolument indéterminée, c'est l'indifférence. — L'indifférence, qui est le plus bas degré de la liberté dans i'iioiiime ! — On s'est récrié : les plus grands esprits ont vu une contradiction énorme dans cette pensée non développée, qui montre Dieu créant arbitrairement les idées du vrai et du bien. Quelques passages de Descartes sembleraient indiquer en effet qu'il n'avait point arrêté sa pensée dans les limites qu'elle comporte : on pourrait s'imaginer qu'il applique au Dieu manifesté et créateur ce qui n'appartient qu'au Dieu abstrait et absolu. Son idée, pour n'être pas entièrement dégagée, n'en paraît pas moins d'une grande hauteur quand on sait k comprendre. Si l'on remonte jusqu'au Dieu-puissance, jusqu'à l'être en soi, considéré en tant que force ou spontanéité absolue, avant qu'il se soit manifesté à lui-môme, par conséquent avant que le vrai et le bien, latents en lui, se soient formulés en lui, n'apparaîtra-t-il point à l'état de liberté parfaite et de suprême indifférence, et n'est-ce pas là le sens du nom de l'Absolu (Celui que rien ne lie)î Mais cette liberté parfaite est la liberté inconsciente : dés qu'elle a la conscience et, par la conscience, l'amour, elle est déterminée; plus d'indifférence. Or, comment a-t-elle conscience et amour, si ce n'est parce qu'elle vetU se connaître et s'aimer? Donc Dieu engmdr» volontairom^t, sinon eréa en lui, comme le dit Deseartes, le vrai et le bien. Dieu-puissance est une force ou une volonté que rien ne détermine : Dieu-intelligence est déterminé par sa sagesse : Dieu-^amour, par sa bonté.
On voit comment s'explique la contradiction. La liberté indiffê* rente est poHHm dans l'être absolu, qui n'en peut tirer que le* vrai et le bien; elle est négative dans l'être particulier, daub
1. C'est la .loctrinc dr- :^ocrate. La vertu, dit Socrate, mt IdentiqiM à laactoaoe de la verta : qui cuunait le vrai bien, accomplit le TT«i bien.
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rbomme, qui n*existe ijoe par ]a participatioD de Dieu, et pour qui rindifférence n'est que la possibilité de s'éloigner de Dieu et de diminuer ainsi son être et sa force, identique à sa lilierté : riiomme, au contraire de Dieu, est done d'autant plus libre qu'il
est moins indifférent*.
Après avoir proclamé le libre arbitre, Descartes' met le souverain bien à la fois dans la liberté, la connaissance et la vertu : « le contentement résulte de la volonté constante de iaire ce qu'on juge être le mieux. » Cette définition, concordante avec celle de Bacon, mais bien plus haute et plus complète, fonde le bonheur sur le meilleur emploi des facultés essentielles de Thomme et, par conséquent, sur la vie active. La sanctification de l'activité conduit logiquement à absoudre les passions, au moins dans leur essence, et à enseigner qu'on doit les disciplmer, non les détruire: c les passions sont la source de tout bien comme de tout mal »; c'est Dieu qui les a mises en nous et tout ce que Dieu a fait est bien.
n résulte implicitement des principes de Descartes, et notamment de son explication des erreurs humaines, que, dans son opinion, contraire à celle de Bacon, notre nature est telle que l'a faite le Créateur et que les facultés de l'homme n'ont point été altérées par la chute originelle, ce qui lui a valu l'accusation de pélagianisme.
Il n'est peut-élrc pas très-conséquent, après avoir consacré l'activité et lég;itimé les passions, d'enseigner à l'homme le détachement de tout ce qui est hors de lui, afin d'éviter les chagrins de la vie : l'homme doit accepter les liens des affections humaines, au risque des déchirements que cause leur rupture : l'homme doit aimer et souffrir; c'est là son inévitable destinée! Il &ut observer toutefois que la notion du devoir social «n'est point atteinte par ce conseil phllosopliique, dernière réminiscence des ascètes et des stoïques, et que Descartes professé énergiquement
1. Noos deroDS à >{. Renouviercette proibade explication de la pensée de Descutes. V, Bneychpédi* npumlf*, art. Fatautb et Fosca. L'Interdiction de la re> cberobe des causes finales, chez Descartea, d'accord anr ce point avec Bacon, ue provient paa d'une applîcatioTi emm^r de l'indiflFérenc*' en Diea et n'Cit qu'une réaO" iiou excessive contre la vieille ph^ «ique des vertus occultes.
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la solidarité hamaine, le déYoaemait à la famille, à la patrie, au genre humain. '
On lîc saurait loienx terminçr Texposé des doctrines de ce sublime génie, qu'en rappelant qu'il invite l'homme à se considérer comme citoyen non pas seulement de la terre, mais de la création sans bornes, et à chercher , dans la considératidii de rininicnsité de l'univers, la ferme espérance que cette terre n'est pas notre principale demeure, ni cette vie notre meilleure vie*.
Les révélations de la raison n'ont pas, d'ordinaire, l'éclat foudroyant de ces révélations du sentiment par lesquelles l'enthousiasme de Fart ou l'enthousiasme de la foi ravissent les multitudes; le monde, cependant, était si bien préparé, ^e Fimpression fut immense quand on entendit retentir la parole nouveUe dans une langue non moins nouvelle et tout exprès créée, langue exacte comme les mathématiques, claire comme la lumière ellemême, plus métaphysique cent fois que le jargon technique des écoles, et pourtant si naturelle et si simple, qu'un enfant la [loiivait tnit ndre. Le voilà, ce français philosophique que Rieliclii II (li iiiuiidaii à l'Académie! La pensée française, en se trouvant eile-môme, a trouvé son verbe *.
Comment dépeindre l'infinie variété de sentiments qui ag^itércnl le monde intellectuel à l'apparition de cet évangile de la raison! l'étonnement, l'incertitude djS l'église romaine et des églises protestantes, en présence de ce Messie inconnu; le déses-
1. L*tlrtt,\^1. — Il convient de rappeler aussi que l'idée de riuvention. d une laugoe pMUMopUqoe iiniv«ndle, nrprin depuis par Lelbote el par Y olnei, «l tant de fois débattue, appartient à Descartea «t féanlt^t nécessairement d'ime méthode qoi prétendait ramener toutes les sciences à la connaissance adéquate. V. Lettres, I, 3. On sent bien qu'il ne s'agissait pas ici d'une langue usuelle et populaire. V, ce qu'en dH La Ronlgniére; U^ê «b PMMopMtf t. II, leçon x.
2. Le disocMUsde la Méthode, rœuvre par excellence, avec la GéométrU, lea M&icin$ et la Uioptrique, parut en français en 1637, à I.eydo. — Les Méditations sur In Philosophie preniure, parurent eu latin en 1641, furent traduites eu français par le duc de Laine» et par Qenalicr, et renies par Deseartes. Lea Prindptt i$ PMIotefM§ pamlanfe ao latia an 1644, etfbreat également traduits sous la direction de l'auteur. Lea antres onvrages de DMC&rtes, en partie françats, en partie latins, n'ont {.aru que longtemps apréa la mort prématurée qui le surprit dans toute la force de son génie et qui rampfclia d^aehevOT radtnlrablê traité dé logique (Bigles pour la dineUa» cl» TBiffit dans ta Recherchi di ta Vérité) ierit en latin, aiofll que le dialogue français de la Bfchnche de la Vérité p^tr hi Lumtères natvrelUi : ces deux œuvres capitules eussent ramené sous sa ^lome toutes les hautes qoc^tiona de la destinée de Thomme.
poir des scolastiques devant cette attaque bien plus radicale que celle de Bacon» bien plus universelle que celle de Galilée; la joie et la reconnaissance des esprits vraiment religieux envers une philosophie qui posait le fondement de toute science dans la notion de Tàme immatérielle; enfin, la stupeur des sceptiques, qui voyaient sortir, d'un scepticisme plus absolu que le leur, le plus puissant dogmatisme qui eût jamais été!... L*^lise romaine hésita et tourna longtemps, avec une défiande inquiète, autour du géant nouveau-né; mais, tant que vécut Descartes, elle n'attaqua point son œuvre. Dràcartes avait usé de grands ménagements envers elle : il ne cessait de protester de son orfliodoxie, ce qu'il pouvait faire avec sincérité, ayant mis à l'écart les questions concernant la révélation et raulorité de l'Église. A la nouvelle de la condamnation de Galilée, il avait supprimé son traité du Monde., déjà écrit en 1633'; il n'en divulgua les idées que onze ans après, dans le livre des Principes : il craignait 1a jierséculion comme il craignait la dispute, pour le temps qu'elle l'ait perdre; il sentait que la vie est courte et qu'il avait bien des choses à trouver et à écrire.
La première tentative de persécution matérielle vint du fata^ lisme calviniste contre le défenseur du libre arbitre ; l'intervention de l'ambassade de France auprès du gouvernement hollandais arrêta le fanatisme des ministres gomarlstes. La première ou plutôt la seule tentative sérieuse de réfutation philosophique vint du sensualisme contre l'apôtre de l'esprit
Un homme qui était, presque en toutes choses, l'opposé de Descartes, qui vivait de la pensée des anciens plus que de la Sienne propre, et dont l'esprit, ])ien que vaste et puissant, ployait sous le poids d'une érudition plus vaste encore, le Provençal Pierre Gassendi, avait, avant Descartes et d'un \)o'm{ de vue tout ù fait contraire, attaqué Aristote et la scolastique. Pendant que Descartes recréait l'idéalisme platonicien et l'érigeait d'intuition va^ue en science positive, Gassendi ressuscita le sensualisme épicurien et prit l'offensive contre la philosophie de la raison pure.— Les sens sont le principe de la certitude : les sens ne nous trompent jamais;
1. Le indté dn Mmâê ornât la LmUin, publié en 1607, par Cieneli«r, ii'«it ^u'wi «stndt du gnmd traité supprimé et perdu.
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c'est le jugemeDt de l'esprit qui se trompe sur leur témoignage K Les sens nous enseignent Texistence des corps : sous les corps variables et corruptibles se cache la matière première, incor* imptible et invariable; la matière première n'est ni une ni divî-» sible à l'infini ; elle est multiple et divisée en atomes primitifs. Il y a deux principes des choses, le corporel ou le plein, et le vide, sans lequel les corps ne pourraient se mouvoir. 1/idée OU l'image est une seule et même chose 11 n*y a que des idées particulières : les idées générales ne sont que des distinctions ou des compositions artificielles de notre esprit.
La conséquence de ces axiomes semblait devoir être , sinon la négation formelle de Dieu ét de l'àme inuîiatérielle, tout au moins le scepticisme absolu; mais Gassendi ne poussa la logiq[ne si loin, ni dans sa parole, ni dans ses livres, ni sans doute dans sâ pensée. Il introduisit Dieu dans son monde atomistiqne d'une façon peu justifiable , juxtaposa l'&me raisonnable et immatérielle qu'enseigne l'Église et l'âme matérielle et ignée d'Épicure, et aOa jusqu'à donner une âme au monde et une âme à chaque chose» mêlant, sans pouvoir les fondre, l'animisme et l'atomisme.
Quant à la morale de Gassendi, c'est celle dlSpicure rendue k sa modération première et k son caractère philosophique, mais non pas séparée de son principe, et ce principe est nécessairement celui de toute tliéorie qui rejette les idées générales, Tégoïsme, l'intérêt bien entendu *.
Ce système mal assis, mal lié, n'osant s'accorder à lui-môme ses propres conséquences, ne pouvait souteiïn*le choc de la terrible logique cartésienne. Cei)endant il resta de cette discussion une grave objection non résolue par Descartes. Gomment l'étendue une et infinie peut-elle avoir des parties, qui ne sont pas distinctes d'elle et se déplacent en elle? Descartes n'avait pas de réponse à dpnner; mais l'atomisme, de son côté, n'avait aucunc-
1. Alors il fkvA ■donttxe la raist» réfléclii« dans Iw antmaiot comme dans lliomine, car ils se trompent comme nous sur le témoignage des sens !
2. V. dans le Ditcour* d$ la Méthode, 4^ partie, k propos de Vexistencc de D.ru. 1h profonde distinctiou établie par Descartes entre ce qui est imacinable et ce qui est iutelUgible.
S. Le grand oovrage de GaaModl est son Sf/ntagma Philosophicvm, dans Icqud on di'(;agc à {Tr^itd'peine sa doctrine propre, noyée dans un océan da citatiasa al da commentaires des philosophes anciens} Lyon, 1658, 3 vol. in-^.
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ment répondu aux irréfutables arguments de Descartes sur la divisibilité iodéfinie de ia matière considérée en tant qu'étendue, et, par conséquent, sur l'impossibilité de concevoir l'existence d'atomes matériels ou étendus, d'êtres primitifs indivisibles.
Si rétendue tine et infinie est divisible et ne peut se diviser par elle-même, poisqu'elle est passive, ne faat-U pas qu'elle soit divisée par un autre principe actif et multiple, qui s'approprie ses parties et arrête en fait sa divisibilité infinie en essence? Ce principe est celui que n'a pas saisi Descartes, le principe des forces, éléments primitifs des existences individuelles. Le plus grand des successeurs de Descartes ira plus loin et supprimera Tobjection de Giissendi en supprimant l'étendue substantielle, qui ue sera plus ])our lui qu'un pur concept, l'espace : Leibniz ne reconnaîtra plus d'au Ire substance que les forces *.
Gassrnili ne put délourner l'attention de la France, absorbée dans la coi»templ;ilion de la lumière qui venait de se lever sur sa tète et de la révéler à elle-même : ce ne fut que beaucoup plus tard, dans une période de désorganisation et de transition ora* geuse et confuse, que le sensualisme put reparaître sur notre sol et j remporter une victoire momentanée, n avait fait auparavant un long séjour à l'étranger et s'était acclimaté en Angleterre : dans ce pays où la croyance est communément un fait, une pratique bien plus qu'tme tbéorie, où l'esprit humain, si robuste d'ailleurs, concentre sa force dans le réel et fuit Fidéalité *, où l'essor de la pensée se trouvait comprimé, depuis Henri YIII, entre une religion officielle, toute formaliste et toute politique, et un fanatisme sectaire non moins antipathique aux idées, la philosophie de l'intelligence pure ne pouvait naître; mais la philosophie de la matière put éciore; ce fut là que parut le véritable rival de Descartes.
Bacon, déjà, non par ses sentiments, mais par ses formules, avait déterminé la tendance anglaise au sensualisme. Un esprit
1. Dans œ cas, an lieu des forces divisaut la substance étendue, il faut admeu t que les forces, en se tenant ù distance les unité le» antres, cause de Timpénétral. lité, créent l'espace et se le partagent.
8. On sent bieo que de telles généralité ioaflteni des exceptions nécessaires : il jr • evetftjaenA ng^etcnw des esprits tris-idéalistes.
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plus rigoureux el sans scrupule systématisa ce qu'avait involontairement préparé Bacon et tira les conclusions devant lesquelles reculait Gassendi.
Comme, dans Tanlique Genèse de Zoroastre, Ahrîinan se lève contre Ormouzd, comme Celui qui dU non se lève contre le Dieulumière dont l'affirmation produit le monde, Hobbes, l'apôtre du mal et du néant, rantechrist philosophique, se lève contre Descartes.
Bacon avait fermé on paru fenner à la philosophie la sphère des esprits; mais, bien qu'il se fût interdit rexamen des questions théologiques, la pensée religieuse n'en animait pas moins toute sa physique : pour lui, il y avait deux mondes, dont l'un dominait et vivifiait l'autre; pour Hobbes, il n'y en a plus qu'un, celui de dessous. Hobbes prend le corps du système baconien et en rejette l'&me, envoyant les aspirations généreuses et les idées progressives rejoindre la foi. Toutes nos idées, suivant lui , proviennent des sensations et se rapportent aux choses corporelles. Corps, substance ou être, chose identique : il n'y a point de substance incorporelle. On ne peut séparer la pensée d'une matière qui pense; c'est-a-dire que la pensée n'est qu'un mode de la matière. Le corps, c'est-à-dire le divisible, est l'objet de la philosophie, qui a pour fm la modification des corps par l'industrie humaine. La logique n'est qu'une computatUm procédant par composition et division : la Térité est dans les mots, non dans les dioses, c'esl-à-dir^ que le vrai et le fsax sont sans réalité; car nous ne connaissons pas les choses , mais seulement leurs appa* rences, leurs faniâme$. L'infini est un mot vide de sens. Les universaux, c'est-Mire les accidents oommqns à tous les corps, se réduisent à un seul, qui est le mouvement.
C'est le rmiiniaUsm du moyen âge poussé jusqu'au dernier abtme.
• Avec le mouvement, Hobbes essaie de recomposer le monde et
la science. La matière première est « un pur nom, qui désigne les corps pris généralement » : or, Dieu, on l'aperçoit bien au fond de la pensée de Hobbes , n'est que la matière première à l'état vague. Le monde est un ensemble fatal de mouvements et d'images ayant leur raison d'être dans la matière nécessaire et
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nécessaireTnent mue '. Du mouvement, Hobbes prétend déduire la g^oiuélrie, la physique et la morale ; mais il va se briser contre les mathématiques, ces notions de la raison pure qui ne paclisent guère avec le sensualisme. Sa géométiie a été rejetée hors de la science et sa physique a passé sans laisser de traces. Il n'en est malheureusement pas de même de sa morale. — La liberté n'est que l'absence d'obstacles extérieurs au mouvement, déterminé par la sensation. Le bien , c'est l'objet de l'appétit : le bien et le Didl n'ont point de règle dans la nature, mais seulement dans la cité; c'est la loi qui fait le droit; c'est le juge qui fait la justice, n ii*exi$te dans Thomme de la nature ni sentiment du devoir, ni «jfection pour ses semblables, ni sociabilité : tout homme est leTlval et Tennemi naturel de tout autre homme; l'boxhb est un
MOPPOimL'HOlINS!...
L*état de nature est donc la guerre; mais, les hommes étant
égaux en force, dans ce sens que le plus faible peut parvenir à
tuei' ie plus fort, il y a plus de sûreté pour tous a renoncer à l'état de nature par un conUat social. Conuiient faire respecter ce Cont[at, quand il contrariera les (ippiiiis de quelqu'un des contractants? Ce n'est que par la force qu'on peut empêcher chacun de retourner à cba(iue instant au droit naturel de la force : il faut donc armer un des contractants de la plus grande force possible contre les autres; le gouvernement le plus parCedtest le despotisme pur. La volonté du plus fort fait le droit.
Ainsi le matérialisme, par une logique rigoureuse, engendre le despotisme.
Hobbes s'arrèle après avoir constitué l'état sur cette base; mais les conséquences de sa morale, relativem^t au droit des gens, aiix rapports des états entre eux, n*ont rien d*équivoque. Il n'y a point analogie entre les nations et les individus, dans ce sens que Tespèce d'égalité de force admise entre les individus n'existe point entre les macWnes, les corps factices, appelés nations; donc point de raison pour que l'clat naturel de {^ut iic cesse par contrat entre les sociétés comme entre les individus. Cependant, il serait dans l'intérêt de l'immanité d'être organisée par le même principe que l'état ; il serait bon qu'une nation devint assez loi te
1. iWfanMfiMMnl; pourquoi? Ftiiuipe abioliiiiMnt a(bitrftii«>
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pour imposer aux autres par conquête la domination qu'elles n'accepteraient point par contrat. L'idéal est donc la monarchie universelle, un empereur du monde, un destin vivant. Il va sans dire que tout est permis h un prince pour rendre son pays le plus fort et approcher le jilus possible de la monarchie universelle.
Cette doctrine du pur fait, ce matérialisme inouï, n'est point encore le dernier mot de Hobbes : la négation des faits arrive ' après la négatiou des idées. Hobbes était trop métaphysicien pour voir dans les sens, comme Gassendi, le principe de la certitude. Au fond de son système apparaît, non pas ïiUusùm indienne, qoi nie le relatif au profit de l'absolu, non pas Tatomisme épicurien, qui nie l'absolu au profit du relatif , mais le fantamaUsme, qui nie tout à la fois le relatif et l'absolu au profit du néant. Les sens sont Tunique principe de nos idées; or, les sens ne prouvent * aucunement l'existence des objets de la sensation; donc, nous ne pouvons rien connaître hors de nous. Je pense, donc je suis, est la seule vérité qui ne se puisse nier. Mais celte vérité ne nous assure que de l'instant présent; car la mémoire peut ûtre une illusion comme le reste : nous savons que nous sommes; mais nous ne savons pas si j^ous avons été et si nous serons
Il n'y a peut-être pas, dans l'iiistoire des croyances hnmaines, un spectacle comparable à cette colossale antithèse de la iuiuière et des ténèbres incarnées , de Descartes et de Hobbes , combattant, non plus pour tel ou tel dogme, pour telle ou telle religion particulière, mais pour la vie ou la mort morale, pour l'être et le non -être.
La mort ne saurait vaincre : le monde se souleva contre le sinistre LiviaOim; FAngleterre s'effraya et les écoles d'Oxford et de Cambridge reculèrent un moment jusqu'au mysticisme alexandrin. Il fkUut que le sensualisme revètU des formes moins sauvages pour ressaisir le génie anglais. En attendant, Descartes envahissait la France et l'Europe. Lorsque mourut, en 1050, à cinquante-quatre ans, l'honune qui avait rendu tout ensemble au monde modei ne Pythagorc, Socrate et Platon la victoire était
1. Lm ptlnc^aiB oamgei de Hobb«s Mmt le traité D» CfM, 16^<1647i le •
Lniathan, 1651} A» Corpon, 1693; De Liberlatt, Ntcesniaie, 1656} Dt HmMne, 1658. S. FjFthagore, pour let nombreiti Soorate, pour le doute philoeophit;ue et la mo-
décidée. La philosophie était fondée. Ses imperfections, ses lacunes surtout pourront Texposer à une édipse momentanée, mais elle ne périra plus!
Ce n'est point un acddent heureux qui a foit naître du sein de la France iliéritler des sages de la Grèce, Thomme destiné par la Providence à tirer des ombres du doute l'immortelle pensée égarée, à la fin des temps antiques, entre lé scepticisme académique et le mysticisme alexandrin ! Notre terre était seule préparée à recevoir la bonne semence. Au xvi» siècle, la France avait paru déchoir : elle avait cessé d'être la niétropole des idées pour en devenir le champ de balaille. Autour d'elle, la Réforme donnait aux peuples du Nord un essor vigoureux, mais retenu, par son point de départ môme, dans des limites ditlieilcs à franchir : la contre-réforme , la réartion nltramontaine étouffait l'Espagne et l'Italie. La France, envahie, pénétrée, mais non conquise par le protestantisme, disputée au protestantisme, avec de gigantesques efforts, par Tultramontanisme, accepte de la Réforme Fesprit d*examen, garde du catholicisme Tesprit d'unité; puis, sortant tout à coup de sa longue incertitude et de sa méditation séculaire, elle se lève et entame enfin sa réforme, à elle, non plus la réforme partielle d'une secte, mais la réforme fondamentale de l'esprit humain. Le Nord a produit Luther; le Midi, Loyola; hi France enfonte Descartes et reprend, par la philosophie, Tinitiative et la direction spirituelle du monde qu^elle avait eue au moyen âge par l'enthousiasme religieux. Ce n'est i)as une révolution qui commence, c'est la Révolution; mais, bien plus radicale dans son principe que la Réforme, elle sera bien plus lente à descendre du monde des idées dans le monde des iaïts*,
raie; PUioa, pour les idé«s; mais tous les trois transformés par la Méthode. 1. n oonrienl d*«ipri]n«r M noCn weoniMili— ww eoTen l«t éerividfw oontsmpo*
nias qui nous ont plus particulièrement aidé dans l'étude du cartésianisme, indépendamment de l'impulsior" p^^néralp qne M. Cousin a donnée à cette étur^e dan» toute notre génération. Nous devons beaucoup à l'art. ënctcix>fedib de M. J. Heynaud, laxge ««id de ■yntémattaatioo des eoniîalttaiieee IminaiiiM, pvéoédé d'un jugement pprté, du point de rue le plus élevé, sur les tentatives antérieures, et au remarquable Manuel de PhilasophU moderne, par M. Renouvier. — Le Carttnaniamt, par M. Bordas- Demoulin, a révélé un esprit exercé aux fortes et solitaires méditations, et dont les vues «nr In théorie des Id^ «mt pldnes de grrandenr. — Kovr nvoni d^à signalé toe
mes nenrci et liatdies de H. FvM. Uorinsur la P/U'lbfOfiAi< A» «dmeit.
LIVRE LXXIIl
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Mouvement bblioibux. — Saint François de Sales. — Institations de obariti. Saxmt VnrciHT i»b Paul bt iiAi>aiioiitn.LB Lrobab. — InaUtntions reliffienaet
et si.'ieiitifiques. Les Oratorinns. î.a congrégation de Saint-Maur. — Les jc^suites et leH jansénistes; JanbÉnius £T SAlfil^^YBANi PoBl-litoVAl.. — Pabcai.. Im Procinciala. Les Pvntét*.
La philosophie avait dû se séparer pour un temps de la rellgion et en écarter, autant que possible, les prohlpnies pour pouvoir se recueiUir et fonder, à Tabri des tempêtes, les bases de son édifice. Mais, tandis que Tesprit pliiiosophiqne travaillait à élever la synthèse cartésienne, le sentiment religieux continuait & vivre d'une vie à part et agitait puissamment cette France du xvn* siècle, qui répandait sa séve surabondante dans toutes les directions. Dans cette antre sphère se produisent des phénomènes qui ne donnent pas de moindres enseignements, des créations qui ne méritent pas moins le respect de la postérité. Ce n'est plu» là ce calme empyrée de la raison uù règne Descartes dans une lumière sereine : c'est le ciel ardent et troublé de l'amour, où retentissent les orages du cœur, où luttent les passions, que le père de la nouvelle philosophie proclamait, tout à l'heure, « principes de tout bien et de tout mai ». Tous les contrastes s'y choquent et s'y combinent; des dévouements qui rappellent les temps où l'inspiration toute nouvelle du Christ coulait à flots intarissables sur la terre y traversent, sans entacher leur pureté, une atmosphère chargée d'intrigues et de mensonges : région étrange, où dans les mêmes rangs, se heurtent les apôtres et les pharisiens, les disciples de Jésus et les émules du prmee de Machiavel. Dans les mêmes rangs!
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c'est trop peu dircî parfois dans le môme homme : incompréhensibles abîmes de la nature humaine!
Les Guerres de Religion avaient laissé le catholicisme français dans une déplorable situation morale. Le zèle fanatique, qui avait été la seule vertu religieuse de la Ligue, une fols .assoupi par la paix, il n'était resté, au moins à la surface, de cette terrible période, que des habitudes de désordre à peu près universelles : dans le bas deiigé et chez les fidèles, une grossièreté et une ignorance qui ne faisaient qu'ôter le respect humain à la corruption; dans le haut clergé, surtout chez les jésuites, une politique toute mondaine, IVoidcment et savainiiiciit pu5iLive, étrangère à tout idéal; pour tout dire en trois mots, d'après le témoicrnaj^e des écrivains ecclésiastiques eux-mêmes, point de mœurs, peu de lumières, point de charité'!... Le catholicisme français, après avoir surmonté les attaques extérieures, semblait destiné à déchoir et à dépérir par ses vices internes.
S'il se fût éteint, aucun héritier n*était prêt à prendre sa place. Sans doute, les nations prêtes à mourir, si les nations meurrnt encore, peuvent s*aflaisser dans le vide ; mais la France n'avait jamais été plus vivante, au fond, sous une apparente décomposition morale. Les passions militantes avaient longtemps entraîné toutes les énergies de la masse catholique; mais, lorsque ce torrent qui ravageait la France eut été refoulé dans son lit par la paix de religion, il redevint bientôt un fleuve fécondateur. Sous le faux christianisme qui croupit à la surface, le vrai, Timpérissable sentiment chrétien, indépendant des factions rehgieuses, s'est réveillé : il monte, il déborde aussi expansil qu'aux premiers jours, mais non point assez puissant toutefois pour engloutir les scories et l'écume impure qui continuent de ilotlcr parmi ses eaux régénératrices.
Le mouvement commença par un élan de mysticisme. La Savoie, cette petite France des Âlpes, séparée de la grande patrie parla ymlilique, mais si française par l'esprit et le cœur, nous donne à la fois, au xvii* siècle, ce qu'il y a de plus enthousiaste et ce qu'il y a de plus positif dans la littérature, la théologie mys-
1. f . Ift Vie de $aira Vincent dt Pau/, par Âbelli i 1. 1, p. I et suiv.; édit. de 1839, ci lA Fjf ie ir. «oiirriolM, 1714.
SAINT FHANÇOIS DE SALES
tique et la grammaire, saint François de Sales et Vaugelns. Saint François de Sales popularisa, après du Perron, Temi^oi de la langue française dans la théologie catholique', peu d'années avant que ]>escartes TintronisAt dans la philosophie, tes livres du. pieux prélat, accessibles à tous et surtout aux femmes, qu'il avait principalement en vue, obtinrent l'influence la plus étendue qui eût été donnée à aucun ouvrage de dévotion depuis Vimitation et fournirent, par leur caractère quasi romanesque, un aliment népnisable aux n iliin s tendres et aux imaginations rûveuscs. On fsl pris peu à peu, m lisant le traité de l'Amour de DieUy par cette . irrésistible svmpatiiie qu'inspire toujours un autour qui veise toute son âme dans son livre et, chez saint François de Sales, riiouuue est aussi intéressant que l'écrivain.
Ce n'est pas qu'il n'y ait à faire quelques réserves, presque inévitables à une telle époqiTc. Le zèle de i'évéque titulaire de Genève, pour ramener à la foi romaine ses ouailles séparées de l'Ëglise, ne choisit pas toujours scrupuleusement les moyens d'action : l'on voit avec peine son nom mêlé dans les intrigues du duc de Savoie, et dans des conversions violentées, ou tout au moins achetées. Saint Charles Borromée, le réorganisateur vénéré du catholicisme en Lombardie, avait compromis sa renommée dans des choses bien autrement terribles, lui- qui approuva la Saint-Barthélciiii ! Combien en esl-il, entre les plus piu-s, qui aient su éviter complètement les soiiillun>s de leur temps!... Saint François de Sales n'en fut pas moins une noble, une excellente nature, pénétrée de l'amour de Dieu et des hommes, une âme vraiment évan^élique, un vrai disciple de celui qui a dit: Laissez venir à moi les petits enfants .' h aimait tant les simples, les humbles, les enfants surtout, qu'il est toujours resté un peu enfant lui'méme, comme l'a dit un célèbre historien, qui, tout en attaquant les tendances de sa théologie, a rendu justice à son caractère ^ et comme on le voit bien sur sa naïve et spirituelle figure. C'est là ce qui explique et excuse cette disposition un peu excessive à la dévotion extérieure, aux images, au rosaire, aux
1 . Le» ««nions fr»nç«lMt 4« V/mliaileii araimii iadiqaé la roi* i niot Fransois â»
Sales.
M. Micbelet
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pratiques, aux formes, qui le rapprochait des jésuites : diez eux,
c'était politique; chez lui, simplicité.
Au premier abord, quand on ouvre ses livres, cette prodigalité de fleurs, de figures, de couleurs ces comparaisons eii][iruntées à la galanterie, à la passion mondaine, ces images vives jusqu'à l'imprudence, produisent une impression singulière; mais on reconnaît bientôt que ce défaut de goût et de convenance tient à une littérature qui n'est pas faite encore : ce mauvais goût naïf, radicté par un profond sentiment de la nature et de la vie uni-
' Terselle, par une grâce indéfinissable, diiïëre essentiellement du mauvais goût à la fois brutal et maniéré des littératures qui se défont; c'est la différence de l'enfant qui ne sait pas, au vieillard qui ne sait plus. Les mignardises dévotes du bonévéque procèdent d'une sincère tendresse de cœur, parfois un peu puérile dans l'expression, presque toujours touclmnte, quelquefois sublime. Il se peut, comme on l'a dit âoquemment, que cet abandon à toutes les émotions suaves, cette effusion continuelle de toutes les sources du coeur, cet auiollissoment de l'àmc fondant comme cire au feu de l'amour divin, soient de n ilLire à exposer à de grands dangers
■ le directeur, ses pénitents et surtout ses pénitentes; mais il faut avouer que rester, parmi toutes ces tendresses, pur de toute infraction aux vœux impitoyables du sacerdoce, se tenir ferme sur cette pente qui tend à ramener si vite de l'amour spirituel à l'amour cbamel, sourire avec résignation à la nature et à la vie tout en leur résistant et se parer de guirlandes de féte pour s'immoler sur l'autel du devoir, est quelque chose de plus admirable, et surtout de plus sympathique (quoi qu'on pense des vœux de célibat) que cette piété fieu^ucbe qui ne s'arrache aux tentations de Ut fiiiblesse humaine qu'en anathématisant les plus innocentes Jouissances, les affections les plus légitimes, qu'en extirpant tout ce qu'il y a d'aimable et presque tout ce qu'il y a d'humain dans l'homme.
L'histoire si touchante de saint François de Sales et de madame de Chantai, de cette espèce de mariage spirituel, où la
!• Au ooiiiiii«iic«meiit de VhurodueHim d lu «is dit^, H compare le S^ni-Esinrit à la bouqutUèn Otn^in, qni oompoee ne boiuiiiete de tentée cortee de flou» et de< «juleure»
SAINT FRANÇOIS DE SALES
tendresse réciproque (faul-il dire la passion?) est évidente et le soupçon impossible, est un des exemples les \ilw> iiuijpaiits de la force de la volonté soutenue par la foi.
Ce n'est, II esl vrai, que par l'anéantissement en Dieu que François et son L m r^ique pénitente échappent à eux-mêmes, en noyant ramom* particulier dans l'umour universel. Asile redoutable! La volonté ne déploie toutes ses forces que pour arriver à son propre trépas, — La perfection n'est pas de vouloir ce que Dieu veut, mais de ne plus Touloic du tout et de laisser, dans une parfaite indifférence, Dieu Youloir en nous; de ne plurlaisser à notre Ame que la faculté absolument passive d'attendre la grftce. •** Nous ne devons pas même désirer la vertu, qu'autant que le bon plaisir divin nous y porte Ml ne s*agit pas de s'anir à Dieu, mais de s'absorber en Dieu. C'est le quiètime qui commence 1 Ici la personnalité humaine disparaît. Ici se rejoignent le mysticisme et le pantliéisine, saint François de Sales et Giordano Bruno, parvenus au même but, Fun par l'amour, l'autre par la raison. Il y . a dans celte tendance un attrait presque invincible. Dès que l'on perd de vue Findestructible dualité du créateur et de la créature, si. Ton surmonte Fé^oïsme, c'est-à-dire la force qui pousse la créature à se concentrer en elle-même, aussitôt la force contraire, l'attrait de l'unité vous emporte : la créature retourne avec impé* tuosité vers son auteur pour se confondre à lui!
S'il y a là péril , il y a aussi grandeiur ! L'esprit de saint François de Sales, tout à l'heure presque enfontin, s'élève bien baut sur l'aile du sentiment! D est difficile de n'être pas ébloui par cette hardie théorie de l'extase, de Tintuition de Dieu, de la contemplation amoureuse dont la méditation spirituelle n'est que le pre* mier degré, contemplation qui saisit d'ensemble ce que ]& méditation ne perçoit qu'avec effort « pièce à pièce », et qui mène enfin au ravissemcni ^.
Quelques maximes de saint François appartiennent à la plus profonde philosopiiie religieuse. — Notre àme réside toute en son
1. Le traité de V Amour d» Dieu est plein de ces maximes; K. surtout le livre ix, de tânuntr it acwMliiiH».
2. Il est à remarquer que DescartM admet que, dam ime vie iv^érieuM, Tintoltioil lemplAce l'effort svecenif du faiMonement,
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corps et toute en chacune des parties d'icelui» comme la Divinité est toute en tout le monde et toute en chaque partie du monde. — Il n'y a point en Dieu diversité d'actions, ali» (mais) un seul acte, qui est la Divinité même (Ici le mystique a la gloire de saisir des vérités que méconnaîtra Deseartcs, l'une explicitement, dans sa théorie de l'homme, l'autre Unpiicitement dans sa cosmologie).
La pénitence, sans l'amour, est imparfaite et ne sert de rien pour la vie i'lcTn(>IJe. — Les bienheureux verront en Dieu l'élernelle génération du Fils par k* l^crc expriiuanl de soi-niéniesa propre connaissance, cl réternellc génération du Saint-Esprit par le Père et le Fils, soupir d'amour exhalé à la fois par le Pire et le Fils, quand ils se coiinaisseiil et s'aiment, acte commun du Père et du Fils, infini comme eux et consubstantiel à eux*.
Le génie essentiellement actif de la France ne pouvait permettre au sentiment religieux de s'absorber dans la conteinplatiou. Le mouvement tourna bien vite à k charité pratique, que saint François de Sales avait, du reste, largement exercée pour son compte.
Dans la première moitié du xvu* siècle, à la suite de ces luttes de la Réforme qui avaient serahlé devoir balayer le monachisrae du monde j les maisons religieuses de toutes couleurs et de tous ordres anciens et nouveaux sortent partout de terré et pullulent, d'un bout à l'autre de la France, avec mie rapidité incroyable : c'est une vérilablc marée inontunte de couvents*. Bien des causes diverses contribuent à grossir ce Ilot : l'esprit monaslique, réveillé véritablement, surtout chez les femmes ; lu dévotion des gi ands;
1. De ï'Amovr d$ Dieu,\. i, c. 14; 1. n, c. 2i i9j 1. ui, c. 12-13. Cet homme ezoellent pArte oorome Calvin de la damnation, ai terrible est l'influence du dognie des pdnea éteméUeB. « Le bon pUdair de Dlea eit toujours ademble, aimable et
(î'trr e (l'éternelle béDédlction. Ainsi le juste qui chante les lni::ni:j:rs de sa miscricorde pour ceux qui seront sauvés, se réjouira de luéme quand il venu la vengeance. Les bienheureux approuveront aTeo allégresse le jugement de la damnation des réprouvés « L. tx, c. 8. Seulement saint Françoto gVaw rapidement làob Calvin s'étendait et s'appesantissait avec complaisance. — L'Amour de Dieu fut puWié en 1616. Saint François de Sales, né en 1567, mourut en 1622. — V. sur sa vie et Ms <ËU>reià, les belles études de M. Sainte-Beuve; Port-Boyalf 1. 1, p. 220-285.
3. lUehdieu, dans son Tutamnt MUique^ {bit des réflexions remarquables sur les inconv^iiientâ de la trop grande multiplication des couvents. Dès 1629, il avait fait rendre une ur(loin;aiicc qui interdisait d'i't:)l)lir aucun monastère saus permission esipre«i2M: du rui. — Htcueti d'li»auibert, t. X \ I, p. 1^47.
SAINT VINCENT DE PAUL
la politique des évèqucs et des jésuites; l'orgueil aristocratiqae de& fomilles de la noblesse et de la haute bourgeoisie, qui sacrifient les cadets et les filles à la fortune des aînés. L'alxtmination des ?œux forcés alla toujours croissant, plus tard, à mesure que la ferveur diminua*; mais, dans ces premiers temps, il est certain que les éléments mauvais n'eurent qu'une influence secondaire. Ce qui frappe dans cette invasion de moines et de religieuses, c*esl la prédominance de l'élément agissant sur Téléincnt ascétique et solitaire; c'est la passion de renseignement, da soulagement de ceux qui souffrent, de l'utilité, de ia vie active. De nombreux hôpitaux, des écoles pi esque sans nombre, s'élèvent : il y a trois couvents d'ursulines pour un couvent de carmélites. La politique jésuitique peut bien exploiter cetté ardeur d'enseigner, mais ne l'a certainement pas créée ^.
Tout ce qu'il y eut de sincère et de salutaire dans cette régénération du catholicisme français se résume dans un seul nom, saint Vincent de Paul. Le théoricien mystique était sorti des haute:» classes de la société : l'homme d'action, l'organisateur, sortit du peuple. Qui n'a pas, gravée dans sa mémoire, cette figure si caractérisée, aux lignes vulgaires, aux traits grossiers, transfigurés par la honté sublime qui brille dans ces yeux et cette bouche toujours souriante? Vincent de Paul, fils d'un paysan des Landes de Gascogne, naquit , en 1576, à Poui, près Dax : il se fil prêtre à vingt-quatre ans : dès lors, durant soixante années, il n'eut pas une pensée, ne ht point un seul pas, qui n'eût le bien de l'humu-
1. V. le ténioigTiagc si décisif de Fléchier, dans ses Mémoires $ur Us Grandi-Jours d'Auvergne, écrite eu 1665. — V. aussi Sainte-Beuve, Port-Royal, 1. 1, 1. I, c. 1-4, sur r histoire à» U. Araavd «t d« ta BUe, 1» câèbre AagéUqm.
8, Lm omiiiaM, letnnnélites, les visitandines , apparurent presque en même temps en France: les carmélites, amenées d'Kspagne par BéruUe; les ursuliucb, iairoduites par mademoitellt Acarie, veuve d'un des Stiie [ ou appelait encore mademoiwile 1w fleiiiniei msriéM noa nol»lM), «I Offaniiées pav vudmalMa» de Sainte- Beuve ; les visit;iudiiies, fondées par saint FnuiÇOb de Sales et madame do Chaiitaî 11604-1619). Au bout d'un demt-siécle.'les ornulinca, vouées à l'éducation des filles, ameat plus de trois cents couvents en France. V. les déuiis tréa intéressants que donne M. E. Legonré, dane aon BUMn moral* dn Ptmmm, » éd.« p. 332-335. Une pièce de ee temps (Àrchitu oartmues, 1" sér.. t. XIV, p. 431 ) donne on curieux dénombrement du clergé français : les prêtres séculiers, cojiipris les chanoines, abbé» et prieurs bommendataires , dépassaient cent mille-, les moines, quatre-vingt-sept niliei le» religienacs, quatre^vingt mille*
nité pour objet. Si longae qu'ait été sa carrière, on ne sait comment y faire tenir les prodigieux résultats qu*ll.obtuit Organiser le secours des pauvres malades à domicile ; instruire et moraliser
le peuple des campagnes; soulager, convertir, rendre à Dieu et
à la société les condamnés, les galériens plongés dans un enfer anticipé par le dur régime pénal du moyen âge ; rallumer dans le corps sacerdotal les lumières et les vertus chrétiennes; sauver les enfants que la misère ou le vice abandonnait et que la société laissait périr avec une criminelle indifférence, telle fut l'œuvre immense qirentrc[)rit un pauvre prêtre sans nom , sans ressources, sans titre dans l'Église , dépourvu de ces dons éclatants qui maîtrisent les hommes. La charité lui tint lieu de génie.
On ne saurait indiquer ici que les principales périodes de son œuvre. Il comprit, dès l'origine, que c'était le sexe le plus aimant et le plus patient qui lui fournirait son armée évangélique, et il débuta par organiser des confréries laïques parmi les femmes pour le soulagement des malades (1617); puis il fonda- la congrégation des prêtres de la Mission (Lazaristes), destiné à propager l'instruction religieuse et morale dans les campagnes et à enseigner les prisonniers (1625) : les hommes qui s*enr61èrrat sous cette bannière nouvelle étaient en général ode basse, ou tûul au |ilu.s de médiocre condition, et n'cclatoient pas ijcaucoup eu ^cience >^ dit le biographe de saint Vincent; le zèle suppléait à tout. En 1629, une pieuse veuve, madcrnui selle Legras s'associe à Vincent do Paul pour la direction dos confréries de charité. Ce fut aussi une sorte d'alliance spirilueile, mais bien ditrérente de celle de saint François de Sales et de jnadame de Cliantal : ici, il n'y eut ni combats ni orages. Les confréries de charité, d'abord destinées aux villages et aux î)otitos villes sans hôpitaux, gagnent les grandes cités, et de ces confréries laïques, sort peu à peu, sous l'impulsion de mademoiselle Legras, la communauté religieuse des Filles de (Parité (sœurs grises), qui, fondée à Paris de 16CÛ
1. 11 avait, ditFon, préludé à se» bienfaits eoyers C€8 malheureux par un trait de déTOtt«iiMiat ioottï. Ayant, dans sa jeunesse, rencontré à Bfovsdtt» un forçat doot la oaptivité rédoisait la femme «ttetmfiuKts à une profonde misère, U trouva moyen de procurer la liberté & cet homme en prenant sa place. Il porta quelque temps la chaîne des galériens! Vit d» mùU YineuU de Paul, par Abelli, t. II, p. 294* JL« fait a été révoqué en doute* nwte nous ignorons d'après quels motifs. *
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h 1633, se répand dans foute la France, afin de servir les malades et d'instruire gratuitement les Jeunes filles.
Vincent de Paul ne travaille pas moins activement à reformer le clergé qu'à soulager le peuple. Aidé par le cardinal de Richelieu, il pousse les évêques à instituer les a exercices des ordi- .lands », pour préparer les jeunes ecclésiastiques à la prêtrise : il provocpie l'établissement de conférences enlrt' 1* s pi cUes sur leurs fonctions et leurs devoirs; en môme temps il offre dans les maisons de sa congrégation et fait offrir ailleurs des retraites spirituelles aux laïques qui veulent parfois se recueillir quelques fours et se reconnaître au milieu du tumulte de la vie. Dans ces sévères agapes de saint Lazare règne Tégalité alisolue; Ton oum à qui frappe et Ton Hût asseoir à la même table le grand seigneur, le bourgeois, l'artisan et le laquais. Mademoiselle Legras donne également pour les femmes un exemple que suivent d'autres congrégations*.
Les fondations cbarîtables continuent : ce sont des hôpitaux
pour les galériens, puis un hospice pour les vieillards, fondation qui amène celle de rhôpiiai général de la Salpêlrièrc (1657); ce sont les Filles de la Ooix, instituées spécialement pour l'éducation des filles dans les petites villes et les villages ; c'est la confrérie des dames de charité, qui, d'abord établie dans le but d'aider les religieuses de l'Hôtel- Dieu ^e Paris, commence, d'après l'instigation de Vincent de Paul , à recueillir les enfants trouvés (1638). En 1648, cette association bienfaisante, trop faiblement assistée par le gouvernement, ployait sous le faix ; les dames de charité étaient sur le point de renoncer à l'œuvre. Vincent les réunit en assemblée générale : t Or sus , Mesdames » la c compassion et la charité vous ont Mt adopter ces petites créa- « tures pour tos enCuits : vous avez été leurs mères selon la grâce € depuis que leurs mères selon la nature les aai abandonnées; € voyez maintenant si vous voulez aussi les abandonner. Cessez « d'être leurs mères pour devenir leurs juges : leur vie et leur « ;nort sont entre vos mains; je m'en vais prendre les voix et les «suffrages^»,
XII
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Toutes les mains se levèrent pour le maintien de l'œuvre. L'institution des enfants trouvés fut généralisée et associée à celle des Sœurs de Charité : on l'a complétée par la création des tours, que certains économistes ont voulu détruire de nos jours, en attendant apparemment la suppression des hôpitaux!
Partout où l'humanité souffre, on est sûr de retrouver Vincent de Paul : ce sont des missions aux armées pour tftcher d*adoucir, par la religion, les mœurs dés soldats et de les r^dre moins cruels au pauvre peuple; ce sont les aumônes sans cesse envoyées aux provinces frontières ravagées par la guerre, aumônes qui se comptent par millions I L'obscur enfant des Landes avait fini par faire reconnaître sa mission aux puissants de ce inonde et par devenir le ministre de la charité nationale. Quand il fut sur le point d'achever ses jours si bien remplis (27 septembre 1G60), moins humble, il eût pu se rendre le témoignage que pas un homme n'existait alors sur la tei re qui eût été le bienfaiteur d'un aussi grand nombre de ses semblables.
Ses bienfaits lui ont survécu : l'esprit de charité, par lui ravivé, a coutinué d'aider le monde à attendre l'avènement, hélas ! bien lointain, d'une société moins imparfaite. Le flambeau de la doctrine théologique, après une brillante renaissance, a pu pâlir de nouveau : les traditions gallicanes ont pu s*écr6uler ; la flamme de Tamour s*est toijyours rallumée en quelque endroit ; toujours, de Vincent de Paul à GhAerus, il a subsisté dans la France religieuse quelque chose du Christ.
Voir le Christ, type de l'humanité, dans tout homme et dans toute condition humaine', aimer tout homme ainsi qu'on aime le Clirist lui-même, telle est la maxime foadaiiicnlale de Vinceut de Paul et de se^ disciples. Aimer et agir est pour eux une seule et même chose. « Aimons Dieu , mais aux dépens de nos bras, à la sueur de nos visages, — C'est l'amour e([ecUf qu'il faut à Dieu, » Ailleurs, Vincent attaque les mystiques absorbés dans la contemplation, c qui ne travaillent pas pour Dieu ni pour les pauvres jd.
1. Il allait plus loin et, comme saint François d'Assise, il aimait en Dieu jusqu'aux animaux. Un jour t^u'oa lui avait ordonné comme remède le sang d'un pigeon, il ne pot Jaaiait ttraSHr ^'on le tuât., dieani que oet animal innocent lui représentait ion Sanvenr..... » FiV d» mini Ftacml i$ Pmd, U I, p. 248.
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Parmi les t travaux pour Dieu >, il pla<^it la mortiltcaHon, la souffirance ToloiitalFe,roppressiOD et nan pas seulement la subordination des sens et de l'imagination ; il fut aussi violent contre sa chair que les plus exaltés des ascètes; mais, si loin que soit l'esprit moderne de telles applications du principe du « travail ï», le principe lui-môme n'en relie pas moins Vincent à Tèrc nouvelle, a L'action bonne et parfaite », disait Vincent, a est le véritable caractère de raiiiour de Dieu : Totum opus noslrum in operationc consistit. Il n'y a que nos œuvres qui nous accompagnent dans l'autre "vie » .
C'est pour avoir pratiqué ce principe avec tant d'efticacité que saint Vincent de Paul tient une des premières places dans la tradition de la France
Tandis que le sentiment religieux manifestait sa régénération par des effets si puissants, les lettres et l'érudition prenaient dans le cleiigé un essor inconnu. Un homme qu'on a vu figurer dans l'histohre politique sous un jour peu avantageux» mais qui avait d'éminentes quaHtés à d'autres égards, Bérulle, mélangé de prétentions politiques mal justifiées, d'intolérance et de dévotion élevée et întelHgente, Institue, en 1611, sous le titre de l'Oratoire de Jésus, une association libre de prêtres, « à laquelle le fondateur», ditBossuet, « n'a voulu donner d'autre esprit que l'esprit même de i'Égrlise, d'autres règles que les saints canons, d'autres vœux que ceux du baptême et du sacerdoce, d'autres liens que ceux de la cbarité^ ». Le but de l'institution était de relever 1rs éludes et de former des docteurs et des prédicateurs. Ce but lut glorieusement atteint. Un certain nombre de séminaires et de collèges furent bientôt confiés aux oratoriens. Partout où passèrent les prêtres de l'Oratoire, les mœurs du clergé s'épurèrent, ses idées s'élevèrent*; une saine érudition, de fortes études classiques^
1. F. sa vie par Loois Abellt, évéque de Rodez, 2 vol. in-8. C«tte biographie d un hMnme il idai^le àam le bien a U» mérite de U ifanplHnté *. Fantear e mnopris, avee
bon sens, que « le style dont on se sert en écrivant quelqae livre doit toujours avoir un entier rapport avec le sujet qu'il traiV ». — Une chose qui marque bien la prédominance du sentiment et de la spontanéité dans Tœuvre de saint Vincent de Paul, c^est qn^fl ne Bongea à donner de régule écrite à sa congrégation qn^an bont de pins de
trente ans (en 1658).
2. Bosîîuet; Oraison funèbre du père Bonrgoin, troisième général de rOratoire.
3. Il y eut bien quelques ombres au tableau, sous le généralat de iiondren, succès^
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remplacèrent cette antiquité bâtarde qu avaiciit travestie les jésuites et oblijrôrent ceux-ci à se piquer d'émulation. Les oratorîens raérilèieiit leur nom en fondant véritablement l'art oratoire dans l'église gallicane : par eux surtout disparaissent des sermons l'abus des ornements parasites et de la science indigeste, les facéties puériles, les disparates choquantes d'images et d'idées; par eux arrivent dans la chaire Tordre, la convenance, la sobriété, la dignité soutenue, vers le même temps c[u*ttii avocat, profond littérateur, excellent écrivain, Olivier Patru, opère une révolution analogue dans le barreau. Les plus renonunés des oratorîens de cette première époque sont le père Senault, fils du &meux ligueur de ce nom, et le i;érc Lcjcune. Ces hommes de goût et de vertu pré[>arentles grands génies de Téloquenoe, qui vont paraître
C'est une croisade générale contre l'ignorance et le faux savoir. Ou b'y parta^^e les rôles. Les oratoriens avaient jjris l'érudiJion classique, les huinanités, la rhétorique : la congrégation de Saint- Maur s'empare des études historiques ^ Cette réfonne de la règle de saint Benoît, amenée d'abord par la nécessité de restaurer la discipline et les mœurs anéanties dans cet ordre antiijue des bénédictins, d'où était sorti tout le monachisme occidental, produit rapidement une pépinière d'érudits aussi infatigables à défricher les champs de l'histoire et de l'archéologie, que leurs devanciers, les moines laboureurs des premiers temps, l'avaient été & essarter les landes et les forêts. Ricfaelleti, par uùe noble émulation avec Bérulle, entoure la congrégation de Saint-Maur d*un ardent patronage et Tintrodult dans les grands monastères des bénédictins primitifs, à Saint-Denis, à Samt-Germaîn-despPrés, à Marmoûtier, à Saint-Pierre-de^riiie, à Fleuri-sur-Loire, etc.; il lui eût soumis Cluni et toutes les autres branches de l'ordre de ôaiiit Benoît, sans l'opposition du pape. Bom Lucd'Acheri ouue,
bt;ur de B^TuIle {V. le Port-Royal de M. Sunte-Bcave, t. I, p. 496)} IDiit rOv»t»il«« vuuti o l'ordinaire, alla «'améliorant.
1. La fundatioa du séminaire de Salnv-Sulpice , par M. Ûlier, en 1642, est encore un bit qu*OD ne ckrft pas oublier du» lliittofare raligieiiM. Un «mm gfOoA nombre d'autres «éniinaires furent organisés sur le même plan.
2. Un des plus grands recueils historiques que nous potisédloiis, les Ânnalea ecclétkttiiquea dt la Franct, 8 vol. in-f^, en latin, appariieut cependant à rOratoire; mai» CD vaate onvnge du pfaQ Leodnte est étmnger k la période ^ne noue emninona et ne oouaneiisa de puattre ^u'eprée ISM.
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à la téte des nouveaux bénédictins, cette série de noms glorieux qui ront remplir les annales de la science durant un siècle et demi et préparer d'inépuisables matériaux aux futurs historiens*.
Le mouvement scientifique est partout» dans les rangs les plus opposés: bénédictins, oratoriens, jésuites, sorbonnistes, ministres protestants, savants laïques, rivalisent dans des luttes qui éclairent rhumanité sans lui coûter de sang ni de larmes! Dès les premières années du siècle, la Compagnie de Jésus, voyant les esprits revenir à la science après les guerres civiles et voulant, selon sa coutume, faire face partout, avait poussé de ce côté, avec un brillant succès, bon nombre de ses meni])res les i lu- distingués. Le père Sirmond a laissé un souvenir aussi honorable par la bienveillance de son caractère et l'urbanité de sa polémique, vertu nouvelle parmi les savants, que par l'étendue et la variété de ses travaux d'éditeur et de commentateur sur Tbistoire ecclésiastique, sur l'histoire du droit, sur l'iiistoire de France. Le nom du père Péfau est resté proverbial, sinon en fait de politesse, du moins en fait d'érudition, bien que son grand traité de chronologie [Doctrina Temporum, 1627-1630) soit loiii de témoigner une vigueur de génie égale à celle de son prédécesseur Joseph Scaliger, dont il attaque si Aprement le livre de EfmndoHwM Temporum, Le jésuite rouennais Yiger public, en 1632, un très- bon ouvrage sur les Principaux idiotismes de la langue grecque. Le père Labbe, avec peu de critique, mais un v^stc savoir et une courageuse persévérance, entreprend et avance aux deux tiers la collection générale des conciles, qu'achi vcra son collègue Cossart (17 vol. in-f*). On ne peut indiquer les i)rincipaux ouvrages de ce temps sans mentionner l'œuvre immense, quoique incomplète, des jésuites d'Anvers, le recueil des Actes des Saints, dit des BoUmdisteSf du nom de Bolland, qui le commença. Si la critique a largement à reprendre dans cet amas de légendes populaires, Tbistoire doit être indulgente envers les patients collecteurs qui lui ont ouvert une mine si riche de traditions et qui Taident à combler tant de lacunes. Les deux premiers volumes de Bolland sont de 1643*
1. Le premier volume de l'importante collection de documents oriirinnux snr l'histoire du moyea âge, publiée ^>ar doinLuc d'Acbeh êo\fa le titre de SimiUgiumf est de IQôô,
In face de ces robustes consCrncteaTS de compilations, se pose d'une fàcon bien originale le démolisseur de Launoi, ce docte et bellîqueux docteur de Sorbonne, qui défait la légende à mesure que les autres la coordonnent avec un respect un peu crédule; chacun serrant la science à un point de vue opposé. Il n'est pas dMcoDoclaste qui ait jeté plus de saints à bas de leurs niches avec le marteau que de Launoi avec sa plume : seulement ce très-orthodoxe soiboiiiiiste ne s'attaque qu'aux saints de contrebande et aux récits apocryphes. Malheur aux populations qui ont vécu, depuis des siècles, sur les pieux romans inventés au moyen âge et consacrés par les arts et par les rites locaux ; que de citrs vont perdre ccs' petites religions du clocher, qui avaient remplacé les cultes topiques des anciens! Denis l'aréopagite est renvoyé à Athènes; la Magdeleine et le Lazare sont exilés de la Sainte* Baume; les onze miUe vierges ne vivront piiis désormais que grftoe au pinceau de Hemling; Notre-Dame n'a plus été corporellement enlevée an ciel. Les privilèges des abbayes forgés dans les temps d'ignorance, les prél^tions superbes de la cour de Rome, sont accablés sous des montagnes d'érudition : Tinfaillibîlité du pape , sa domination absolue sur l'Église , toute la théorie de Bellamiin croule, non point devant la dialectique, mais devant la tradition elle-même, puisée à ses sources premières par une criti(]ue formidable. Un des plus beaux titres de de Launoi est le livre où il établit que les biens de l'Église ne sont que les biens des pauvres, les biens de la communauté chrétienne
Si la science catholique grandit, l'érudition protestante se maintient honorablement; Téglise réformée de France produit encore des hommes qui ne sont pas indignes de succéder aux Scaliger et aux Casaubon : l'orgueil et les travers de Claude Saumaise ne doivent pas faire oublier ses éminentes facultés de commentateur, de critique, de polygraphe universel. L'antiquité juive devient, diez les protestants, l'objet d'études très-bien dirigées et trèsfructueuses, comme l'attestent la Géographie sacrée (1646) et VHierozoïcon (zoologie de la Wh\e) de Samud Bocbart, ministre à Gaen, et les ouvrages de Gappel, professeur à Saumur (1624-
1. Sur de Launoi, V, la Bibliothèque des auteurs tecUaiaetiquet du zvn* »iècl«ff&Tt, lu» p* l-ie4, ^ Ses principaux ownifM wml d« 1940 à 1660.
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1650), snr les points-voyelUs et sur les antres questions fondamentales de la linguistique hébraïque. La philologie fait des progrès : on commence à comparer avec firuit les langues sémitiques entre elles; la Bible polyglotte, publiée à Paris, en 1642,
par Sionita, fait époque dans l'orientalisme'.
Les iiji[iortants travaux exécutés, durant cette période, sur l'histoire naliunule, dans un but à la fois littéraire f^t patriotique, touchent par tant de points aux publications sur l'histoire ecclcsiasti(iuo, que c'est ici le lieu d'indiquer les principaux titres de leurs auteurs à notre reconnaissance, tout en rappelant quelle grande part revient à Richelieu dans Timpulsion donnée à Tétude des souvenirs nationaux. On a déjà cité ailleurs ( V, t. XI, p. 513) Pierre Dupui, ce ligoùreux auxiliaire de Richelieu contre les cabinets étrangers et contre la cour de Rome, ainsi qu*Ândré Duchesne et Théodore Godefroi. Outre le grand traité des Libellés gaUieanes et le traité des Drints du itot, on doit à Dupui VHisloirê du Diffimid de miipp$ le Bel et de Bonifaee VIIU et celle du Procèe des Templiers. Les services d'André Duchesne sont inappréciables : il couronna ses travaux sur nos antiquités provinciales, sur les généalogies féodales, sur ses fastes civils et religieux, pai une entreprise vraiment héroïque, la collection des auteurs qui ont écrit sur l'histoire de France depuis l'origine. Le gigantesque recueil des bénédictins {Historiens des Gaules et de la France) n'a été que le développement de l'œuvre ébauchée par Duchesne'. Tandis cpie Duchesne rassemblait et coordonnait les moniunents de notre histoire, Adrien de Valois projetait de fondre ces monuments dans une Immense narration latine et de faire, pour l'ensemble de nos annales, ce que J.-À. de Thou avait fidt pour un laps de soixante années. Il succomba à la peine et s'arrêta à la chute des rois fainéants, au bout de trois volumes in-folio, laissant & la postérité un ample témoignage des progrès qu'avaient faits l'intelligence des textes et la connaissance des tuAis {Gesta vetenm Fnmeorwn^ 1646-1658). Les noms des Jérôme Bi-
1. Nuu» ne parleroat point ici des controTeraifitc» proteâiaots : il noua parait plus fléiiit da vétmw pour te pértode raivant* ce qui tient a«« eontrovoraea entra protn^ tant* et eatboUqoes.
2. DtichesTie pubUa mm» plan en 1633 et lea deu pveniiAia do Mt cinq volumai in-folio eu 1636.
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gnon, des liergicr, des de Marca, ne doivent point être oubliés parmi ceux des savants qui ont contribué au développement de i'histoire de France
Ge n*est pas seulement par sa force et son étendue que le mou* vement religieux et scientifique, si fécond et si varié, est pour nous du plus haut intérêt; c*est par sa profonde nationalité. Tout sort spontanément de notre soi. Dans ce réveil de Téglise de France, il n'est guère plus question de Rome que si Rome n*exis* tait pas. Les jésuites ont une notable part au mouvement : ils agissent pour Rome (encore, avec mainte exception, comme on l'a vu sous Richelieu); mais ce n'est plus elle qui agit par eux. Au plus fort de la guerre de Trente Ans, pendant que l'Europe se déchire pour sa cause, on voit liome hésiter, faiblir, s'affaisser peu h peu. La vigoureuse résistance pontificale du xvr siècle semble épuisée : l'esprit des Paul IV et des Sixte V expire, et le Vatican, presque identitié avec l'aristocratie énervée des états romains, s'al)sorbe de plus en plus dans les intérêts fiscaux de son triste gouvernement temporel, ne s'émouvant guère que lorsqu'il s'agit de défendre le point spécial des immtmités ecclésiastiques. Le saint-siége approuve ou blÂme, nuds ne provoque plus ce qui se Dût au dehors *.
Et, cependant. Jamais plus solennels débats ne s'étaient élevés dans rfiglise. Cette vaste élaboration de matériaux scientifiques que nous venons d'exposer, quel dogme servira-t-elle? Ge sentiment religieux si puissamment réveillé, quelle loi morale le réglera? — La réponse semble facile. — Le dogme cliietien; la morale ciirétienne, appai emaieatl — Mais qu'est-ce que le dogme
1. Bignon et de Marca, restés célèbres à d'autres titres, ont publié, le premier, les Formules de JUarculphe (îfilS^; le second, l lltsloin de Bêarn et la Marca Uispanica (descriptioa historique de la Cataloj^ae et du Rousùllon). Borgier est l'auteur de rJIblofr* du gfmidt dlmim â» fEmpIn nmab^ — T«rs \» même tenip* otk Adrien de Yâluis tentait une grande histoire latine de Fnnoe, d'apiAa Ice documenta originanx, Eudes de Mézcrai entreprenait au^si son livre, beaucoup inoins scieiilifiqnc, et dont même, k vrai dire, la science aurait le droit de tenir peu de compte, mais qui a dû de vivre à la plume énergique et à feaprit Indépendant de son antenr. Uabrégé, fait par léserai lui-même, ft eooserré une publicité plus étendue et plus durable que la grande Histoire de Fran-c en 3 vol. ia-^ i 1» tcoistèuM Tolame de la grande UMoin est bien snpérieur aux deux premiers.
8. F. L. Banke, lf<iMi« é» te PapauU^ t. IV, 1. tu, c. 4, § 5-6; — L tui, «b 1-10.
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chrétien et que la morale chrétienne? — La question avait été posée, au xvi» siècle, dans la chrétienté encore entière; le monde chrétien avait réponda en se partageant en deux moitiés ennemies. Elle se pose de nonvcaù^ au xvii* siècle, dans la catholicité : quelle sera la réponse?
Le corps le plus fortement oiiganisé de l'Église, le plus jeune et le plus vivace des ordres religieux, qm avait presque toujours mené le reste depuis sa fondation, la Compagnie de Jésus, prétendait donner la solution du problème.
On a essayé plus haut (t. VIII, p. 313-320) de montrer Tor^anlsation des jésuites : on a vu depuis à Vœuvrc leur politique, qui a produit la guerre de Trente Ans. Il est nécessaireMiiainlenant de revenir sur le jcsuiiisme au point de vue du dogme et de la morale. 11 faut ici remonter aux racines mômes des choses.
Dès l'origine du christianisme aiiparaissent deux tendances, deux directions opposées dans l'ÉgUse : l'esprit de craiHte et l'esprit d'amour; la voie é^oUe et la voie large; le Christ aux bras étroits et le christianisme universel. Si Ton suit jusqu'au bout la voie itroUe, voici où l'on arrive. — La chute d'Adam a radicalement corrompu la nature primitive de Thomme et lui a été toute vertu d*en haut, toute aptitude ou salut : la rédemption par le Christ a été absolument nécessaire pour rendre à l'homme cette aptitude; mais elle ne la lui a rendue que d'une façon passive, c'est-à-dire que Tesprit est redevenu susceptible de recevoir la grâce divine, mais non de la seconder librement et d'aider à son propre salut; quant à la chair, à l'élément physique et fatal de l'Jiuiiiaiiilt', elle est restée corrompue et livrée à la concupiscence, suite du jiéché originel. L'homme étant incapoLlc de mériter, la grâce est piuement gratuite : Dieu la donne à quelques-uns, la refuse aux autres, selon sa volonté impénétrable; on n'a pas même le mérite de consentir à la grâce, car clic est efficace par elle-même et s'impose à l'élu prédestiné au ciel. Les vertus natu* relies sont inutiles : les vertus des païens sont des péchés comme leurs vices; tous les païens, sans exception, et tous ceux des chrétiens qui n'ont pas ]& grâce, sont prédestinés à la damnation, puisque Dieu les a créés, sachant qu'ils seraient damnés.
Soit que l'on considère plus particalièrcmcnt le dogme de la
corruption de la nature et de la condamnation de la chair, soit que Ton s'attache davantage à l'idée de la prédestination et du salut gratuit, cette doctrine conduit logiquement, ou à une guerre im[dacable et continuelle contre tous les sentiments et les instincts naturels, afin de tuer en soi le Vieil homme, l'Adam déchu, ou à rîndifférencc des œuvres, dénuées de mérite, et à Taltente inerte de la grdcc, qui vous rend assuré du salut dès que vous la sentez en votre ;\ino.
La maxime suprême qui ouvtc la voie opposée, c'est que Jésus- Christ, comme le dit l'Êcrihire, est mort pour tous les hommes. La grâce est universelle : Dieu Toffre à tous; chacun l'accepte ou la repousse librement. La nature humaine n'a pas perdu l'aptitude au bien et ne diffère pas fondamentalement de son type primitif. Dieu a toujonrs continué de se laisser entrevoir dans l'homme et dans la nature : la promesse de rédemption n'a pas été confiée exclusivement au peuple juif; les sages païens ont partidpé à la lumière divine; il est permis d'espérer leur salut. La tendance extrême de la large mène à réduire de plus en plus les conséquences du péché originel et la réversibilité du crime d'Adam sur sa postérité, à changer enfin la chute générale de l'hu* manité dans Âdam tout à la fois en un symbole psychologique individuel et en une palingônt^'sic où l'idée de chute et celle de progrès se combinent au lieu de se nier, à transformer la rédemption nécessaire du mal absolu en initiation d'une vie iuféi ieure à une vie supérieure et à remplacer l'enfer par le purgatoire. Dieu ne prédestine qu'au bien : tous sont prédestinés (inalement; le libre arbitre imparfait, cause des peines et des récompenses, s*exerce dans l'espace indéfini qui s*étend entre le premier épanouissement de la conscience et l'arrivée de l'âme à un état de lumière supérieure qui la maintient pour toujours dans le bien, non par nécessité, mais par la liberté plehiement échdrée.
Nous avons parlé ailleurs * de la double tentative d|Origène et de Pélage pour entraîner l'Église hors de la vote UroUe, Origène, cet illustre héritier de Zoroastre et de Platon , avait voulu associer les idées les plus hardie» de la vûU large à un des principes
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de la doctrine contraire, à la condamnation de la chair, n échoua, et par ses erreurs et par les vérités mêmes qu^il proclamait. La réaction de Tesprît romain contre le néo-platonisme et le mysti* cisme oriental repoussa tout ce qui venait d'Alexandrie.
Origéne écarté, Pélage s*élait levé : Origène universalisait la prédestination et, à la suite de Platon et des antiques traditions d'Orient et d'Occident, faisait du péché originel une chute individuelle dans une vie antérieure : Pélage nie à la fois la prédestination et le péché originel. Pour lui, l'âme humaine est une table rase à l'heure de la rnissrince; le libre arbitre est absolu ; ni Dieu ni les choses naturelles ne déterminent la volonté de l'homme. Dieu donne à Thomme l'aptitude au bien en le créant, puis Fabandonne à sa force et à sa liberté. Il n'y a point d'autre grâc9 que cet acte initial de notre être. Saint Augustin se leva contre Pélage : l'Église prononça en faveur d'Augustin « sans adopter intégralement tontes les maximes du grand évéque d'Hippone, qui systématisa la théologie catholique dans lé sens rigoureux, emporté aux plus dures conclusions, non par la nation directe du libre arbitre, car 11 ne Va pas expressément nié *, mais par Tassodation du dogme des peines étemelles à celui de ta prédestination.
Le parti de la grâce et de la prédestination, le parti qui condamnait la nature, triompha donc plus ou moins complètement dans la théorie. Cette victoire eut dans la pratique un résultat inévitable : lorsque l'espèce de fièvre sublime qui entraînait les populations entières au désert ou au martyre se fut calmée, que l'humanité fut rentrée dans des conditions d'existence ordinaires, on vit, durant tout le moyen &ge , une profonde démarcation morale creusée entre les diverses classes de chrétiens : quelques âmes fortes poursuivant Fidéal ascétique et faisant de leur vie un long martyre; ta nraltitude confessant de bouche ta même doofrine que les forts et agissant, de fait, selon ta nature déréglée,
1* « Lftdérir mime de croire est opéré dans Thomme par IMeo) car, en tot tes èhoeee, m nMriooid» wm ptAvient t eoneentir k oelte invitatloii de Dten «m ta
irpoTî^scr, ToiL^ le propre du libre arbitre. « — Siïnt Augru^tîn, Tr-~J'? f^fl fl'-p-i' ?f de ia Lttire. Il reconnatt nominalement le libre arbitre, mais le détruit en fait par l'eDsemble de sa doctrine.
si ce n'est dans quelques moments de fugitive exaltation ; enfin, quelques autres âmes fortes luttant contre leurs pareilles, essayant, comme fit notre Abélard, de relever la doctrine de la voie large, ou B'ablmant soit dans rincrédulité, soit dans les sciences occultes.
Cependant» la doctrine rigoureuse fiédiit insensiblement dans TÉglise, quant à la grâce, tout en se maintenant quant aux mœurs. L*Églisc, tout en proclamant la grftce, n'avait Jamais proscrit le libre arbitre; le saint-siëge de Rome tendit à rétablir réquîlîbre à cet égard dans la pratique. Rome, habile aux ménagcments politiques, avait de l'éloigncment pour les doctrines extrêmes et passionnées, et sentait que la prédestination absolue pouvait mener au moins aussi logiquement les âmes à l'indépendance qu'à la soumission. La doctrine du mérite des œuvres, qui avait fait le fonds de la philosophie morale des anciens et que les premiers chrétiens avaient refoulée et comprimée, reparut sous les auspices et au profit de Rome, qui s'attribua la dispcnsatlon souveraine de ce mérite et de ses effets.
Les adversaires du saint-siége ne s'y trompèrent pas : lorsque, au XVI* siècle, le nord de l'Europe secoua la domination religieuse de Rome, la Réforme arbora la bannière de saint Augustin, attaqua le mérite des œuvres au nom de la prédestination et, par une combinaison toute nouvelle qui est son véritable cachet, reprit la voU étroite quant à la gr&ce, la voie large quant à la chair, en établissant la supériorité du mariage sur le célibat.
Alors parurent les jésuites.
Ce grand ordre, en naissant, jeta un long et profond regard sur le monde et sur lui-môme. Suscité pour combattre le protestantisme, devait-il se poser en toute chose comme Tantithèse de son ennemi? C'était là l'idée la plus simple cl la plus spécieuse, l'idée première des fondateurs , peut-être. Ce fut sur une donnée plus complexe et plus savante que se dirigea la Société de Jésus. — Les protestants détinilsent le pape : on se prosternera devant son infàillibilité. — Les protestants donnent tout à la grAoe, par laquelle le chrétien conmiunîque directement avec Dieu: on dépouillera la grftce, autant qu'on le pourra, au profit du libre arbitre et des œuvres méritoires et satisfactoires, qui
MORALE DES JÉSUITES
relèvent du prêtre et du pape, le prêtre des prêtres. — Les protestants esuiltent l'essor de la pensée individuelle : on la rabattra contre terre par une doctrine de soumission absolue. — Les protestants, du moins les calvinistes, resserrent la vole du salut dans une fol étroite et inflexible : on élargira le christianisme; on cherchera, avant lui, autour de lui, les ressepablances, non les difiér^ces. — Jusqu'ici l'antithèse est complète. Elle $*arrète smune dernière question. Les protestants ont réhabilité la nature et la vie: s'enchaînera- t-on à l'ascétisme? — Non! — Les jésuites reconnaissent que la gn^îinde tentative du christianisme primitif pour changer la nature humaine et détruire un de ses éléments u échoué sans retour; que l'expérience du moyen âge est achevée ; que le monde moderne, par les sciences autant que par la viepratique, s'attache déplus en plus à la nature. Les jésuites, avec une sagacité et une précision de mouvement extraordinaires, exécutent une vaste évolution. Le monde ne vient pas; on ira au monde. On n'a pu enfermer le monde dans l'Église ; on transportera râglise dans le monde. On atténuera, le plus possible, Tantique et redoutable opposition de Jésu&-Ghrîst et du siècle, cette dualité du parfait et de Timparfaît, dont les premiers chré* tiens avaient fiût la dualité du ciel et de l'enfer; on gagnera le siècle en donnant la consécration religieuse à ses pompes et à ses œuvres, naguèlre maudites. Bref, on transformera le fond pour garder la formel
Qu'a-t-il maitiiuc a ce plan de génie? — La droiture, la lianchise, l'csiii it vraiment reli^^ieux, qui pouvait seul rendre à la nature seii dioUs sans attenter aux lois éternelles du bien et du vrai! — On veut clianger sans avouer qu'on change. Certes, la difficulté était immense ! Avouer qu'on changeait sur des points aussi importants, c'eilt été renoncer à rinfaillihililé et entrer héroïquement dans l'inconnu ! Mais aussi, ne pas faire cet aveu, c'était se condamner à une per|)étucllc équivoque et Oter toute ■ mesure appréciable au cliangement. Quelles sont les concessions légitimes à faire & k nature, aux intérêts, aux instincts, aux sentiments de lûL terre, et quelles sont les bamères qu'on ne doit pas franchir? Où établir la distinction enU-e les vrais penchants naturels et les vices ailiildels créés par la société t En quoi le dn is-
tianlsme se rappFoche-t-il des autres religions? en quoi s'en 8éparc-t-il?...
. Dans aucune de ces graves questions, la règle ne fîit trouTée ni la limite gardée. Si, par exemple, on jette les yeox sur ces loinlaines missions, où d'ailleurs furent déployés de jgrands talents, de grandes Terlus,,des dévouements dignes de respect, on y voit un spectacle nouveau et singulier. Pour les mi»ionnaires , le christianisme, à Texemple des Grecs et des Romains, qui voulaieiu retrouver partout leurs dieux, transite avec les rites des religions étrangères et recherche les analogies des dogmes, les traces des antiques parentés. Ce n'est pas sans doute la pliiiusophie de Dustoire qui en fera un crime aux jésuites ! Par malheur, ils vont plus loin: ils transig-ent avec l'esprit inviolable de l'Évangile; pour se rendre acceptables aux chefs des nations, ils laissent entrer la religion des castes dans les temples de la religion de fraternité; ils imposent an crucifié la couronne d'or au lieu de la couronne d'épines, et en font le frère des puissants et non plus le frère des petits et des pauvres. Ce n'était pas la peine de porter rÉvangile sur le Gange, pour cacher la croix et offrir à Tlnde moins que Bouddha ne lui avait offert vingt-deux siècles auparavant!
Les jésuites, renonçant à la morale ascétique, sans avoir trouvé la loi d'une morale plus humaine, arrivèrent à un vrai scepticisme. Leur fduieuse doctniic du probabilisme, d'après laquelle on [ïouvail suivre, en sûreté de conscience, toute opinion probable dans la pratique de la vie, partait de celle idée raisonnable, mais glissante et périlleuse dans l'application, que les actions humaines, que tant d'élt iin nts divers contribuent à déterminer, ne peuvent ôtre toujours jugées sur des lois générales et absolues. Mais où furent-ils induits par là?... A permettre de suivre, comme probable, l'opinion du premier docteur venu contre la voix de la conscience et contre tous principes; c'est'-à-Hiire, à ruiner toute espèce de principes, à détruire l'autorité même, après avoir dé- * truit rindividualité.
Et Bien sait quelles étaient les « opinions probables » avancées par leurs docteurs! N'osant supi)iimer Tenfer, ils suppriment pour ainsi dire le pédié. L'enfer n'est plus fait que pour les héré»
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tiques; quant aux catholiques, pourvu qu^Us croient au dogme, la dévotion leur est rendue si aisée, qu'ils ne sauraient vraiment refuser de se laisser sauver; quelques pratiques extérieures et quasi-mécaniques, devenues aussi peu gênantes que possible, sont tout ce qu'on leur demande. Du reste, toute latitude. Les décisions des casuistes sont à donner le vertige. Il faut remonter jusqu*aux sophistes d'avant Socrate pour retrouver une pareille perturbation de la conscience humaine. Nécessités de la nature, fidblesses . excusables, dépravation et crime, tout est confondu dans la tolérance, comme jadis dans la réprobation. On pei met ce que défondent riionnenr mondain et môme les lois civiles. La probité, la sincérité, la dignité de l'iinninie, le sentiment du devoir, disparaissent dans les réseaux subtils et inextricables d'une scolastique pervertie. L'amour de Dieu et les vertus morales s'abîment ensemble. Jj'csprit intérieur, l'esprit de vie, où doivent se retremper éternellement la raison et la foi, est étouffé sous une religion toute d'apparence et de politique, qui s'assure Tappui des grands de la terre en dipitulant avec leurs vices. Étonnante logique d'une situation &usse et d*un point de départ équivoque! On s'abuserait si Ton voyait là le complot d'une association d'hommes pervers pour dépraver sciemment l'humanité : la plupart de ces étranges docteurs étaient des gens de mœurs assez régulières, qui croyaient agir pour le mieux, dans Fintérèt de la cause catholique, en s'accommodant à la faiblesse humaine.
Il était iaipossible qu'une pareille révolution s'opérât dans, le catholicisme sans résistance et conmic par surprise. La guerre civile éclata dans la théologie sur le problème de la grâce, avant que le casuisnie eût reçu tous ses scandaleux développements. Le concile de Trente, en partie par l'intluence des jésuites, avait accordé au libre arbitre plus que n'eussent souhaité les dominicains, fidèles disciples de leur saint Thomas d'Âquin, qui ne s'était pas fort éloigné, dans sa Somme Uùologiquc, de la doctrine sugustinienne. La savante université de Louvain était dans les mêmes sentiments que l'ordre de Saint-Dominique, et Balus, un de ses principaux docteurs, fut censuré par la Sorbonne, puis condamné à Rome (1560-1S67), pour des maximes qu'on jugea trop rigides sur la grâce et ht prédestmation. Louvain, à son tour.
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censura les opinions des jésuites; maïs la censure ne fut ratifiée ni par la Sorbonne ni par le Vatican (1587). La compagnie de Jésus s*enhardit : en 1588, le jésuite espagnol Molina lança son fiuneuz traité de la Concorde du libre ArbUre avec la Grâce. Sa doctrine se rapprochait de celle de l'antique école de Lérins : c'était le seini*pélagianisme, condanmé au ti* siècle par le second concile d'Orange. Molina rejetait entièrement la prédestination, pour n'admettre que la prescience divine; il accordait au libre aibïLre de l'homme l'iniliLilivc dans la voie du bien, et, sans nier le concours général de Dieu dans l'ordre naturel où se déploie la liberté humaine, il ne réclamait la grâce surnaturelle que pour aider le libre arbitre à consommer son œuvre et pour la consacrer.
Les dominicains, zélés conservateui*s de la tradition, poussèrent un cri de colère et d'efîroi à l'aspect de la « nouvelle hérésie » : "ils soulevèrent contre Molina l'inquisition d'Espagne; les jésuites appelèrent à Rome. Le saint -siège réunit autour de lui les plus renommés des théologiens catholiques : le débat consuma onze années et quatre-vingt deux assemblées (1596-1607)! Jamais la papauté n'avait été mise & une plus difficile épreuve : absoudre Molina, c'était rompre avec la titidition et abandonner sans retour aux protestants le formidable nom de saint Augustin; condamner les jésuites, c'était licencier l'élite de son armée en présence de Tenncmi. Rome ne se prononça pas; la décision fût indéfiniment ajournée (29 août 1607) : fait grave et nouveau, que celte abdication devant une question aussi fondamentale ' !
Saint François de Sales, consulté, s'était abstenu : rhonime du sentiment ne voulut point descendre de sa région d'amour et de quiétude mystique pour se mêler aux querelles des docteurs.
C'était pour les jésuites une immense victoire que de n'avoir pas été battus dans une tentative aussi audacieuse : ils ne connurent plus désormais ni frein ni bornes, et le casuîsme et le probabilisme s'épanouirent toujours plus largement durant toute la première moitié du xvit* siècle.
MOLINA
Les dominicains, ordre vieilli et fatigué, ne rentrèrent pas dans l'arène, où ils étaient descendus luoiiis par un vrai zèle religieux ' que*par point d'honneur scolastique. D'autres reprirent la lutte qu'abandonnaient les enfants de Dominique et y apportèrent un esprit bien plus radical et plus profond.
Au moment même où Rome renonçait à décider sur la grâce, deux étudiants en théologie, l'un Flamand, l'autre Basque , concevaient la pensée de faire ce que Rome n*ayait pas fait : ils se nommaient Corneille Jansmhs (Janssen) et Jean Duvergîer de Hauranne. Ces deux jeunes gens h Tàme énergique, à Thumeur sévère, s'étaient d'abord rencontrés dans les doctes écoles de Louvain, où se perpétuaient les tendances augustiniennes de Balus; puis ils se rejoignirent à Paris , où Us trouvèrent les études théologiques dans un état d'infériorité, la scolastique toujours dominante, les sources sacrées et les Pères fort négligés : on cherchait bien, dans l'Écriture et dans les Pères, des arguments polémiques, mais non pas la nourriture ni la règle de la vie. Les deux amis sortirent en silence de cette route- Après plusieurs années d'études opiniâtres et d'austères mMualions, ils se séparèrent en 1617, J^Qsénius, pour être promi] l oaucoup plus tard à l'évôché d'Ypres, Duvergier, pour devenir abbé de l'obscur monastère tic Saint- Cyran, qu'il ne voulut jamais échanger contre la crosse épiscopale. Duvergier était pourtant animé, comme son ami, d'une haute ambition, mais toute spirituelle : c'étaient des âmes, non des honneurs et du pouvoir matériel, qu'ils prétendaient conquérir. Séparés de corps, ils ne cessèrent jamais d'être unis d'esprit et de vivre dans une même pensée et dans une même œuvre. Le christianisme s'en va, pensaient-ils : l'esprit de Jésus-Gbrist s'éteint; la tradition est minée par ceux*là mêmes qui en ont reçu le dépôt; Rome a corrompu la discipline et laisse corrompre le dogme. Il n'y a plus d'Église depuis dnq ou six sièdés! Saint Bernard a été le dernier des Pères : saint Thomas a tué la tlitologie en la transformant en philosophie scolastique et en y introduisant la méthode d*Aristote , qui mène au pélagianisme. Le concile de Trente n'a rien restauré ; il n'a été qu'une assemblée politique. Point d'autre cliance de salut que de retourner sans réserve à saint Augustin, qui a en lui toute vérité théologique, xii. t
qui est le Père des Pères, le sixième évangéliste, si saint Paul est le cinquième * !
Gomme Calvin, ils embrassent la double prédestination sous.son aspect le plus sombre. Ils approuvent les décisions du* farouche synode gomariste de Dordrecbt*; ils croient aux sorciers; ils attendent TAntechrist ; ils dépassent Calvin I ils admettent, d'après saint Augustin , que les enfants morts sans baptême sont condamnés au feu étemel' ! G*est là ce (pi'îls appellent restaurer Tesprit de l'Évangile !
De môme qu'on ne saurait, sans injustice, appliquer aux mœurs personnelles des jésuites en général les maximes les plus iimnorales des casiiistes, on serait bien injuste envers Jansénius et Saint-Gyran, si l'on ne les juj^eait que d'après ces lugubres doctrines. La logique les emportait : leur croyance était inhumaine; leurs cœurs étaient humains. Saint-Cyran surtout, sous ses dehors rigides, avait toute la tendresse de son maître saint Augustin : il damne les enfants morts sans baptême , mais il élève , avec un amour de père, les enfants qu'il espère destinés au ciel : nulle part la charité envers les pauvres ne fut plus largement pratiquée que chez lui et ses disciples; ils donnaient non pas seulement leur superflu, mais leur nécessaire.
Les deux amis mûrirent longtemps leur pensée avant de la manifester an monde : Saint-Cyran essaya de se &ire le centre du mouvement religieux qui s*opérait en France sous des formes et dans des directions variées; mais sa hardiesse radicale effraya Bénille ètles autres chefs de FOratoire , et ni le large mysticisme de saint François de Sales, ni la charité universelle et toute pratique de saint Vincent de Paul, ne pouvaient se renfermer dans la voie itroite. Les avances de Saint-Gyran ne furent point d'abord accueillies par le monde l elitjieux, et lui, de son côté, n'accueillit pas les avances qui lui vinrent du monde politique : il refusa les bienfaits de Aicbelleu, ue voulant pas être emporté dans l'orbite
. 1. Sainte-BMfM, Port-Royalt 1. 1, p. 301-329; t. II, p. 121-127. — IL Salttto-Beuve a cxtrnit les pis^nges les plus caractéristiques dea oavnget et de la eorre^ondançe de Saint-C^ ran et de Jaiuénius.
V. notre t. XI, p
3. Port- noyai , 1. 1 , p. 309-812. — On conteste maintenant que le traité ob il est que^tiou de Ja danmatiuu des eufiuits loit réeUeineut de sain; Augu»^
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de cet astre impérieux. En 1626, il commença de s'engager contre les jésuites i>ar sa réfutation anonyme de la Somm théologiquè du père Garasse» ouvrage scandaleux, qui rappelait à la fois les iiouffonneries des prédicateurs ^earûniques et les fureurs «le la
Ligue : le g^oùt littéraire des jésuites était encore, à cette époque, aussi mauvais que la morale de leurs docteurs probabilisles, et Saint-Cyran débutait par essayer de rendre aux débats tliéologiques la gravité et la dignité qui leur conviennent. Sept ans après (1633), parut le PfUrus Aurelius, également anonyme, lourd et robuste factum dt stiaé à gagner les évéqucs, dont l'auteur préconisait les droits conlre les moines et indirectement contre le pape. Saint- Gyran y établissait que l'Église doit être une aristocratie épiscopale, non une monarchie absolue ; mais, en même temps, il tendait & diminuer la distance entre les éyéques et les simples prêtres et même les laïques, entre Taristoeratie et la démocratie de r£gUse : il tendait à la fois, dans le fond de sa pensée^ à rele* ver la discipline et à élever Tesprit intérieur au-dessus de la discipline. Suivant lui, Févéque qui pèche mortellement perd son pouvoir spirituel. Tout vrai chrétien peut être juge de rbérésie. On sent que l'importance quMl attache au caractère surnaturel du sacrement de Tordre Tempêchc seule d«*arriver à dire , comme Luther : « Tout vrai chrétien est prêtre j». La croyance inébranlable aux irois sacrements de l'ordre, de la pénitence et de l'eudiaristie devait rester l'infranchissable barrière entre les jansé» nistes et les calvinistes, si rai^iu oLhL's a d'autres égards.
Les évêques gallicans ne virent d'abord dans ce livre que la revendication de leurs droits, et trois assemblées du clergé de France l'approuvèrent avec éclat, de 1635 à 1615 : plus tard, il y eut réaction, et une quatrième assemblée -condamna, en 1656, le Petrus A urelius,
Des deux alliés, Jansénius était surtout le théoricien; Saint- Cyran, rhomme d'action, le moraliste pratique. Une doctrine de réforme morale ne vaut que par Tapplication et ne compte dans le monde que du jour oti elle se réalise dans un groupe qui croit et pratique. Saint-Cyran trouva enfin un terram propice. Il-s'était rencontré avec une femme qui, en dehors des querelles dogmatiques, avait tenté de réaliser, depuis vingt -cinq ans, au fond de
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son cloître, cette transfonnation des âmes qa*il rêvait C'était la réfonnatrice de Port-Royal la mère Angélique, nature d'un héroïsme antique, espèce 'de Goiioélie dirétienne, la plus forte peut-être de tonte cette forte race des Âmauds, qui a marqué
d'une empreinte si profonde la société française du xvn» siècle : comme autrefois saint Bernard, Angélique Arnaud entraîna après elle, dans la \ ie d'ascétisme, mère, frères, sœurs, neveux, tous les siens. Saint François de Sales, qui, malgré son silence dans la guerre des dominicains et des jésuites, était tr-ès-opposé d'instinct à la doiihje prédestination et h la réprobation de la chair et de la vie, saint François, qui aimait tant à chercher Dieu à travers la nature et les arts, avait autrefois essayé de modérer cette fièyre de mortification et d'immolation de soi-même, qui consumait la t grande Angélique » et son troupeau*; mais l'austère Saint* Gyran répondait mienx qae le doux saint François aux sentiments de Tabbesse de Porl-RoyaL De 1635 à 1636, la mère Angélique passa, avec ses bénédictines, sous la direction spirituelle de Saint- • Gyran. Dès lors celui-ci eut une base d'opérations.
Ge qui se fit dans ce courent, destiné à tant de renommée, prend une importance véritablement typique, Ge prêtre devenant le directeur de quelques Tcligieuses, ce n*est rien moins qa*une des grandes phases de l'histoire religieuse dans l'ère moderne. C'est, comme on l'a dit, une suprême tentative pour réformer l'église romaine sans en rompre l'unité, pour accomplir à l'intérieur ce que le protestantisme avait essayé violemment au dehors, pour opposer, enfin, à l'imminente invasion de la philosophie et de la nature, la barrière du dogme étroit reconstitué dans toute •sa rigueur.
Une entière sincérité dans l'action de l'homme sur l'homme, un mépris absolu de tout ménagement, de toute politique dans
1. On «dt qtia VMtuf de Poct-ftoyÉI litiiée à tb Bmim omal â» Fkijb,
près de Chevreuse. En 1(526, la comnrjnriutr^ fut transférée à Paris, faubourg Saini- Jacciues, rue de la Bourbe, où est aujourd'hui Thospice de la Maternité; la communauté ne partagea plus tard entre Fort -Royal de Paris et Port -Royal -dee- Chsiupe.
2. M. Sainte-Beuve cite des détails trà? îr^trrcs'^nntg sur les relations de saint Fran<;ois de Sales et de la mère Angélique : saint François s'y exprime, sur les désordres de la cour de Rome et sur la suprématie des conciles au-dessus des papes, dans dM tenues to«t à fidt- itianeadus. Port-Jh^l, 1. 1« p. 225.
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les choses de Dieu, caractérise ce qu'où peut nommer la méthode d^Saint-Cyran. Ce qu'il veut, c'est régénérer individuellement les âmes; ce n'est pas surprendre à Ja l^ère Tadhésion superûcieUe du grand nombre; bien moins encore demander à la bouche une adhési(m que le cœur ne ratifie pas! Ge n'est pas lui qui voudrait contraindre les populations hérétiques à se &ire catholiques «n apparence. Que lui importe l'i^parèncef que lui importent les fiiits î Mieux vaut conquérir une Ame au Christ intérieur» qu'un empire à l'Église extérieure. C'est par l|i que Saint-G jran touche à Descartes, tout en lui tournant le dos, et communie, pour ainsi dire, avec lui dans la grande âme du xvn* siècle : Descartes a régénéré Tesprit; Saint-Gyran s'efforce de régénérer le cœur; tous deux partant de l'homme pour arriver à l'humanité. C'est par là que le jansénisme mérite, encore à présent, notre sérieuse étude, trop enclins (|uc nous sommes aujourd'hui à placer nos espérances dans des réformes sociales et collectives, qui demeureront irréalisables tant que leur base ne sera pas fondée dans la rélonne de l'âme humaine.
Quel contraste avec les* jésuites! Chez les casuistes, tout est ' pour le dehors : les œuvres, et quelles œuvres! dispensent de l'amour de Dieu : un mécanisme universel remplace l'inspiration et la vie; le prêtre reinplace Dieu; Jésus se voile; plus de com< munication directe avec le Sauveur; on exalte le libre arbitre, mais c'est pour rhnmoler; l'homme n'est affranchi de Dieu que pour redevenir l'esclave de l'homme; on affiranchit les sens, on • met l'esprit aiîx fers. Dans le jansénisme, le Christ, toujours vivant, toujours présent, est et feît tout dans les ftmes. Le prêtre prépare; mais Dieu seul agit. Le casuisme tue l'&me; le jansénisme tue le corps. Ge sont là deux erreurs tpi'on ne peut juger à la même mesure : il faut être bien fort pour se tromper comme les jansénistes. Si loin qu'on soit de leurs doctrines, on doit reconnaître qu'ils ont relevé la grandeur morale de l'hounne : ce sont lés .stiiïciens du christianisme moderne; les jésuites en ont été à la fois les épicuriens et les académiques. Les jansénistes, à l'exemple de luthcr, rclcVaicnt aussi la liberté en fait : en faisant l'homme esclave de Dieu, ils l'affranchissaient de l'homme. L'instinct du pouvoir absolu ne s*y est pas trompé :
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les rois, comme les papes, leur ont iinijours été hostiles
L'influence de Saint-Cyran se propageait : Richelieu eu prit ombrage; ces puissants organisateurs n'aiment pas ce qui se produit à côté d'eux et sans eux. D'ailleurs, les grief^ s'accumulaient; la froide réserve de Saint-Cyran vis-à-vis du pouvoir, son refus réitéré d'accepter l'épiscopat, ses divergences, sur certains points de doctrine, avec. les oj^inions professées par le ministre . théologien, sa liaison avec un ennemi de l'état *, et surtout son opposition à la cassation du mariage de Mmkmr, avaient fort aigri le cardinal. Saint-Cyran fut envoyé au donjon de Tincennes (14 mai 1638)* Bichelieu, cependant, sembla ressentir quelque honte de cet abus de la force : il eût volontiers transigé. Saint- Cyran lui refusa toute concession , non pas seulement d'opinion, mais de civilité. < Cet homme jd, disait le cardinal, est plus dangereux que six armées. »
La i)ersécution servit, comme toujours, la cause des idées persécutées. L'opinion publique s'intéressa à Tauslère captif. Le groupe jiiiux que Saint-Cyran continuait à diriger du fond de sa prison attirait de plus en plus les regards et exerçait sur les gens du monde une influence croissante. A côté des religieuses de Port-Royal conunençaient à se réunir les fameux solitaires, ces hommes qui, an milieu de la société moderne, à la veille de Voltaire, renouvelèrent la Thébalde aux portes de Farls et dans Paris mèmel Un avocat célèbre, Antoine Lemaistre, neveu de la mère Angélique, fut le premier et le plus grand de ces nouveaux pénitents, le successeur des saint Antoine et des saint Paul Ermite. Bientôt après, le plus jeune des firères de l'illustre abbessç, Antoine Arnaud^ met sous la conduite de Saint-Gyran prisonnier cette verve intrépide et cette prodigieuse activité que soixante ans de combats tliéolôglques doivent à peine épuiser. C'est à lui que
1. Les fondateurs du janséoiâme s'exprimaient fort rudement sur les puissants de ■ cenumd», «LesMrisa, dittltlaiaAe6A,ttféliqiw, « wat das ntentg dmat Dlen:ils
naissent doublement enfants de sa colère. — Les grands et les puissants seront tourmentés puissamment. » — Saint^C^roa ne leur était pas plus doux. Y. isaiute-Beuve, Port-Royal, t. il, p. 205-295.
2. Jaraéini», «pré» aT«ir, «oi 1S88, «nooiMgé iM BelgM à ae lOiiXover contre l'Espagne, sY'tait rallié au gouTemement espagnol «t atatt poblUi aa 163S, m viotent pamphlet oontia la France} le Jfor» QalUem,
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sa mère, la mère et Taïeiile de toute cette religieuse et militante tribu des Arnaudset des Lemaislres, enjoi^ait en mourant « qu'il ne se relàchût jamais dans la défense de la Térité, quand il iroU de la perte de mille vies » !
Pendant que Saint-Gyran appliquait la doctrine, Jansénius avait passé sa vie à en construire la théorie. Il expirait au nuH ment où son ami entrait à Yincemies; son œuvre parut deux ans après sa mort. VAuffusHms, ce code du jansénisme» est la coordination et le commentaire de tous les textes de saint Augustin sur les matières alors débattues, commentaire qui parait dépasser en rigueur le texte même et qui flétrit, comme concupiscence et fruit du péché, non pas seulement tous les plaisirs sensuels, mais les plaisirs de l'intelligence, les euriosilés de la science, la recher» cbe du beau, le goût et l'art* H est intéressant de ccHnparer cette doctrine, sur le libre arbitre, avec celle de Descartes. Jansénius et Descartes sont d'accord sur la condition des bienheureux, impeccables et toujours déterminés au bien, parce que, suivant Descartes, ils saisissent le vrai intuitivement et sans effort. Le théologien et le philosophi rossent de s'entendre en descendant du ciel sur la terre. L'iK iiiiiir de Descartes est déterminé au bien, quand il voit clairement le vrai; mais, pour arriver à voir le vrai, il faut un effort d'attention et cet effort est volontaire; donc l'homme est libre. — L'homme n'est pas libre, répond* Jansénius; quicongue a la grâce est déterminé au bien : quiconque ne Ta pas est déterminé au mal! Avant la chute, Adam était dans une parfaite indifférence au bien et au mal , et entièrement libre. Avant la chute, entière liberté; après la chute, plus aucune liberté. L'indifférence, répUque-t-on en appliquant les principes de Descartes, est, dtins la créature, le plus bas degré de la liberté. La parfaite indifférence, c'est l'absence de toute connaissance, de toute conscience, de toute liberté. L'Adam de Jansé^ nius, à la* fois compréhensif, libre et indifférent, est un être impossible. L'édifice de Jansénius est ainsi miné par la base.
Ainsi , dans quelque direction que l'on parcoure le royaume des idées, toujours on revoit s'élever à l'horizon ce colosse cartésien qui domine toutes les routes de l'intelligence. Descartes effleure à peine la théologie et la morale ; il lui suffit d'y
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touèh^ pour abattre, en passant, d'illustres maîtres de la science.
Outre cette objection métaphysique , on pouvait opposer à Jansénias et à Suint-Cyran une autre objection pratique, non moins fondamentale. A quoi bon tant d'efTorts et de si terribles pénitences» si la grâce est irrésistible et si nous ne pouvons rien, soit pour la provoquer, soit pour l'aider en nous-mêmes?
La mort de Richelieu rendit enlln la liberté à Saint-Cyran (1643), et Port-Royal célébra dignement la délivrance de son chef par la publication d'un livre qui fit époque dans l'histoire religieuse (août 1643). Ce fut le traité de la Fréquente Communion, d'Antoine Arnaud, ouvrage clairement écrit, savamment ordonné, qui introduisit dans la théologie le sévère esprit de la méthode cartésienne et qui, sans entrer dans les sombres profondeurs métaphysiques de VÀugasUnmt peu accessibles à k foule, exposa au public la réforme morale à laquelle on aspirait, en la concentrant autour d*une question essentielle, de la participation au sacrement de TEucharistie. Les casuistes accordaient la communion à toute espèce de gens, repentants ou non repentants, et réduisaient le sacrement à une espèce de formule magique et maféridle, efficace par dle-mème à peu près indépendamment de la disposition du pénitent. C'est contre cette superstition et le sacrilège des communions indignes qu'Arnaud dirigea ses coups. Le rapide succès du livre constti iia lob jésuites : Arnaud avait si lien mesuré ses paroles, qu'on ne put le faire condamner à Rome. Saint-Cyran eut la coi)solalion de mourir dans le premier feu d'une victoire : il travailla et dicta jusqu'à sa dernière heure; ses dernières paroles fui-eut : Il faut mourir deboiUl (il octobre 1643).
Il finit à temps pour échapper à la nécessité d'une éclatante rupture avec le pape : la condamnation portée jadis contre Baius venait d'être renouTclée à Rome, à l'occasion de YAugminus (juin 1643). ^Saint-Gyran eût ouvertement soutenu le choc : ses disciples ne se trouvent ni cette autorité, ni cette audace. Ils gagnèrent du temps, éludèrent la bulle, dont les termes étaient asses vagues» tâdièrent de ramener le saint-pére à une interprétation &voFable et continuèrent les hostilités contre la société de - Jésus. Fort-Royal leur avait assuré on point d*appui parmi les
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femmes : ils commencèrent à disputer les enfonts aux Jésuites; ce fuL là le Lut de la fondation de ces petites écoles où fut élevé Kacine, et de ces travaux d'enseignement qui surpassèrent tout ce qu'on avait vu et qu'on n'a pu que continuer clignement, tels que les méthodes pour les langues grecque, latine, italienne, espagnole, mais surtout la Grammaire, et, quelques années plus tard, la Logique, ces deux chefs-d'œuvre d'Arnaud et de Nicole. Port- Koyal se lit ainsi* le suppléant de l'Académie française , qui ne sortit pas de son dictionnaire. Il semble surprenant que ces puissants instruments aient été fournis à l'enseignement littéraire par une institution dont les fondateurs avaient réprouvé le principe même de Tart et de la littérature; mais, d*abord, le caractère de ces oeuvres classiques est éminemment moral et opposé au principe de l'art' pour Fart; dans la Rhétorique de Port-Royal, la parole n'est plus son but à elle-même comme dans la rhétorique des andens; la parole sert à trouver le vrai, non plus le vraisemblable, la réalité, non l'apparence; « l'emploi de cette méthode », comme on l'a dit avec beaucoup de sens, t est le commencement de la vertu ». De même, la logique n'est plus Vart de raisonner, c'est ïa rt de penser, et non pas seulement de penser juste ^ mais de penser iwnnéument} le cœur s'y iui tilie en même temps que l'esprit*.
Cette explication ne serait pas suffis mle, si l'on n'ajoutait qu'un cl< iiieiiL étranger avait pénéti'é à Port -Royal. Au milieu et en dehors de leurs combats, jésuites et jansénistes avaient vu naître et grandir une force immense qui remplissait le monde intellectuel. Les jésuites hésitaient encore en face de Descartes. Port- Royal fut envahi : Arnaud , honoré de l'amitié du grand homme et pénétré de ce qu'il y avait de vraiment religieux dans la métar physique nouvelle, essaya de concilier ses deux maîtres, Saint- Gyran et Descartes, et introduisît l'esprit du Diseoun de la Méthode dans l'enseignement de l^ort-Royal. Quant à la méthode, aidé par l'antipathie du jansénisme poyr la vieille scolastique, Arnaud n'éprouva point d'obstade. H n'en fut pas de même pour le reste. Les vrais jansénistes, sans savoir encore bien nettement à quel
1. F. à ce sujet, le»wobservatioiia judicieuses de M. Nisard, dans un très-bon dmpitre sur Faaoali llist, d$ la LUtérature française^ t. Il, p. 171, et p.
point Descaries était incompatible avec Janséiiius, sentaient que, si le philosophe 6tait rch'p-ioux, ce n'était point à leur façon: ils cnlrcvoyaicnt, derriùre la raison pure, la libre volonté, leur ennemie. Ils condamnaient, au fond, la philosophie comme l'art. < M. Descartes disait Lemaistre de Saci , le jeune frère d'Antoine Lemaistre', a M. Descartes est, à l'égard d'Aristote, comme un voleur qui en vient tuer un autre et lui enlever ses dépouilles ». Le mot est camctërîstiqiie. Tout chef de secte philosophique était réputé étranger et ennemi. Por^-Royal resta en minorité dans ces sentiments, et Arnaud et Nicole eurent grand'peine, plus tard, à empêcher une coalition ouverte avec les jésuites contre le cartésianisme.
Ces divergences inténeures n'empêchaient pas Tuniim contre les périls du dehors. L*orage grondait de toutes parts. Les jésuites
travaillaient à se venger du livre de la Fréquente Communion et, jugeant avec sagacité où était le côté vulnérable de leurs adversaires, soulevaient les évôques et la Sorbonne contre les exagérations de Jansénius et préparaient un grand coup à Rome. Ce fut sur ces entrefaites que survint à Port-Royal un formidable auxiliaire : dès que paraît ce nouveau venu, tout s'efface; on ne peut plus détacher ses yeux de cette grande figiu'c qui se lève au pôle opposé à celui où s'est levé Descartes. On sent que Pascal .est le complément nécessaire de l'apôtre de la raison pure; que ces hommes représentent à eux deux le génie entier de la France 1
Quel douloureux contraste cependant entre leurs deux existences! Gomme run des deux a eu la pleine possessbn de luimême! comme il a usé , avec une liberté souveraine, de tout ce que Dieu lui avait donné., et que l'autre , hélas! ballotté par une étemelle tempête, a été loin d'atteindre ces tmpk$ sereins des sages, où siégeait son rival dans une tranquille majesté!
Dès sa naissance, Biaise Pascal est environné d'étranges mystères : ce ne sont pas , comme aux beaux jours de la Grèce, les
1. Pendant qu'Arnaud, Nicole et Lancelot tmvrnllaiont aux livres classiques, Saci commençait &a traduction de la Bible, œuvre où l'onction ne supplée pas complète ment àmw Kieiioe insaflbaiite. Arnavd d'AndilB, Tafaié de toos les Anumdt, traduisait les Confessions de saint Augustin, rassemblait les Vies des Pérès du désert, etc. On I'r surnommé le RoUin de Port-Royal, à caose de la douceur et de l'éloquente sim- X^licité do son st^le.
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Muses qui envoient les abeilles déposer leur miel sur les lèvres de TenTant consacré au dieu de l'éloquence : c'est un démon mairaisant qui couvre de ses noires ailes le berceau de la Tictime prédestÎDée. L'enfant languissait d*un mal inconnu : on soupçonne une vieille femme de l'avoir ensorcelé ; on la force de transporter U sort sur un animal; la bête meurt, l'enfant guérit. H dut rester de cette sombre aventure des Impressions ineffoçables dans l'esprit du jeune Pascal * •
L'enfant cependant crût et développa, avec une précocité inouïe, une des plus riches natures qui eussent jamais paru parmi les hommes. Vivacité et profondeur d'esprit, exquise sensibilité, réflexion et spontanéité, raisonnement et observation, aiitiiudc à saisir tout à la fois l'idée en métai)hysicien et l'image en ai liste, il avait tout, excepté ce sage tempérament qui nous apprend à maintenir l'équilibre en nous-mêmes.
Rlnise Pascal n'eut d'autre maître que son père, magistrat et malliématicicn distingué, qui appartenait, comme les Arnauds, à la haute bourgeoisie d'Auvergne ; le m&le génie des montagnes avait enfanté ces races puissantes parmi les laves des volcans éteints. Descartes n'avait été précoce que pour lui-même et à i'insu du monde : Pascal se révéla dès l'enfance; < il vouloit savoir la raison de toutes choses », rapporte sa sœur, madame Périer : « la vérité a toigours été le seul objet de son esprit... jamais rien ne l'a pu satisfàire que sa coimolssance » . Qës l'Age de douze ans, il avait écrit, d'après ses propres expériences, un petit traité des sons (en 1635 ; il était né à Glermont le 19 juin 1623). n ne tarda pas à faire quelque chose de bien plus extraordinaire. Son père, esprit vigoureux et systématique, l'élevait d'après une sorte de méthode à priori et s'était imposé de maintenir toujours l'enfant « au-dessus de son ouvi*age d, c'est-à-dire qii A lui enseignait les principes des choses avant les choses elles -mêmes; ainsi, il lui montra les bases des langnes et de la grammaire générale, avant de l'appliquer au latin et au grec : il lui interdit ensuite l'étude des mathématiques , jusqu'à ce qu'il sût les langnes anciennes; mais l'esprit de Tenfant s'élançait avec une force irré-
1* Mimoiret sur la vie de M. Pascal, par mademoiselle Marjjucritc Perler, sa nièce,
fi»gaMnt publié par M* Couiu dam son hwa. Um des Ptmdtt dt Pateali 1942, p. 390*
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sistible vers les hautes sciences. Sur cette simple définition de la géojnétrie, « que c'étoit le moyen de faire des fleures justes et de trouver les proportions qu'elles avoient entre elles », il découvrit tout seul, à ses heures de récréation, les premiers éléments de cette science et en commença rapplication. Son père, un jour, le surprit occupé à se démontrer la trente - deuxième proposition du premier livre d*£ucUde, sans qu*il se doutât qu'Euclide eût januUs existé.
Ge fut ainsi qu'il conquit le droit d'étudier les mathématiques» comme < délassement », avec la logique, la physique et la mécanique; mais rien n*était t délassement >, tout était passion chez lui 1 La soif du savoir allumait dans son sdn une fièvre aidente ; ridée était en lui non pas seulement une lumière qui éclaire, mais un feu qui dévore. Les sciences exactes eurent la possession à peu près exclusive de son esprit , pendant toute cette adolescence qui fut pour le grand homme naissant comme une première et déjà si féconde maturité. En 1639, il compose son traité des sections coniques, que Descarlcb ne \oulut jamais croire l'œuvre d'un enfant de seize ans. En 1G42, il invente la fameuse machine arithmétique, qui réduit toute espèce de calcul à une opération mécanique, exécutable par la personne la itlus étrangère à l'étude des nonihrcs. C'est une des plus helles applications de la haute idée qui i)ousse l'homme à rejeter sur <ies instruments mécaniques la plus grande partie po^le de son travail, afin de réserver ses elTorts et son temps pour la partie vraiment intellectuelle de la science.
Fruits précieux, mais trop hâtifo d'une jeune plante que consume une séve surabondante! Déjà Tesprit infatigable et sans pitié épuise ce corps frêle, qui rédame en vain sa part Intime dans le développement de Texistence. La prudence d'un père, enivré, « épouvanté » du génie de son fils, &*est laissé fatalement surprendre. Déjà l'organisme de l'enfant est profondément ébranlé : depuis l'Age de dix- huit ans, selon son propre témoignage, Pascal ne passa < pas un seul jour sans douleur! »
Pas un seul jour non plus, la douleur n'abattit cette âme héroïque. La douleur fut comme un ii^ailion qui l'excita à sonder les mystères de ia. dciLiuée humaine. Les abstractions mathéma-
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tiques et les phénomènes ptiyskiaes ne furent pas longtemps pour Pascal une nourriture suffisante. Tout en poursuivant ardemment ses calculs et ses expériences, fl aborda la ptiilosophie par fiplctète et par Montaigne, par la morale stolcpie et par le doute uni* ▼ersel. L'impression de Montaigne fot terriMe sur lui. Pour se mettre en harmonie avec la philosophie des StsaSt^ 11 fout un cœur sans orages, une âme que n'assiège pas la recherche anxieuse des causes et de la fin, un corps saîn et indulgent à luimômo, une bienveillance un peu quiétiste, qui plaigne les misères humainQS et s*y résigne. Quel contraste avec cet esprit qui veut atteindre à tout prix la solution de tout problème, dont les communications avec le monde physique sont déjà troublées par la souffrance, qui ressent en soi, comme le Christ, toutes les douleurs de ses frères, que le spectacle de l'injustice et de l'oppression transporte ! Le doute profond de Montaigne pénétra Pascal comme un trait empoisonné... 11 ne put jamais l'arracher entièrement de son sein.
C'était pourtant le moment où Descartes, foisant sortir du doute même un dogmatisme si magnifique , croyait en avoir fini pour jamais avec le scepticisme. Pourquoi Pascal ne se réfuta- t-il pas sous l'aile protectrice de cet ange de Térité?... — Ceux qui lui ont reproché de ne s'être pas soumis k Descartes» n'ont pas compris que là était précisément sa grandeur. C'est qu'il représentait, lui , l'élément qu'avait méconnu Descartes ; c'est qu'il sen-. tait rinsufQsance de la raison pure et la nécessité de rendre au sentiment sa part dans la construction de l'édifice universel. Quelle est cette part / quelle est la limite, ou plutôt le point de jonction du sentiment et de la raison? C'est là ce qu'il n'a rmilheureusemem pas su déterminer : il est mort à la peine! mais sa résistance au cartésianisme, si exagérée, si erronée qu'elle ait pu devenir, n'en a pas moins été légitime en principe.
La tempête grondait dans son àme ; sa pensée llottait comme une barque sans gouvernail. Il avait vingt-trois ans, l'âge auquel Descartes avait trouvé la Méthode et réglé souverainement sa vie, lorsqu'on lui mit entre les mains les livres de Saint-Cyran et le discours de Jansénius sur la Mformation de l'homme inUrieur. C'est là que le dur réformateur condamne tour h tour la volupté
des sens et la curiosité de l'esprit, aie vain désir de savoir, la ' reciierche des secrets de la nature qui ne nous regardent point ». Les stoïques, par ce fond de tristesse austère qui caractérise leur doctriae » éclose dans la décadence de la société hellénique , et aussi par les devoirs excessifs et Tesprit de détachement qu'ils imposent à Thomme, avaient préparé Pascal à ces sombres croyances ; frappé d'une commotion soudaine» irrésistible, ii se précipite dans les bras de Jansénius pour échapper à Montaigne [ 1646) ; il se jette dans la dévotion ascétigue avec tout Temportement de sa nature, il y entraîne sa fiimille; il pousse sa jeune sœur Jacqueline, cette noble et charmante créature, si brillante d'esprit, de gr&ce et d'énergie, à renoncer au mariage; il répète, après révëque d'Ypres, que « les sciences abstraites ne sont pas propres à l'homme : — Je m'égarois plus de ma condition en y pénétrant, que les antres en les ignorant »!...
Le génie scientilique que Dieu avait mis dans son sein ne pouvait se laisser étouffer sans résistance et réagit après la première surprise. Ce fut alors une lutte déplorable et conlre nature entre la soil du vrai et l'amour du bien, ces deux pusssances dont la divine harmonie est le principe même de la vie véritable. La science reprit le cours de ses conquêtes, disputées pied à pied par la dévotion. A ces années douloureuses appartiennent les célèbres expérîences sur le vide barométrique , qui confirmèrent l'expérience de TorricelU sur la pesanteur de l'air, pesanteur enseignée à priori par Descartes, qui expliquèrent par ce principe une foule * * de phénomènes importants, donnèrent le moyen de mesurer, avec le baromètre, la hauteur des montagnes, et amenèrent Pascal à compléter la découverte des lois déséquilibre des fluides (164&-i648). L*extr6me tension de. Tesprit, jointe aux combats incessants de Tâme, épuisa enfin, non pas son courage, mais ses organes. Sa téte se brisait, des spasmes contractaient sa gorge, ses membres inférieurs furent frappés d'une sorte de para- .lysic.
Il se rétablit : il revint, non point à un état de santé normal, qu'il ne devait jamais cûim;iiLre, mais à un état supportable. Durant sa longue convalescence, une modification remarquable s'opéra en lui. bans changer, au iond, de sentiments religieux, il
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s*éloignait peu à peu de Tascétisme pratique. Il rentrait dans la vie générale et se partageait entre le monde et la seicncc. Il < semble qu'on respire avec lui en entrant dans cette nouvelle et brillante pbaseide sa vie. On le voit signaler tour à tour son génie en ouvrant des voies nouvelles & la théorie des nombres, et son amour de l'humanité en appliquant la mécanique à des inventions éminemment utiles et populaires. T&ntôt il invente le baquet (la petite charrette à bascule), destiné à épargner tant de fatigues aux classés laborieuses *; tantôt il pose à Fermât, sous le nom de règle des partis ou des dkmees, les premiers problèmes du caUîul . des probabilités. Les anciens n'avaient qu'accidentelleincnt songé à calculer sur dos possibles'-. Il venait de résumer ses expériences et ses opinions sur la phvtnjuc dans un Traiié du vide, dont on n'a conservé que l'abrégé publie sous un autre titre, quebjues fragments el la préface; celle préface est un monument philosophique de la plus haute importance, C'esl là qu'il éta])lit, après Bacon et Descartes, la distinction entre le domaine de l'autorité et celui de la raison : Dcscarlcs n'avait laissé à raulorité que la Ihéologic révélée; Pascal lui donne, avec la théologie entière, considérée exclusivement au point de vue traditionnel, tout ce qui appartient à la mémoire, à l'histoire : il accorde àr la raison tout ce qui tombe sous le raisonnement ou sous les sens, les mathématiques et la physique. D ne nomme même pas la métaphysique, signe qu'il retourne sur le terrain de Bacon, ce dont on est plus assuré encore quand pn le voit, après avoir assigné Texpérience pour seul principe à la i)hysique, méconnalUre les idées générales et s'unir à Oassendi contre Descartes en faveur du vide, sans distinguer le vide relatif du vide absolu. .
Mais là n'est pas le cachet de ce morceau si justement fameux. Là où éclate ia vraie grandeur de Pascal, c'est dans sa conception
1. C'est probablt mpnt ;'i tort qu'on lui a attribut, de nos joiirs, rinvcntif n tles voitures onmiOua, qui dcvuicut mettre à la portée Uu peuple, dans i intérieur et autour dei gnuide» vîIIsb, les moyena d» tnmport rapidM «t aaas fotigue qui étaient le luxe des riches. Les <• carrosses à cinq wnu inuigiuds du temps de Pascal, ne purent rr^ussir alors et durent attendre, pour repanntre, une époiiue p'.us dcmocvaiiquc. Le savant M. de Monmerqué a publié, sur ce sujets une curieuse brochure eu lb2U.
2. Les travaux ftoonda de Ptwad mr la «jieÂinfa on rmtlcU«f «e problème dont les géomètres dn xni* siècle tirèrent tant de résultats importants, appartiennent à une ^oqoe postêrleore.
du déreloppement des sciences qui constituent, suivant lui, le do- ' idaine de U, raison et de Texpérience. L'antiquité orientale, abîmée dans rinfini, nVait pas eherché, la Grèce, dans sa trop
* rapide existence, n'a?ait pn trouver la irérîtable loi du développement de la vie, ce qn'il est permis aujourdlinî de nommer le dogme du progrès et de la perfectibilité. Depuis le moyen âge, l'esprit virifl'ant du diristîanlsme, le grand spectade de la forma» tien graduelle des dogmes dans l'Église, avait aidé à éclore les premiers germes de cette idée, qui devait remplir le monde et
' régner sur les temps nouveaux. C'est d'abord cûuime une aurore qui luit çà et là dans de généreux esprits. La perfectibilité du genre humain devait se révéler premièrement dans le développement des sciences exactes et naturelles, où la loi du progrès se manifeste OYor le plus d'é\ nce et de simplicité : aussi est-ce dans cette sphère que rancicn Bacon (Roger) profère, dès le xiii' siècle, des paroles prophétiques que répète Tautrc Bacon, bien des générations après , avec un retentissement immense. Pascal s'empare du sentiment des deux Bacons, le définît, en jette en bronze l'impérissable formule : la postérité n'y pourra rien ajouter! Il faudrait dter tout ce magnîfîque passage, où Ton voit la
• tour de la science monter indéfiniment d*étage en étage et de dècle en siède, et qui se termine par cette image prodigieuse du geare humain « considéré comme un même homme qui subsiste toujours et qui apprend continuellementi » Toute tentative d'immobiliser la science et de fonder sur le passé un nouveau despotisme, un nouvel ari$to(élisme, est désormais impossible, gréce à Pascal*.
Pourquoi l'a-t-îl enfermée dans la sphère des nombres et de
l'étendue, cette révélation nouvelle que Dieu commençait de laisser entrevoir à l'homme! Lui qui sait si bien que « l£S choses corporelles ne sont qu'une image des spirituelles, que Dieu a représenté les clioses invisibles dans les visibles», il ne conçoit pas que la loi qui récrit le i;( nre humain dans ses rapports avec le monde physique ' doit le régir aussi dans l'ordre métaphysique
1. C'est dans ce passage qu'il montre, avec profondeur, dans la perfectibilité, la piineipale diffévenoo «ntre la nlion Immaiiift H l'initliiefe dM antmanx» 9. Û apn^i le ptogrèt non pat Malenent daiia landenoa lumaiiWi mais dan*
Digitizeo lj vjOOgle
(1648-J651] DOCTRINE DU PROGRÉ& 97
et dans Tordre social ; que, dans cette mystérieuse bi, se concilient ces étonnantes contradictions, ces mélanges effirayants de grandem* et de misère qui faisaient sourire et rêver Montaigne, et qui le font, lui, se tordre dans les angoisses !... G*est le dogme étroit qui Tarrète, non pas seulement en opposant an progrès la décliéance absolue , mais en mettant la perféctibilité aux prises avec elle-même, en l'outrant jusqu'à h confondre avec la perfection, son but étemel. Si Thomme doit poursuivre une pureté et une perfection sans limites, et qu'il n*ait d'autre temps d'épreuve que cette vie d'un jour pour devenir parfait comme son père cékste est parfait, et poui dccider par là de son sort entre deux éternités bienheureuse ou malheureuse, tout péché peut enlever à jamais l'héritage du ciel; tout ce qui est inutile est péché; tout ce qui ne tenfl pas droit à l'absolu et à Tétcrnel est inutile et, partant, cnuiinel. li faut être parfait sur-le-champ; il faut détruire le fini en soi pour ne garder que l'infini, le corps pour ne garder que l'esprit ! Point de différence entre ce qui est inférieur et ce qui est mauvais.
Ainsi, le terrible idéal de Jansénius ne cessa jamais de planer sur sa téte. Pascal put quelquefois allonger sa chaîne, 11 ne la
brisa jamais rien qu'une seule fois, et pour un moment,
comme on le verra tout à l'heure. A la même période de sa vie appartiennent vraisemblablement les traités inachevés de V Esprit fféométriguê et de VÀrt de persuader. Le premier n'est qu'un trè^ beau développement de la méthode cartésienne, si ce n'est que Pascal y aborde plus hardiment que Descartes le double infini de la grandeur et de la petitesse dans l'étradue et dans le nombre. Dans le second traité, il se sépare de Descartes sur une question essentielle. Suivant Descartes, on arrive au bien par le vrai ; Pascal, lui, pense que les vérités divines entrent du cœur dans l'esprit, non de l'esprit dans le cœur; que l'on entre dans la vérité par la charité, dans le vrai par le bien. En fait, n'oiit-ils pas raison tous deux, et la nature humaine ne prend- elle pas tour
Tobjct de la science, dans la nature. » La nature a^t par progrés : itut et rediltu^ £Ue paiifie et revient, pub Ta plus loin, puis deux fois moins, puis plus que jamais. ■ Ptntim lit P«e«i, édît. Fagfèr», 1. 1, p. S08» Ainal 1» fiMannto «rt pour faii : wOon^. IféiffUmi, progranloiiu
98 MOUVEMENT IMTEiiLECTUEL. imM6S4J
à tour les deux routes? On doit observer que la maxime de Descartes est rigoureusement conforme au dogme fondamental de la théologie, qui» dans le développement de la Trinité divine, foit procéder l'amour de la connaissance.
Sur ces entrefaites, Pascal vit mourir son père (octobre 1651 ). On eût dit qu'un coup de trompette du jugement dernier avait retenti à son oreille. Ce fut su us cette impression qu'il écrivit à sa sœur aiiiùe, madame Périer, la lettre magnifique et lugubre où il expose sa théorie de la mort, « contraire à la nature première, peine (lu péché, nécessaire pour nous délivrer de la concupiscence des membres. — La vie des chrétiens est un sacrifice continuel qu'achève la mort j>
Cette impression ne fut pourtant pas décisive. La nature, la jeunesse et la vie soulevaient sa poitrine. Le plus puissant de tous les sentiments que Dieu a mis dans le cœur de l'homme disputait 'Cette âme tendre à Timpitoyable logique du jansénisme. Fléchier, dans ses Mémoim sur les Grands Jours Auvergne, nous apprend que Pascal avait eu un premier attachement à Glérmont (1649). ' Pascal conçut bientAt, à Paris, une passion plus profonde pour une Jeune personne d*une haute naissance, fille de ce duc de Roannez qu'on a vu, sous Richelieu, partager les complots et rexil du duc d*Orléans. Tout porte à croire qu'il fut aimé.
L*amour,dans la vie de Descartes, a eu si peu de conséquences, que l'histoire a pu se dispenser de rappeler que le philosophe . aima et qu'il fut père. Dans la vie de Pascal, l'amour est une péripétie essentielle, uii nœud du drame, et nous lui devons un des monuments les plus précieux du génie de ce grand homme. Pendant quelques instants, Pascal secoua le joug; le doux rayon du Suriiuni éclaira son front assombri par les mornes pcns.'cs du Portique et de VAur^us/intis, et il laissa tomber de sa plume, ou plutôt de son cœur, ce Discours sur ks passions de l'amour^ qui, échappé, par miracle, À la sévérité janséniste, a été récemment révélé k la France.
1. Pensées de Pcucat, édtt. Faagére, t. IV, p. 17 et snîv. u Saint Augustin nous apprend qu'il y a, en chacun de nous, un serpent, une Eve et un Adam. Le serpent, ce «mt iM sens et nolie Bftture { l'Êve, rappétit ooneapiMilile ; l'Adtm, la ndaoïu » •
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DISCOURS SUR L*A1I0UR
' Gomment analyser cette parde, ce diant, qm semble dicté à mi métaphysicien -poëte par les ombres hamonieuses de Pétrarque
et de Raphaël ! « L'homme est né pour penser ; mais la pensée ne lui suffit pas pour être heureux : il lui faut le mouvement et raction ; il lui faut les passions. Les deux passions principales
sontramouretrambition Plus on a d'esprit, plus les passions
sont grandes. Dans une grande âme, tout est grand. » ] Puis viennent quelques ligTies sublimes sur l'ainour inné. Voilà le pendant des idées innées / Gomme ces deux génies se complètent Tun l'autre !
< Nous ne sommes au monde que pour aimer», poursuit-il» et il expose, dans une langue digne de Platon, ce qiû porte l'homme à aimer hors de lui, l'idéal de beauté qu'il porte en lui et qu'à la fols il réalise en lui-même «t cherche au dehors. L'homme seul est quelque chose d'imparfait : il hvA qu'il trouve on second pour être heureux, n aime donc ce qui lui ressemble le plus entre les êtres, la femme... L'homme est né pour le plaisir : il le sent ; pas besoin d'autre preuve. Il suit donc sa raison en se donnant au plaisir... L'amour et la raison, loin d'être opposés, ne sont qu'une môme chose, et l'on ne doit pas souhaiter qu'il en soit autrement.
A la profondeur des idées, à la délicatesse iniiaie des nuances, aux cris de passion touchants et tendres, on reconnaît assez qu'il n'entend pas le a plaisir » dans le sens d'un épicuréismc \iilgaire; ce qu'il ajoute ne permet point d'équivoque. — «Le premier effet de l'amour, c'est d'inspirer un grand respect ; l'on a de la vénération pour ce que Ton aime. U est bien juste ; on ne reconnaît rien au monde de grand comme cela. L'égarement à aimer en divers endroits est aussi monstrueux que l'injustice dans l'esprit... Il semble que l'on ait une tout autre âme quand on aime que quand on n'aime pas ; on s'élève par cette passion et Ton devient toute grandeur!.,.. »
Quel contraste avec la Uttre sur la mort^ On peut dire qu'avant de posséder cet étonnant morceau', nous ne connaissions Pascal
1. M. r'nusin l'a publia pour la première fois dans la Pevue des Deux Monif», en noyembre 1843. — M. Faugér« l'a reproduit dans soa édition des Pensées, Frofpnenti tt la^fesféWnkmjixù^ la première, a donné le viui texte des Pemé» (1841J.
tout au plus qu'à demi, T,a sombre doctrine de renoncement et de négation est bien loin : ia vie épanche ses libres flots , que ne cesse pas d'éclairer l'idéal; le sentiment chevaleresque du moyen âge s'unit dans l'amour avec le haut et clair esprit du xvn» siècle ; c'est Dante et Pétrarque interprétés à Taide de Descartes. A l'idéal de l'amour se rattache implidteaient» dans Véme de Pascal, le culte du beau, Tari, la poésie, tout ce qui charme et anoblit la Yie.^En ce momènt trop rapide, le rayon platonicien qui Tillu* mine lui montre, au lieu de Timplaçable Dieu de Jansénius, un Dieu pour qui ia Tie n*est plus un crime !.«•
Débordant de sentiments nouveaux, il veut réagir sur ce qui Tentoure : il s'efforce d'arrêter sa jeune soetur sur la pente où il l'a poussée. C'était trop tard ! Jacqueline Pascal était plongée dans rascélisme le plus violent, se refusant la iioun ilure et lesonuneil, se détruisant à force de macéralioiis ; elle entre à Port-Royal et c'est elle qui, bientôt, loin de revenir au monde avec son frère, doit entraîner son frère au désert.
Le rayon remonte au ciel : l'amertume et le deuil resserrent ce cœur un moment épanoui. On ne sait rien du drame intime qui amena la catastrophe. Sans doute, le préjugé du rang sépara ceux que la nature avait unis , et les rêves de bonheur fùrent étouffés au dedans, sans bruit, sans plainte, sans que le monde en sût rien. Il y eut là, pour Pascal, une époque de transition pleine de douleurs et deténëbres, après laquelle on retrouve son Âme encore une fois et poiur la dernière fois transtonée. D revient à la dévotion ascétique, nop par la logique, mais par le cœur : c'est comme un port qui s'offi^e à sa nef brisée. Après quelques mois de fluctuations, un soir, il est pris d'une extase qui décide du reste de sa vie*. C'était dans l'extase que Descartes s'était voué à la recherche de la vérité; mais le dieu qui apparut à Descartes était le dieu de la raison : le dieti qui répondit à Pa»* cal fut celui de la tradition et du sentiment.
Après sa mort, on Lruuva sur sa poitrine un papier qui ne le
I 1. L'anecdote de Vabimt que Pascal voyait, dit^n, Bans cesse à ses côtés , n'est qu'on de ces symboles oomme il s'en fiait toiyoors sur les grands hommes. L'accident du pont deNenflly «st vnd{ nutbon en • exagéré rimportaitoe: Ion même quePeecal n'eût pas failli se noyer à Neuilly, il n'en eût pas moine été entnlué à Port- Bojral; «et événement put eeulemeni accélérer m résolution»
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quittait jamais : ce papier portait la date du 23 aoveujbre 1654 et quelques mots entrecoupés...
t Dieu d'Abraham, Dieu d'Isaac, Dieu de Jacob, non des philosophes et des savants...
c Certitude. Certitude. Sentiment. Joie. Paix.1
c Oubli du monde et de tout, hormis Dieu...
« Joie, joie, pleurs de joiet
«Jésus- Christ! Jésus- Christ!... >
Par quelque route que ron arrive à Dieu, tùi^cù par celle de la plus dure théologie*, dès qu'on Tatteint et qu'on se sent enveloppé dans sa grAce, on y doit en effet trouver la joU et la paks, au moins tant qu'on ne retombe pas sur la terre 1
Vers le même Age où Descartes s'était retiré du monde pour se consacrer tout entier A la science, Pascal ditadieu à la science pour s'ensevelir dans la vie pénitente des solitaires de Ptort- Royal'. Il fit désormais deux parts de sa vie, l'une pour la pratique d'un ascétisme poussé logiquement aux dernières rigueurs, maii> associé à une adiiiirable chaiilc envers les pauvres; l'autre, pour la polémique au proiil de sa foi. Grâce à ce partage qu'il iit de lui-même, le monde ne fut pas entièrement privé des fruits de son génie, qui ne fit que changer d'emploi, et la haute littérature théologique gagna ce que perdirent les sciences.
Au moment où Pascal s'associa aux disciples de Saint -Cyran, Port-Royal était en extrême péril. La bulle d'Urbain VIII (1643) n'avait rien spécifié, en renouvelant contre VAugustinus les anciennes condamnations portées contre Baïus. On avait pu discuter, prétendre que le pape avait été surpris, défendre saint Augustin dans Jansénius. Le parti opposé sentit qu'il fallait préciser l'attaque. Les jésuites firent si hien, que quatre-vingt-cinq évéques fronçais signèrent, les uns après les autres, une lettre où l'on dénonçait au pape Innocent X, qui avait succédé en 1644 à
1. 11 ne pnt toutefois se dégager des afTectîons du monde jusiiu'au point de soiif* frir que celle qui n'avait pa être à lui appartint à un autre qu'à Dieu : il attira dans la ^itre auulemoiselle de Roannez; on a conservé nne partie de leur curreiipondam», tonte nligteoae, mate wam l'avitériti da laquella on aest Ut teudreaita. On
remarque, dans une des lettres de Pascil, cette plirase tri^tellleIlt significative ; « 1^ paix uu sera parfaite qa» qoaad le corps fiera dctruiti » Ptntû» de Patcalf édit. Fau« gère, 1. 1, p. 43.
Urbain Vin, cinq propositions extraites, disait-on, du livre de
Tansénius et résumant toute sa doctrine. Le sens de ces propositions, qui devinrent si fameuses, était : Que les commandements de Dieu ne sont pas toujours possibles
aux justes, la grftce, sans laquelle on ne peut rien, leur manquant
parfois ;
Que la grâce est irrésistible : — Que l'homme n*a pas le choix entre lui résister et lui obéir;
Que l*homme n*a pas la liberté opposée à la nécessité (la nécessité étant distinguée de la contraikite);
Que Jésus- Cïhrist n'est pas mort pour tous les hommes, mais aenlement pour les prédestinés.
Une quinzaine d'évèques écrivirent à Rome en sens fasverse de leurs eonfMres et attaquèrent, de leur côté , le molînime. Des députés furent envoyés de part et d'autre. Après d'assez longs dclaib, Innocent X condamna les cinq propositions (27 mai 1653]. Le gouvernement français n'aimait pas les jansénistes : la reine Anne d'Autriche et le cardinal Mazarin reprochaienl à Port-Roval sa liaison avec quelques chefs de la Fronde et avaient des motifs de m'^^nager le pape. La cour aidant, les évéques et la Sorbonne reçurent la bulle.
Les jésuites, transportés d'allégresse, fêtèrent la victoire dans leurs collèges par des farces où ils représentaient Jansénius emporté par les 'diables. Les jansénistes étaient fort abattus. Personne d'entre eux n'osa défendre les propositions condamnées : ils ne s'avouaient pas nettement à eux-mêmes ces conséquences dernières de la voU étroite» Antoine Arnaud» qui représentait en quelque sorte Port-Royal au dehors, comme Slnglin» Saci et h mère Angélique le gouvernaient au dedans, Antoine Arnaud soutint, non pas que les propositions étaient orthodoxes, ma^ qu'elles n'étaient pas dans le livre de Jansénius. Dès lors, le débat, réduit à un point de fait, perdit toute sa grandeur, et le jansénisme, qui avait débuté avec tant de majesté, s'engagea, à son tour, dans un labyi inthe d'équivoques et de subtilités où il devait finalement périr. Ce n*était qu'à force de franchise et d'audace que ceux qui voulaient relever, comme ils le disaient, la folie de la croix, pouvaient maintenir leur entreprise. Or, les cinq propositions, si ^es
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ne sont pas en propres termes dans le lim de Jansénios, y sont en esprit : € elles sont TAme du livre », suivant un témoignage décisif en cette matière, celui de Bossuet *•
Arnaud fut cité devant la Sorbonne, comme c téméraire », lK>ur avoir nié que les propositions ftissent dans Jansénius, comme hérétique, pour avoir renouvelé, en d'autres lermes, la première des cinq propositions (les termes qu'il avait uiiJ])îoyés étaient de sauii Jean Ghrysostôme et de saint Augustin). Les jacobins, les Viomistes, qui avaient autrefois si vivement combattu les jt^suites et dont les opinions, au fond, n'étaient pas fort éloignées de celles des jansénistes, firent défection. Arnaud fut condamné^, à. la suite de séances orageuses qui amenèrent la dislocation de la Sorbonne. Plus de soixante-dix docteurs quittèrent la Faculté de théologie plutôt que de souscrire une condamnation entachée de Tîolence et de nullité dans la forme, de quelque côté que fût le bon droit pour le fond (i** février 1656).
Pendant ce temps, rassemblée du adoptait un forma» laire suivant lequel tous les prêtres, moines et religieuses du royaume devaient « condamner de cœur et de bouche la doctrine des cinq propositions de Cornélius Jansénius, laquelle doctrine n*est point celle de saint Augustin Ordre était déjà obtenu de fermer les petites écoles dirigé^ imr les solitaires à Port-Royal-des> Champs et d'ôter aux religieuses les jeunes filles qu'elles élevaient. La cause de Port-Royal semblait désespérée.
Mais Port-Royal avait reçu un renfort dont personne au dehors ne soupçonnait Timportance. Un seul homme, une seule plume, changea tout. Au moment oii les jisuiles s'élançaient à l'assaut, les Provinciales ^ éclatèrent sur eux comme une eUroyabie bordée de mitraille.
LêUn au mari(^ de Bellefnnds
2, Let Jéfloltw muntent n»ttltt davAiitege s flt pvétendd«fik qa*Aniaiid fti dédaré
hérétique poar avoir révoqué en doute l'assertion du pape sur Texiste ice des cinq propositions chez Jansénius; c'est-à dire qu'ils pri^tendaieul le pape infaillible eu droit et en fait, laissant bien loin derrière eux les plus éuurmeti témérités de raltrainoDtaiiInttdDiiMgrwilgv, «I cela qttand la papanté ■*é!tait tm rédoite àdéaanMier ses fausses décrétâtes par Toi-^ane de Barotiius et de Bellarmin roéine, et à la veille du jour o4 elle allait être obligée de faire amende honorable à la nctorieiue mémoire deGaUUel S. OapIntAltoiItfIrM à m provbtciaL
Arnaud, épuisé, accablé, avait réclamé le secours de Pascal; celui-ci jeta sur le champ de bataille le coup d'œil du grand capitaine et jugea qae fout était perdu si Ton re$taii sur la défen* aive et si l'oD s'en tenait aux formes aocontumées du débat tiiéologiqoe. D improvisa sur-le-champ mie tactique nouvelle, im^ possible à prévenir et à déjouer : il transporta le combat des sombres doitres de TUniversité sur la place publique, en plein soleil, et appela la foule comme juge et comme auxiliaire. Après avoir, dans ses premières lettres, lancé en passant à la Sorbonne de ces traits qui font d'incurables blessures , après quelque discussion sur la grâce, où il a plus cluirciiiciil la supéi'njnlt: du talent que celle du bon droit, il charge à fond sur les vrais ennemis, saisit corps à corps la morale et la théologie des jésuites, et les traîne au grand jour, dépouillées des obscurités scolastiqucs dont elles s'enveloppaient. Alors se déroule cette terrible liste de propositions jésuitiques qu'il oppose aux cinq propositions de Jansénius. — On peut suivre l'opinion la moins probable, quoiqu'elle soit la moins sûre, pourvu qu'un seul docteur grave l'ait professée. — Un docteur peut donner un coqseîl absolument contraire à son opûiion, si d'aubres ont jugé qu'il y avait probabilité dans ce sens. ^ Un juge peut juger de cette même fiiçon. — Puis viennent des maximes qui dispensent les riches du devobr de l'aumône. Par compensation, les pauvres peuvent dérober en cas de nécessité. La simonie, le métier d'entremetteur, sont excusés, pourvu qu'on dirig$ son inteiuiùn sur le bénéfice qu'on en retire et non sur le péché que l'on commet. — Les juges peuvent recevoir des présents des parties. — L'usure est excusée. — L'instigateur d'un crime n cbt point oblige a le réparer. On n'est point obligé de restituer les biens acquis pai' des voies criminelles. — Parait ensuite la doctrine des équivoques et des restrictions mcniales , par laquelle on peut mentir et se parjurer en sûreté de conscience, toujours moyennant la dircciion d'intention. Les promesses n'obligent point, quand on n'a point intention de s'obliger en les faisant. — On n'est pas obligé de quitter les occasions habituelles de pécher, si l'on ne le peut faire sans se nuire ou s'incommoder. — L'attrition, avec la crainte de l'enfer, suffit pour le salut, sans amotu* de Dieu. — Ce n'est qu'un pécbé véniel
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de calomnier ceux qui parlent mal Je nous. — L*homicide est permis, non-seulement en Hiicl, mais en trahison, dans certains cas. 11 est permis à un religieux de tuer quiconque calomnie sa société ou sa personne.
Sans doute , ces maximes n*élaient point uiiverselles parmi les écrivains de la compa^ie; on ne les eût certes pas rencontrées chez les fondateurs ni chez leurs premiers disciples; mais elles se multipliaient dans des proportions toujours plus effrayantes chez les casuistes, à mesure qu'ils s'éloignaient de la première génération : on Toit accumulés, dans les citations de Pascal, les noms les plus éminentB, Suarez, dont le traité De Le^Sbus n'a pas été jugé indigne d'être mis en parallèle avec l'œuvre de Grotius, Vasques, Sanchez, Enunanuel Sà, Busenbaum, Molina, qui a donné son nom à la doctrine de la Société sur la grâce, et, spécialement, les confesseurs des princes du la inuisou d'Autriche, de l'empereur et des archiducs, ces moines impitoyahlcs qui ont été les instigateurs de la guerre de Trente Ans. Escobar, devenu pour la postérité la personnification de celte morale, n'est que le compilateur d'une multitude de ses confrères.
Les choses, ici, étaient assez éloquentes d'ellcs-mômcs ; qu'on juge de ce qu'y dut ajouter l'éloquence inouïe des Lettres Provinciales; cette longue et sanglante ironie éclatant à la lin en indignation foudroyante; cette dialectique railleuse enlaçant, étouffant l'adversaire dans des lacs inconnus au vieil art de Técole ! La plume de Plaçai est tour à tour un stylet et une massue* Sa langue, forte, souple et brillante comme l'acier, est créée exprès pour les Provinciale$, comme la langue de Descartes l'avait été pour le Discours de la Méthode : la phrase de Descartes , dans son tour simple et majestueux, est encore un peu longue et chargée d'incidences à la manière latûie; la phrase de Pascal est aussi rapide que l'éclair du glaive; le progrès est manifeste sous le rapport de l'art; l'homme du sentiment devait être plus artiste que l'homme de la laison pure. Il n*y a plus, dans Pascal, ni pour les tours ni pour les mots, rien à ajouter, ncn a relrancher : le français est fixé, autant qu'une langue ]K'ut l'être; c'està-dire qu'il a atteint la plus haute perfection dont il soit susceptible*
Il serait impossible de décrire l'effet de ce coup de foudre. Tout l'empire d'opinion conquis par les jésuites en un siècle fut perdu en un jour. La partie la plus estimable de la noblesse et toute cette bourgeoisie éclairée et lettrée, qui prenait alors un si puissant essor inteUectuel, devinrent à jamais hostiles à la Société et 86 firent, non pas jansénistes, mais alliés des jansénistes contre Tennemi commun : les parlementaires ne devaient jamais rompre l'alttanoe. Les noms de jésuitisme ét^eie^arderie devinrent, dans la langue usndle, synonymes de fraude et de mensonge : ce sontlA de ces mots qui tuent les choses !'
Les Jésuites, à la fois abasourdis et fùrieux de la clameur Immense qui ^éleva contre eux, perdbnent la tète et, au lieu de laisser passer Forage, essayèrent de lui faire face et de soutenir leurs ducleuià. C'était coiabler les vœux de leui'S adversaires. V Apologie des casa aies y dénoncée par les curés de Paris et de Rouen, fut censurée par la Sorbonne, tout épurée qu'eût été celle Faculté par la retraite de tant de docteurs anlijésuitcs. Ce fut line terrible revanche de la coudamnation d'Arnaud. Un grand nombre d'évôqiies suivirent cet exemple, et Rome elle-même, quoi qu*il lui en coûtât, n'osa rester neutre comme elle avait fait jadis entre Molina et les thomistes. L'inquisition romaine condamna Y Apologie des cusuhtes, puis quarante-dnq de leurs propositions furent frappées d*anathéme par le pape Alexandre YII, qui venait de succéder, en 1656, à Innocent X. Plusieurs autres condamnations analogues turent prononcées dans Fespaoe de quelques années
La dé&ite fut décisive et irréparable. Les jésuites durent abandonner la théorie, soit qu'ils se réservassent ou non la pratique. Ayant échoué dans la création d'un système nouveau, ils retombèrent dans le fait pur, dans la vie au jour le jour, cherchant le pouvoir pour le pouvoir même, non plus pour le triomphe d une idée, pouvant bien être encore une faction, une coaliliuii d'intérêts et d'ambitions, mais non plus une grande secte religieuse. Leur discipline nu^jne se relâcha au dernier point : leur unité disparut, au moins pour un temps ; un grand nombre se jetèrent
1. J* RaoiiM, àlbHgl éê tkisMn iê Pùr^tla^i édit. Didol, 1809, t. IV, p. 197>
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dans la vie de lucre et de jouissances matérielles, et ne songèrent plus qu'à augmenter les richesses de la Société, en faisant de leurs monastères des maisons de commerce, de banque et d'industrie ; d'autres se maintinrent auprès des princes et des grands à titre de confesseurs complaisants; les plus violents continuèrent lAie guerre ludiiease et implacable contre ces jansénistes qu'ils voulaient au moins entraîner dans leur diute ; les plus délicats se vouèrent à la littérature avec on succès qui ralentit la décadence de la Compagnie ; les plus sérieux et les plus moraux firent sincèrement de la Géologie, chacun pour leur compte, quelques-uns même dans le sens le plus sévère ; tandis qu*è Rome le général Oliva et son entourage vivaient dans une mollesse épicurienne, Bourdaloue, à Paris, parlait et agissait presque comme les jansénistes'.
La déroute des jésuites ne rachetait pas le jansénisme de sa condamnation, mais lui valut au moins quelque répit. Alexandre VII avait renouvelé la bulk d'Innocent X, et le jeune roi Louis XIV était allé en personne enjoindre au parlement d'enregistrer la constitution papale, accompagnée d'une déclaration royale qui obligeait tout ecclésiastique à jurer le formulaire dressé contre les « Cinq propositions de Jansénius. » Le premier ministre Uazarin, après avoir donné cette satisraction à la cour de Borne, ne poussa pas plus loin les choses et ferma longtemi» les yeux sur la non-exécution de la dédaration du roi. Un incident extraordinaire, la goérison réputée surnaturelle d'une nièce de Pascal, pendonnahre à Port- Royal, était encore veùu en aide aux jansénistes et avait fasdné rimagiiiation populaire; le ciel même avait semblé confirmer, par ce qu*on nomma le c miracle de la sainte épine, » la victoire des Provinciales*.
Cet événement [jiuduisit sur Pascal une impression profonde et contribua sans doute à faire naître dans son esprit un nouveau dessein bien plus vaste que celui des Provinciales. Tandis qu'Arnaud et Nicole prépai'aient, contre le calvinisme, le livre de la
1. V, L, Ranke, Hiai. dt la PapauU, t. iV, l. vm, | U-12-18. S. Radne, HUt. A Porl-Jtoyal, p. 177. MatadMlIe Périer flat gnérto MUtopent ' d*tm mti d'jeux fort grave, après avoir tooebé vu» é/glbM qu'on |iféltDdait provttiM ds U eouranm de Jéaii»Cluriil.
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Perpétuité de la Foi dans l'Eucharùtw, Pascal, après avoir terrassé les jésuites, songeait à se tourner contre d'autres adversaires. Une grave dissidence le st [jarait d'Arnaud et de Nicole ; ceux-ci, avec plus de bon sens [»r;itique que de logique, voulaient être à la fois jansénistes et cartésiens; Pascal, pénétré de l'esprit de Janséinus et de Saint-Gyran, sentait l'impossibilité de cette alliance; les autres acceptaient la métaphysique de Descartes; lui, n'acceptait que la méthode. C'est que, d'une part, il n'admettait pas la légitimité des preuves de Dieu données par la raison pure, et que, de Tautre, il voyait poindre, sous la doctrine de la raison pure, une morale, une notion de la vie, absolument opposées à la doctrine de la voie étroUe, une théologie naturelle opposée à la théologie révélée telle qu'il la concevait. Arnaud et Nicole eussent voulu opposer la métaphysique rationnelle à Tathéisme et au matérialisme; lui, veut combattre à la fois le matérialisme et le rationalisme, l'athéisme et le déisme, qui se résolvent également à ses yeux dans le natturalisme op])osé à la grfloe. Si Ton accepte les preuves de Dieu par les lumières de la raison et par l'ordre et la beauté de la iialure, que devient la déchéance absolue de l'homme et du monde ? II faut donc fonder tout l'édilice rcli^eux et moral seulement sur deux bases, la révélation historique transmise traditionnellement, et le sentiment, récipient et instruineut delà grâce, qui est une autre révélation renouvelée et immédiate.
Ce n'est pas néanmoins que la raison , suivant Pascal , doive s'anéantir dans une soumission aveugle ou dans un mysticisme déréglé : la raison est appelée à examiner les fondements de la vérité religieuse, c'est-à-dire la tradition et le sentiment; elle examine les preuves: elle ne les donne point; Bubaltermsée sans être détruite, elle introduit dans le sanctuaire et n*y entre pas.
11 est indispensable, pour apprécier Timportance du rôle qu*a rempli Pascal, de distinguer la question de principe de la question d'application, en ce qui concerne le sentiment considéré comme critérium de vérité. Quoi qu'on pense de rapplication qu'il en a fiiite, on doit reconnaître qu'en revendiquant, même avec l'exagération inévitable dans toute réaction * , les droits de cette grande
1. L'exagération de certidnes maximes de Descartes excuse Veza^ération coutraire de PoscaU Descartes dit qoel^oe part gu'oa ae doit s'occuper que de ce dont ou peut
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iBicultéde Vàme humaine, il est resté philosophe, aTors même qu'il attaquait une philosophie sublime, mais. incomplète. Cest j])ar là que les Pensées, ces fragments à la fois si lumineux et si r sombres, demeurent dans la tradition intellectuelle de la France J en face des Méditations. Il y a là parfois des axiomes aussi ijrofonds que ceux de Descartes lui -môme,
« L'impuissance de prouver est invincible au dogmalisnie : ridée de la vérité est invincible au pyrrhonisme. — La nature confond les pyrrhonicns : la raison confond les doginatistes. »
On a vu qu'en effet on a pu contester au dogmatisme de la raison pure de rien prouver Iiors du moi; tout au moins, si l'on admet qu'il prouve Dieu, il ne prouve pas le monde extérieur. ' « Le cœur a ses raisons que la raison ne connaît pas. Le cœur aime l'être universel naturellement, et soi-même naturellement C'est le cœur qui sent Dieu et non la raison. •
Pascal ajoute que c'est par le cœur, non par la raison, que nous connaissons les premiers principes siv lesquels reposent les sciences. Cette parole semble, au premier abord, étrange et paradoxale. C'est que Pascal attribue au cosnr, au sentiment, tout ce qui ne se d^ontre pas, et les pruniers principes sont indémontrables. Ce qu'on doit tout au moins lui accorder, c*est que Texistenœ du monde extérieur, objet des sciences, ne nous est assurée que par le sentiment.
Sa théorie aboutit à établir, d'après saint Augustin et saint Thomas, trois principes de connais^nce, les sens, la raison et la foi (qui n'est que le sentiment appliqué à un objet spécial ), ayant chacun leurs objets séparés et leur certitude dans leurs limites rtbpccliveb* ; puis à fonder, sur les (j ois éléments correspondant à ces principes de connaissance , une sorte de hiérarchie , dans laquelle la vie charnelle forme le plus bas degré ; la vie de l'esprit, le degré intermédiaire; la vie du cœur, autrement de charité ou de *aQem, le degré le plus élevé. Le mal a aussi sa hié*
fteqoéilr «M nmiMfMtiicii adéqoala, maadiM Mila^ qnl eoiidnlt foire cronler la
raison pore par l'excès même Je ses prétentions, à rcnrerspr avec elle le sentiment» et qui mène à tous les excès da critidû&e. U faut dire toatel'ois que DMcartee oe parte paa ici des sciences noorales.
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rarchie corrélatiTe; la concupiscence, la curiosité, Torgueil *. 'Cette théorie toutefois, plutôt indiquée que fonnulée, n*était pas le but direct de la grande ceuvre que Pascal édifiait dans sa pensée, de qu'il méditait, ce n'était point une métaphysique contradictoire aTec celle de Descartes, mais une apologie de la religion chrétienne. On n'en possède que le plan et de nombreuses pensées jetées sans ordre sur le papier à mesure qu'elles se présentaient à son esprit.
Pascal part du doute, comme Descartes et après Descartes, pour arriver, non pas à la certitude ralioiiuelle, ainsi que son rival, mais à la conviction religieuse, et prétend, par luie manœuvre hardie jusqu'à la témérité, tourner le scepticisme de son premier maître Montaigne contre la métaphysique rationnelle au pvoûi de la foi. « Toute la foi consiste en Jésus- Christ et Adam ; toute la morale, en la concupiscence et la grâce ».
Il suppose donc un homme qui soit dans un état d'ignorance , et d'indifférence générale, et tire cet homme de cet état en Tohii* géant à réfléchir sur lui-même et à se reconnaître dans un tableau fidèle de ki condition humaine, avec toutes ses grandeurs et ses misères*.
Cet homme, sachant ce qu'il est, veut savoir d'où il vient et oft Il va. L'auteur l'adresse aux philosophes. Leurs défouls, leurs contradictions, leurs erreurs lui montrent que ce n'est pas là où il s'en doit tenir. .
n parcourt ensuite cette infinité de religions qui ont rempli tout l'univers et tous les âges, et, reconnaissant que toutes ces religions ne sont remplies que de vanité, de folies, d'égarements et d'extravagances, il n'y rencontre rien encore qui ie puisse satisfaire.
L'auteur l'amène enfin au peuple juif et lui met en main le livre saint des Hébreux. Là se trouve le seul flambeau qui puisse dissiper toutes ces ténèbres. Là est l'explication de la grandeur et de la misère de l'homme, t créé parfait » et tombé, par sa faute, de
L Les mystiques modernes ont TCprodalt ctOt iààê t iw JMli d$gtét MBfttolMM
de la doctrine Swedenborg.
2. Si rhomme ne connaît que sa gprandeor, il s'enfle d'OKfoail comme épiotète} sH ne oonn^ que sa misé», n M ravale comau Montalgno. ^«tfe là vue idée sur qpoUft Pascal Kfiant aootrenk.
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sa perfection prpmière dans une dt^crradation ^*où il ne peut plus sortir que par une rédemption surnaturelle. L'auteur fait voir à son disciple Fannonce de cette rédemption dans l'Écriture, discute les preuves historiques de la mission de Jésns-Clinst et cc»^ dut par la divinité du christianisme
La grande et simple ordonnance de ce plan aaiât fortement Tesprit. Les chrétiens rigides regardent encore anjourd'hoi avec douleur cette enceinte à demi tracée d*an temple de géants, ces pierres éparses, ces colonnes à demi taillées et gisantes sur le sol; ils déplorent toujours que cette puissante citadelle de leur foi n'ait pu être élevée jusqu'au faite. Qui ne regretterait, avec eux, un monument qui eût figuré parmi les chel^*œuvre,impérissables du génie humain! Quel majestueux ensemble n'eussent pas enfanté celte profonde pénétration du cœur de l'homme, •cette science des contrastes, qui est aux antithèses littéraires ce que l'idée est aux mots, cette originalité créatrice dans la pensée et dans l'image, et cette vigueur, cette souplesse, cette mapiifîcence incomparable d'un style qui a tout à la fois la pureté du dessin le plus parfait et l'éclat de la plus splendide couleur, d'un style qui renferme tous les styles, et dont les grands écrivains des temps postérieurs n'ont guère Mt que se partager et que développer les qualités diverses!...
N'y a-Ml point toutefois quelque illusion dans l'opinion que beaucoup de personnes se sont faite des résultets qu'aurait eus ce livre? L'admiration de la forme eût-elle entraîné l'adhésion au fond? Le somptueux édifice eût-U reposé sur des Iiases incontestées?
En écartant les preuves de l'existence de Dieu par la raison et . • par la nature, Pascal s'éteit, comme on l'a tu, réduit k la tradition historique et au sentiment; or, sa base historique se dérobe
sous lui.
Qu'( st-ce que la tradition historique, entendue à la manière de Pascal, sinon une collection de faits? Quelle est la valeur d'une collection de faits sur un objet qui intéresse tout le genre humain, si cette collection ne repose sur « l'entier dénombre-
V. le plan de Fascal daus l'édit. Faugère, i. I, p
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ment » exigé par la Méthode, ou, tout au moins, sur un dénombrement très-approximatif, rVst-à-dire si elle ne renferme tous les faits essentiels qui se rapportent .'ï l'objet en question? Or, cette condition manque absolument à Pascal. Il ne sait pas assez Tbistoire des philosopbies; il ne sait pas datout Thistoire des religions, et c'est d'après quelcpies notions du paganisme hellénique et du mahométîsme cpi*il s'imagine être en droit de traiter toutes les religions de la terre comme un amas d*erreiir8 et d'extravagances. Ce n'était pas sa foute. Les monuments des religions orientales étaient encore inconnus à l'Europe; mais cela prouve que son plan était inexécutable , puisqu'il n'avait pas les premières pierres de sa construction et ne pouvait établir ses prémisses. Avec les connaissances actuelles, on l'arrêterait à diaque pas; on contesterait la plupart des assertions de foit sur lesquelles il s'appuie.
Ce n'est pas tout : eût-il môme la tradition au complet, la tradition, en ce qui touche aux faits, ne saurait (I tiincr la certitude absolue, mais seulement la probabilité plus ou moins approchante de la certitude; c'est là ce que sait quiconque a étudié la manière dont se transmet lîf tradition , et l'on reconnaît, à des indices assurés, que Pascal le comprend et sent que cette base lui échappe.
Aura-t-il recours au sentiment?... Mais le sentiment ne peut servir de preuve que sur les points généraux où s'accorde la conscience du genre humain, comme sur l'existence de l'Être suprême. *et du monde extérieur, sur certains dogmes naturels qui se retrouvent partout; et la conscience du genre humam n'est pas d'accord sur les points spéciaux où s'attache Pascal. Que d'objections! Avec quelle facilité on peut opposer une autre expUcation à son explication des mystères de hi vie humaine! Son point dé d^tart même, l'alternative où il place le sceptique mourant de tomber dans le néant ou dans les mains d'un Dieu irrité , est-il philosophiquement justifii' ? Si Pascal n'admet pas ces objections, il admet au moins l'insuflisance du sentiment individuel
Où arrive-t-ii donc? — A soutenir que, l-homme ne pouvant,
1. u Tout nntre raisonnement se r^'-duit & céder au sentiment; mais l'un dit que ■lOQ teutim^at est fautauiei Tautre, que sa fiuitauie e&t Mntimeat. Il faudroit aroir
Digitizeo lj
(IftSS-ieetl LES PENSÉES. 113
par les lumières naturelles, connaître ni ce qu'est Dieu, ni s'il est, puisqu'il n'a nul rapport a nous il faut se décider pour la foi, parce qu'il y a plus de risque à ne pas croire qu'à croire. Il en vient à demander au calcul des probabilités, à l'arithmétique, ce qu'il a reiusé à la raison et à la nature; à jouer l'âme humaine sur une carte d'après la règle des partis. <i La religion n'est pas certaine »; mais elle est moios incertaine ^'autre chose; pariez pour la religion
Un autre aveu, non moins effrayant, qui lui échappe, atteste encore davantage le trouble qui bouleverse toutes les notions de son esprit t Rien ne choque davantage notre raison », dit-il, « rien n*est plus contraire aux r^les de notre nMrvbU justiee que de damner éternellement un enfimt incapable de volonté, pour un péché... commis six mille ans avant qu'il fût en ^re!...»
Notre « misérable justice • I II y a donc deux justices! La justice de l'homme diffère donc de la justice de Dieu autrement que conmie le fini diffère de l'infini? Qu'est-ce donc que la justice humaine, si elle n'a pas son idéal en Dieu? et qu'est-ce que la justice de Dieu, si ce n'est l'archétype de la justice humaine? Aussi est-il conséquent avec lui-même en niant que le droit soit autre chose que la coutume, et en arrivant jusqu'à ne plus reconnaître, dans ce monde déchu, d'autie droit que la force! Pascal se rencontrant, face à face avec Hobbes, n'est-ce pas quelque chose de terrible? — Mais Hobbes juge le règne de la force tout simple et se fait le pontife de cette sinistre religion. Pascal, lui, a beau nier la justice : il y croit; il la porte dans son cœur, et sa négation du droit prend le caractère d*une amëre ironie contre les bases sur
une règle : la nm>n B'ufTre ; mais elle eat ployable à tous MU, èt ■ifiii Q n'y m a point. » Pensén dt Pascai, édit. Fau^èr<:>, t. I, p. 224.
1, C'est là une étrange assertion, nmM contraire 4 la Bible qu'à la philosophie. Il est à remarquer qu Pttacftl, iei, ne méceniiait pee lenlenient l«e droite de la nison, mois ceux du sentiment qui révèle naturellement l'Être suprêine à la conscience du genre humuin. Le dogme étroit, en fcnnant les yeux à Pascal sur la révélation univeraelie, le met violemment aux prises avec son propre génie.
S. Cert îoi que e» tfouvele fluneiu paMiMpe où Paacal conielUe à oelni qid voudn^tormre et qui ne le peut, de faire comme s'il croyait, de " s'abêtir pir les pratiques. On en a abusé contre lui : ce n'est q^uôrc autre uhose au fond qu'un conseil basé sur l'idée juste de la puissance de Thabiiude.
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lesquelles rri ose la société. Un sentiment sourd et violent fermente dans son sein, sous ses ductrinos fie rononcement et d'indifférence. Il se trouve que cet homme qui s'épuise à forger des armes défensives contre la menaçante philosophie de l'avenir, devance et prophétise celte philosophie dans ce qu'elle aura de plus agressit et de pim radical au point de Tue social et politique.
Ainsi, il estime la royauté héréditaire ridicule et injuste, et ne la subit que par désespoir du bon sens des hommes et crainte de pire : -
— c La puissance des rois est fondée sur la raison et la folie des peuples, et bien plus sur la folle.
€ Roit tyran!... > n Ta bien plus loin.
c Ce chien est à moi, disaient ces paums enfonts; c^est là ma place au soleil ! Voilà le oonunencianent et Flmage de rusurpation
de toute la terre, b
Puis il uniniie que la transmission héréditaire de la propriété est fondée, non sur le droit naturel, mais sur la seule volonté des législateurs, qui auraient pu tout aussi bien rendre la propriété viagère. Seulement, une fois la loi établie, il est injuste de la violer.
a L égalité des biens est juste; mais, ne pouvant faire qu'il soit force d'obéir à la justice, on a iiiil qu'il soit juste d'oi>éir à la force. 9
Le disciple de Port-Royal apparaît id comme l'anneau inter» médiaire de cette chaîne de penseurs, qui, partie de la primitive communauté chrétienne, traverse le moyen âge catboUque, de saint Jean GhrysostAme à saint Bonaventure, puis la Renaissance de Homs à Gampandla, et se continue, èhes les modernes, par JeaoïJacques, dans les emportements de son début» par les nuances les plus extrêmes et les plus exceptionnelles de U Révolution et par les sectaires du xix* siècle.
Mais, de ce fougueux élan, où Ton sent Timpulsion passionnée de sa sympathie pour le peuple et pour les pauvres, et non une utopie formulée, Pascal retombe aussitôt dans une morne résignation au fait régnant. « Dans une répuljUque, c'est un crime de
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travaillef à mettre un foi; dans une monardiie» de s'opposer à b puissance royale. »
Ceci est logique, quand on regarde le monde comme fondai mentalement perverti et incorrigible, et qu'on croit que le chrôtien s'y doit mélor le moins qu'il peut*
Ainsi, Tarme qu'il a imprudemment empruntée à Montaigne, a tourné dans sa main et l'a cruellement blessé lui-même en détruisant tout autour de lui. Il a brisé dans son esprit les notions métaphysiques : il nie le droit de la société présente, sans croire à la possibilité d'une société meilleure ; il ne traite pas mieux les sciences exactes ni les sciences naturelles. La géométrie, dit-il, est certaine, mais inutile ' ; la physique, objet de ia géométrie, est incertaine. Le Système du monde de Descartes est incertain : « Quand cela serait vrai, toute la philosophie ne vaut pas une heure de peine!... o Qu'importe le système de Copernic? Tout cela ne sert point au salut; et puis, à quoi bon étudier ce qu'on ne peut embrasser, ce dont on ne peut saisir ni le commencement ni la . ûnf cTèat le mmàe visible n'est qu'un trait imjp^rceptible dans l'ample sein de la nature..... Sphère infinie, dont le centre est partout, la drconférenoe, nulle parti... » On comprend, en lisant Pascal, que Descartes se soit volontiers arrêté à l'indéfini, sans s'engager trop avant dans l'idée de l'infini; car il est évident que c^est l'infini qui anéantit aui yeux de Pascal la science des dioses finies. Pascal se trouve écrasé entre ces deux infinis de grandeur et de petitesse qui enveloppent l'honmie, et qui lui ont inspiré une page qui durera autant que la langue française et que la pliilosopliie elle-même. Chose duulcuieusc! il est accablé par ce qui doit, au contraire, relever riiomme; c'est parce qu'il n'y a pas de mesure devant ce qui n'a point de limites que notre petitesse nous doit être indilTérente : quelles que soient leurs proportions respectives, tous les corps sont égaux devant l'inmiensité, et la pensL'c d'un être imperceptible est supérieure à l'univers qui ne pense pas , comme Pascal le dit lui-même en termes si magnifiques. Qu'importe, d'ailleurs, que nous ne puissions connaître la collection universelle des choses, si nous pouvons dé-
1. 4 Fmiial: <»iMnit il fttNttl^ éail. 4* ISIS, t. lY, p. 393.
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couTrir eo nous les lois nécessaires qjaà se reproduisent dans toutes les parties de cet anivm! Or Pascal n*en a aucune^
ment prouvé l'impossibilité, et l'ontologie et la mathématique
générale de Descârtes restent debout après comme avant les Pensées.
Il ne dépend pas de Pascal qu'il reste rien de l'homme; car, après avoir frappé le inoi huEiiain dans toutes ses manifestations extérieures, il le frappe dans son essence : « Le moi est haïssable... » On ne doit pas se faire ni se laisser aimer, car ce serait tromper ceux qui nous aimeraient. Nous sommes indignes d'amour; Dieu seul doit être aimé. Par réaction contre l'égoïsme, fruit du péché originel, il arrive à la destruction de toutes les affections naturelles. On sait qu'il refoulait violemment dans son ' cœur la tendresse qu'il portait à sa sœur, madame Périer, et s'efforçait de hii paraître indifférent, afin qu'elle l'aim&t moins. L'ascétisme, dans les temps modernes, n'a point de monument plus frappant que la lettre qu'il écrivit à cette sœur, de concert/ * avec MM. Singlin et de Saci, pour la détourner d'engager sa fille' dans € la plus périlleuse et la plus-basse des conditions du christianisme », c'est-à-dire dans le mariage, et lui conseiller de ne pas « faire perdre à cette enfant sa virginité, ce bien si souhaitable ». U va jusqu'il parler d'une espèce d'homicide et de « déicide » I
Il avait pourtant ailleurs laissé échapper cette profonde parole : « riiouune n'est ni an^e ni bùte » ! qui menait au renversement de toute sa doctrine. Que d'éclairs sillonnent ainsi sa pensée, illuminant par moments des perspectives dont il détomTie les yeux, ' par obéissance pour son dogme inflexible! Quels chocs continuels dans cette Ame! Quelle injustice n'y aurait-il pas à traiter un tel homme comme un rhéteur qui raisonne à froid contre la raison! Les paradoxes de Pascal sont ou des railleries amères ou des cris de douleur; c^est avec le sang de son cœur qu'il écrit! L'extase qui Ta jeté dans Port-Royal et dont il porte sur sa poitrine la commémoration, amsi qu'un talisman protecteur, n'a pu être perpétuelle : le doute se relève souvent; il est toujours entre le ciel et l'abîme, entre le ravissement et l'angoisse, et ne trouve et n'offre aux autres de refuge que dans l'amour de Celui qui a
MORT DE PASCAL
tant aimé les hommes» que dans les bras de Jésns- Christ..,*.
Telle devait être, en effets la conclusion de rœam qui ahsorhait ses forces minées par des souffrances croissantes, qa'aggra- Taient ses rigaeurs envers lui-même* n ne put oontinner en paix ses travaux au milieu de ranstère société qui était toute sa consoktion terrestre. Dans les derniers Jours de H azarin, les puissants adversaires du Jansénisme parvinrent à obtenir q[u*on exécutât &sùxk la déclaration royale qui imposait à tous les gens d*église le formulahie contre les Gmq Propositions. Mazarfn mort ( 1661 ), Louis XIY persista dans la voie de rigueur. Beaucoup d'ecclésias- * tiques, encouragés par quelques évèques, résistaient et refusaient d'adhérer par serment au point de fait que l'on coniomiait avec le point de droit. Les s v)lit.tires de Port-Royal furent dispersés, les religieuses persécutées. La mère Angélique mourut, au plus fort de cet orage, en chrétienne stoïque, comme elle ayait vécu, et fut suivie de près par Jacqueline Pascal, qui, déjà détruite physiquement par ses austérités, ne put supporter l'idée de signer la vérité de ce qu'elle crojait faux et fut véritablement martyre du formulaire.
Biaise Pascal, à son tour, s'inclinait rapidanent vers la tombe. L*ftme avait complètement usé ce corps débile, durement traité! Sur son lit de douleur, il se reprochait encore d'être entouré de trop de bien-être, en pensant à tant de malheureux qui meurent sans que l'aisance et les soins adoucissent leurs derniers moments. Il finit par un trait de charité héroïque, en abandonnant sa maison à un pauvre malade atteint d'un mal conta-
1. En tenniniiill'eiaiMiiilM HmSiê, û «a Amt «mot* dtor àpwt qa«lqQ«Muci,
à «anse de leur importance.
M L'égliae est utiit*' et multîtudft : les papistes excluent oell^-c?; lç§ bufOCHOtS, 4MUe-là. — L'iufaïUibilité u'eai pomt daus un, xuais dans la muitilude.
m Lm Isognct sont des cbUfrw cA ks liittres m lont pwflhtogéM m kttm» mai» 1m moti Mkmoto; de sorte qu'âne lang^ inooiDiiiiA 6it dédtifflnUi».
H Dieo est en nous, et n'est pas nous. »
A la suite de 1 homas Morus, il attaque la peine de mort et donne la seule objectioa tM&OM s « Fmt^tatrpttdrampêolier ^Mly idt âm médhanto? e*«afc «n fiîn dan an Uan d'un. La civilisation grecque avait répondu d'avaaoa à roldaetioa ; fl, n.*^ avaii point à Athènes d'autre bourreau que la coupe de cîf^e.
Ou doit ea&n rappeler qu'il a donné les préceptes ausâi bien que les exemples en •ftit d'éloqvenc* «t da alyta. f, la» p«D«éaa aor t'éloqaanoa, daaa réditloo Fangéra, 1. 1, p. S47 d aBÎT.— La texla par da Paioal, fua tai pramiani éditaïua JaaiàkMai avaiaat
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giciix et en se faisant transporter mourant chez sa sœar. Il expira le 19 août 1662 et alla chercher ailleurs la paix et le bonheur qu'il n'avait pas trouvés ici-bas. Il avait à peine trente-neuf ans.
Les querelles religieuses continuèrent sur sa tombe; mais il était évident que les jésuites étaient ruinés moralement, que la direction religieuse de la France ne leur appartiendrait jamais, et que les jansénistes, quels que Aissent le génie et la vertu de leurs chefe, ne s*empareraient pas non plus de la société française : le monde Jalque les favorisait par antipathie contre leurs rivaux et par inclination pour leurs personnes bien plus que pour leurs doctrines. Les deux partis s'étaient enferrés mutuellement par les Prwnneiales et les Cinq PropositioDS. Une nouvelle tentative devait avoir lieu. Le vieux gallicanisme, régénéré et dirigé par un grand honune, va s'interposer entre les combattants et chercher à son tour une formule. Bossuet se lève au moment où Pascal vient de descendre au cercueil.
altéré, MM» Templre de •erapalM aft d« endntet dt dhtn« nature, a reparu pour le 'première fois aa complet dans Tédition Faugéve et #Bi • ftit on véritable mono-
jment; il ne faut pas toutefois négliger de la comparer avec l'&utre excellente édi- Ition des Pensée$ donnée en 1852 par M. Haret, et accompagnée d'na commentaire et d*«iie tfèHmMvqeable étude litléniimi
LIVRE LXXIV
MOUYEHENT INTELLECTUEL ET MORAL, svitb.
• HomrraiBRT dw Lbttbis n dm Avis. — BellM<-LettNS «t PoAve; VhML Rambouillet; Balzac; Voitarsi BaMo. Le théâtirat !*■ VHUi$» CoBUBisu. * BaanxoActoï arohiiecture; aciilptnn; peiatare; Ponuor el Lebuxub.
1610 ^ 16ôô«
De la sphère de la raison et de celle de la foi» il est temps de passer à la sphère de Tart. Dans la première de ces sphères, celle de Descartes, le génie, en cherchant la vérité, découvre le beau, sans le chercher, par la splendeur du vrai : dans la seconde, celle de Pascal^ il le saisit et Tétreint plus puissamment par l'ardeur de Tamour; dans la troisième, le beau devient le but* direct du génie humain et jette, à son tour, son divin reflet sur les deux autres faces de cette trinité immortelle, sur le Lien et le \Tai.
La France, qui, au moyen âge et, plus récemment, au xvr siècle, avait atteint le beau dans les arts plastiques, n'y arriva que tardivement dans la poésie. La naissance du dieu se fit longtemps attendre, mais ce fut le laborieux enfantement d'Hercule!
Ce n*cst point certes qu'il n'y ait dans notre littérature chevaleresque prodigieusement d'invention et de nombreuses beautés de sentiment, souvent même d'expression; mais Tart y demeure imparfait; l'originalité, plus profonde et plus essentiellement nationale dans cette jeune poésie qu'elle ne le sera dans les grands ^ècles littéraires, est collective plus qu'individuelle, et, d'une multitude d'oeuvres très-intéressantes, ne se détache aucune création accomplie et qoi porte le cachet du génie pleinement maître de sa pensée et de son instrument. La vaste poésie héroïque et amoureuse des trouvères et des troubadours, de ce grand
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peuple de rapsodes fininécHiroTençaux, ne renconfre son Homère
et son Pindare qu'en Italie, chez Dante et Pétrarque. Les chefsd'œuvre, en Italie, oiU éclaté presque dès la naissance de la litt<^rature; l'unité nationale n'a suivi les chefs-d'œuvre ni dans la lan^e populaire, restée divisée en dialectes, ni dans la politique. La France n*a pas procédé de la sorte : chez elle , le génie n'a point improvisé son verbe, œuvre du temps, œuvre de tous; chez elle, point de chefs-d'œuvre poétiques avant que l'unité nationale fût consommée et la parole nationale constituée; chez le peuple de l'unité, le grand poète devait parler à tous dans la langue de tous*.
La poésie dievaleresque avait donné tous ses fruits dès le xuT siède; les znr* et xv* sièdes avaient été une décadence et une transition : le xvi* siècle et le premier tiers du zvu* ne sont encore qu'une ère d'essai et de préparation : Marot et Régnier sont d'excellents poètes, sans doute, mais dans une région inférieure; Ronsard a échoué en voulant escalader les hautes dmes de Fart; Malherbe est l'artisan de la grande langue poétique ; mais ce n'est pas lui qui manifestera par elle la pensée créatrice; le charbon de feu du prophète n'a pas touché ses lèvres!'
La dernière période de cette ère d'incubation, qui ne finit qu'en 1636, par le grand enfantement du Cid, mérite qu'on s'y arrête un peu. U est nécessaire de jeter un coup d'œil sur les rapports de la société et de la littérature, qui toujours réagissent si puissamment l'une sur l'autre. On a déjà indiqué, à propos du succès obtenu par VAstrèe de d'Urfé (t. X, p. 480), dans quelles conditions favorables au développement des goûts littéraires se trouvait la société française après les Guerres de Religion. Lasse des fiuieuses passions et des commotions effroyables du siècle passé, la partie de la nation qui possédait de l'aisance et du loisir avait soif des jouissances de l'esprit. Jamais la situation de la France n'avait été aussi propice à l'essor de la sodabpté qui nous est naturelle. Au moyen Age, l'esprit de discussion régnait dans les écoles, l'esprit de conversation n'était nulle part; la vie isolée des châteaux, l'existence à la fois médiocré et tourmentée
1. On, dn moiiii, du plus grand aoiiibi*^ eu on n'otteiat pas l'abwiln.
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de la population urbaine, ne lui pciiiieUaicnl ])as d'éclorc. Le Midi tenta un premier essai de société polie, qui fut bientôt •étouffé dans les torrents de sang de la guerre des 'Albigeois; puis la vie de cour, sur la fin du moyen âge, commença de rasseiuliler en permanence la noblesse des deux sexes; mais les idées étaient encore trop peu étendues, trop peu variées, trop peu réfléchies; il fallut rimmense ébranlement de la Renaissance pour que la pensée française s'ouvrit dans toutes les directions. Lorsque les grandes guerres civiles du xrr siècle furent enfin apaisées, ce fut un besoin universel de se réunir, de 'se communitiuer tout ce qu*on sentait, tout ce (ju'on pensait, tout ce qu*on dierchait, de partager tous ces trésors d'imagination, de sentiments et'dldées qui se multiplient en se partageant. Dès que la France se connut, et l'on peut dire que, si elle avait eu de merveilleuses intuitions au moyen Age, elle n*eut vraiment la notion réfléchie d'elle-même qu'au xvm siècle, dès qu'elle se connut, elle se jugea faite pour la vie commune. La vieille Gaule Tavait senti.
Les révolutions des mœurs se caractérisent d'ordinaire par quelque groupe actif et influent qui s'érige en modèle et qui est surtout intéressant à étudier s'il se forme spontanément en dehors des pouvoirs ofiiciels et des cours. Telle fut cette célèbre société de l'hôtel Rambouillet *, dont on a trop oublié les services et ti'op exagéré les travers.
Le premier rôle appartient naturellement aux femmes dans ces intimes transformations, que l'histoire se contente trop souvent de constater lorsqu'elles sont accomplies et qui valent bien qu'on eu recherche les sources cachées sous la poussière tumultueuse des révolutions politiques. Le nom de la marquise de Rambouillet * revendique une belle place dans la tradition de la France. Ce ne fut pas sans doute l'œuvre d'une Ame oonmiune que de se foire le centre et de saisir la direction d'un mouvement social aussi considérable, sans autre autorité que ceUe que donnent la beauté, l'esprit et la vertu.
1. L'hôtel de Rambouillet était situé entre le Louvre et les Tuiieries,près de l'hôtel de LoDgnemlIe, aujouvdlitii dispani à M>n tenir.
2. Catherine de Vivonne, fille du marquis de Pisani , un des fiplomates les ploa éminents de la fia du xvi< fiècle, ei femuM de Cbarlet d'Angemic», iiterqitis de Rambouillet.
Dans les premières années du xtu* siède, tandis que la cour de Henri IV gardait les façons et les mœurs des camps, la société polie et lettrée sr'organisait, chez madame de RambouillettSur un pied tout à fait nouveau. Jusqu'alors, les lettrés sans naissance n'avaient fî^ré à la cour et dans le monde qu'à titre de dômestiques des rois et des grands * : pour la première fois, ils forent admis, à titre de gens de lettres, auprès des femmes de qualité, sur le pied de l'égalité avec les hommes les plus distingués et les plus rccoiuiuandables de la haute noblesse; pour la première fois, parmi nous, si l'on excepte la dernière période de la fu;?ilive civilisation provençale, l'esprit donna rang dans le monde. On a'a pas fait suftisamment honneur à madaiiie de Rambouillet de cette importante innovation. Si la dignité de la profession des lettres commença de se fonder sous le règne de Richelieu, qui déploya tant de grâce et de courtoisie dans ses relations avec les écrivains et qui, en les honorant, leur apprit à s'honorer eux-mêmes par la dignité des mceurs, il est juste d'en partager le mérite entre le grand ministre et la noble femme qui avait pris l'initiative. Le Palais Cardinal ne fit que suim l'exemple donné dans le Sahn bUu d^ArUnkeK
, La coïncidence de la formation de cette société avec l'apparition de XAsirU n'eut rien de fortuit : le roman de d'Urfé devint l'idéal des beautés de l'hôtel Rambouillet et, si la galanterie fut, chose
inévitable, le principe de la htlU conversation, le respect exigé par les femmes eu lut la lui, el l'on imposa à la galanterie les manières et le langage d'une rigoureuse décence. On tâcha de baniiir de la langue la vieille crudité, qui, malheureusement, devait entraîner avec elle dans son exil quelque chose de la verdeur et de la verve du vieux français; on prétendit exclure des vers, nonseulement l'expression brutale, mais l'expression délicate de la volupté sensuelle, cette source féconde et séductrice de la poésie secondaire. L'amour, ainsi sphitualisé, fut discuté, défini,
1. It convient de rappeler toutefois que cette domesticité, dans les idées féodales oonaervée» k eti égurd jnaqii'an xvu* liAete, n'impHqa^ pas Tidée d'one oonditioik servllc, et qu'une foule de gentilahmnmeB rempUmleat des foaotfoiw domua^un ohes les grands.
s, «Anagramme de Caterint, nom de madame de Rambouillet* Chaque persounaj^e de sa aodété Avait aind aon nom poétigie*
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analysé jusque dans ses nuances les plus insaisissables : on vit renaître les cours d'amour de rancieime Provence dans le cercle d'une société infiniment plus avancée en civilisation, infîniment plus éruditè et plus métaphysicienne, et notablement plus régulière dans ses mœurs, mais qui semblait douée de moins d*élazi et de spontanéité dans la passion L'on arriva insensiblement au raffinement et au &ux goût, et la galanterie, de licencieuse, se fit pédante. De la haine du mot cru, Ton en vint à la haine du mot simple : la recherche de la périphrase amena quelques tours heureux et originaux, mais au prix de nombreuses atteintes au naturel et à la franchise du style ; on outra les maximes de Malherbe en appauvrissant le vocabulaire par la séparation des mots nobles et vulgan'cs poussée jusqu'à l'excès. Le goût précieux de l'hôtel de Uaiiiljoaillet amena quelque chose d'un peu analogue à cet euphuisme de la cour d'Elisabeth, qui a laissé dans le style de Sliakspeare de si fâcheuses traces. Mais l'abus n'alla pas si loin chez nous : il y avait ici beaucoup plus d'élévation morale, beaucoup plus de cette vraie délicatesse de manières, qui, dans les rapports des sexes, natt de la délicatesse des sentiments. Sous le faux goût de la cour d'Elisabeth , on sent les fausses vertus : à l'hôtel de Rambouillet, les vertus sont vraies; on n*y masque pas, sous le platonisme, la débauche hypocrite. < Ce sont les jansénistes de Tamour », disait des picimes répicurienne Ninon, qui tenait, de son côté, au Marais, une cour d'amour d'une autre sorte.
Il ne &udrait pas croire qu'on ne s'occupât, à l'hôtel de Rambouillet, que de siibtîlités galantes et de petits vers : les belles lettres de Balzac à la marquise, et d'autres monuments encore, attestent qu'on y traitait dignement les plus hautes matières de
riiiàlûirc et de la politique, et que la conversation y savait s'élever parfois du ton de d'Urfé au ton héroïque qui allait èire celui de Corneille! Le bon sens de mudamc de Rambouillet, de sa
1. Cette société Bvaii tellement oublié ne» origines quMle s'imni^inait devoir ses tiléories aur Tamoar dégagé des sens et principe des grandes actions à - la 'fralaiitcrie que les ElspagnoU avoient apprise des Maures ». V. le passage Uc maduiue de ll«ttevi11e t JMn.| 1. 1, p. 13 ) sur madame de Sablé, qui ii*«at p«nt'étTt paa inoina d*iiiflucuec monte Une nft^*»f da Rambouillet ella-mèma* F.Consiiii Maàami 4ê SMi, paasim.
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fille, la célèbre Julie d^Ângemies, et de ce Montausier, qui devint le mari de Julie et qui paasa pour le type de ThoDuète homme au xvu* siècle, arrêta longtemps leur société sur la pente de l'exagération et de la pnécîosfté.
L'influence de l'hôtel de Rambouillet, combattue par les habitudes de désordre et de violences si invétérées parmi les gentilshommes, alb néanmoins toujours en croissant et ga^a la bouiv geoisie après la noblesse. Le goût des lettres et de la politesse se répandait dans toutes les couches supérieures et moyennes de la société. Les anciens avaient créé la conversaliuii entre hommes : la conversation entre les deux sexes, la vraie et complète conversation, est née en France, et ce n'est pas un de nos nioindres titres, bien que nous nous en souvenions trop peu, aujourd'hui que rélt'gaiice des mœurs a souffert de si profondes atteintes. Pour juger d'une société, il suffit presque de voir son costume, ce fidèle interprète des habitudes du corps, qui reflètent toujours celles de l'esprit. Élégant et voluptueux sous François I"', extravagant et monstrueux à la cour de l'impur Henri III, un peu lourdement militaire sous Henri lY, le costume des deux sexes prit, au temps de Richelieu et de l'hôtel RambouiUet, une noblesse, une ampleur sévère et pittoresque, une allure tout à la fois gracieuse et flère, que rien n*a jamais égalé dans l'Europe moderne
Ck)mment sfétonner de l'influence de l'hôtel Rambouillet sur tout ce qui lisait et conversait en France, si Ton considère que
passer en revue cette société, c'est passer en revue sinon toute la *
littérature du temps, au moins toute celle qui acceptait les exigences de la bonne compagnie? Ce centre littéraire, bien antérieur à l'Académie française, subsista en face d'elle sans qu'il y eût véritablement concurrence; les éléments des deux compag^nies étaient les mêmes, si ce n'est que l'Académie s'ouvrit à quelques écrivains étrangers au cercle de madame de Rambouillet. On a déjà nommé ailleurs les deux principaux prosateurs de
1. La forme générale da costume étaït venue , à cette époque , non d'Espag-nc, comme on Ta aouveat ré^té, maia de Flandre et de Hollande : le goût français ravalt perfecfîoiiii^ êa la «Ugagaant d» ce qn'elto avait d*im pan lourd dana te Nofd. Au ZTi* liéote, la fbrme da ooetume était Tenue dltaUe^
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cette période, Balzac et Voiture *. On ne rend pas généralement àssez de justice au premier de ces deux écrivains, si estimé de Descartes, c L'éloquence continue ennuie >, adit Pascal, et cela est vrai, quand Féloquence n'est que de la rhétorique k vide, choise trop commune chez Balzac. H fiiut cependant se rappeler que le créateur de cette c éloquence continue », c'est-à-dire du style noble, a été à Bossuet et à Pascal lui-même ce qu*a été Malherbe à Corneille et à Racine. Il a manqué à Balzac de vivre de la vie réelle et de s*en inspirer, au lieu de s'user à limer ses phrases au fond de son chftteau solitaire : quand, par hasard, il est supporté par son sujet, il est supérieur, admirable même; au contraire de ce que disait Boileau d'uii autre t'crivaiii de ce temps (de Sarrasin], c'est la matière, non la forme, qui a main^ué à Balzac : l'art pour Vart l'a tué ^.
L'aimable et spirituel V nim e, fin, élAfranl, facile en vers aussi liicii qu'en prose, n'atteint pas si haut que Balzac. L'art«'ctation et la manière qui gâtent souvent ses agréables productions dimi-' nuèrent avec les années , ce qui est la marque d'un bon esprit. Il est du petit nombre d'écrivains de cette époque que le terrible Adstarque de la génération suivante n'a pas inscrits sur ses tables de proscription : Boileau l'a même loué avec eiEcës.
L'histoire générale doit hûsser à Thistoire spéciale de la littèrature l'appréciation de tous ces talents inférieurs^ qui, à deux siècles de distance, n'apparaissent d^à plus & la postérité que comme une masse confuse dominée par les quelques hautes tètes des maîtres de l'art. Entre cette foule de versificateurs, d'épistoliers, de gramnudriens, de polygraphes, qui se succédèrent dans le fameux salon bleu, on a retenu le nom de Mainard , écho affai-
1. Balzac, né en 1588, mourut en 1654 : Voiture, né en 1598, moarot en 1648. 8. V, * sur Balzac, le premier ohapitre dn t. II de VBitMn â» is liHtfraAifV françote,
par M. D. Niaard. M. Nisard noxis parait aeulemcnt avoir reporté sur l'homme un peu trop de l'estime que lui inspire l'écrivain. — Four tout ce qui regarde l'hôtel de Rambouillet, nous avons consulté ateo fhiitle corienz (mnnge de Rœderer, AtMonr» dt fo Metftf polit m FnMwe, au» épomer tomt à fidi tei opiidone nn pea trop tnncbéei et systématiques de l'auteur, qui n'avait peut-être pas la main assez It^gère pour un sujet si délicat et si nuancé (écrit en 1845]. — M. Cousin a depuis traité de main de maitre, dans ses Èivdes sur le» femmes illustra du zvii* «tec^e, tout ce qui regarde la société flnmgaiie de ee temfe. K. Madam d» LmigtuvUk; Madam d» SoMij Madam$ dt
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bii de Malherbe, et ceux de Segrais, bel esprit et agréable poCte, de ringénieiuL Benserade, de Ténergique et dur Brébeuf, de Fèréque Godeau, qui mêla les vers galants aux 7m sacrés, et publia une première histoire eçclësiastique en français, ensevelie depuis sous la grande œuvre de Fleuri : Ménage, profond linguiste, a gardé un renom de science vaste et variée, quelque peu entachée de pédanterie; le ridicule qui Fa effleuré a enveloppé tout entier d'une ftcfaeuse immortalité Chapelain, son confrère en érudition, en grammaire, en critique, homme de mérite qui eut le malheur de se croire né pour doter la France de la poésie épique et qui en a été cruellemenl puni.
L'ambition de fonder l'épupét. nritionale agitait alors beaucoup d'esprits, et l'on vit s'aligner, |»rcs de k Pucelle de Chapelain, YAlaric de Scudéri, le Clovïs de Desinarets, et Lien d'autres lourdes compositions, à jamais t)ubliées, parmi lesquelles le Saint Louis du père Lcmoine vaut une mention particulière. Ce jésuite, bien qu'il ait mérité les railleries de Pascal, avait une forte imagination, et des jets sublimes illuminent çà et là ses inventions confuses et gigantesques. Tout cela est néanmoins bien loin de notre vieille ehanton d» Roland t
Parallèlement k l'épopée se déployait son frère bâtard, le grand roman en prose : Scudéri, sa sœur, GomberriUe, La Galprenède, continuaient Técole de VAstrée avec un succès beaucoup plus étendu que durable. Les immenses narrations de mademoiselle de Scudéri, inférieures à leur modèle, à YAttrie, qui est restée bi première, par le telent comme par la date, dans le genre faux qu'elle a créé, sont loin pourtant d'être dénuées de mérite ; mais il faut acheter trop cher quelques morceaux remarquables pour que d'autres que les littérateurs de profession prennent le souci de les aller chercher à travers ces labyrinthes du bel esprit, ces étranges mascarades de l'histoire et ces échafaudages d'allusions piquantes pour les contemporains, indifférentes à la postérité
Toute la littérature, ainsi qu'on l'a déjà indiqué, ne s'enfermait cependant point dans le cercle de l'hôtel Rambouillet ; il existe
t. Indiffiirence qui n'est pas complètement légitime; F. les carleux articles de M. Cousin sur la CItf MêUê Ai gnmi C^fntt; J(bmvmI dto Savonl», ftvxll<octobre-iio* venibre 1857,
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toujours des esprits qui, par leurs qualités comme par leurs défauts, ne sauraient se contenir dans de tels cadres. Il y avait donc, sur la lisière de l'empire à*ArUnice, quelques vassaux soumis et peu fidèles, et, au delà, un camp, ou plutôt une horde d'^nemis et de barbares, tntre les premiers figure Sarrasin, talent apte à tous les genres et distingué dans tous, bon critique, bon poète, savant judicieux, âoquent historien, tour à tour sérieux et élevé comme les plus graves des hôtes du sàSm hleu, sarcas- Uque et cynique comme son ami, le burlesque Scarron : il a eu toutes les qualités de l'écrivain, moins le souffle créateur qui fût. le génie. A côté de Sarrasin apparaît le spirituel Saint-Evremont, avant-coureur du xviii* sièck au milieu du xvii% plus disposé à railler qu'à admirer les précieuses, plus sympathique à Ninon qu'à . Julie.
Plus loin sunt les ennenïis déclarés de la société polie et sévère, les champions de la fantaisie efTrénéc et de la vie bohémienne; rénerj,nque Théophile, qui termina trop prématurément sa carrière tourmentée pour pouvoir se débarrasser de la gourme de son talent ' ; Saint-Âmand, dont la verve hardie, puisée au fond des pots, finit par s'aller noyer dans l'épopée, comme son héros Pharaon dans la mer Rouge; le fontasque Cyrano de Bergerac, dont l'audace si souvent extravagante effleure quelquefois de si près le génie et dans ses pièces de théâtre et dans ses romans astronomiques*; Scarron, enfin, Tempeivur du bwiesqud, qui dépensa tant d'imagination et une veine si fàcile et si vigoureuse dans ses folles parodies, qui sont au vrai comique ce qu'est à la vraie passion le sentiment alamhiqué des romans de ce temps
V. ci-deasus, p
2. Audace plus philosophique encore qae Uttéraire : U appartenait, couune son derander Théophile, an groupe épicurien et incrédule. Il y a, ainsi que le signale son denier édit«ur, M. Paul Lacroix, nombre de tvdte à la Voltaire dans ses HUMm comiques de» Empirer de la Lune et du Soleil, ouvTrî;^es d'une riche et pittoresque imagination; mais Voltaire n*e&t pas dti juw^u'à écrire ces vers matérialistea de la «iigédk4'j0«iPP<M:
Une heure après la mort, notre ftme éranoule, Seia ce 4a*en» Itott une Iwaie avant la tle.
s* SeafTon, oirtnaeepoimaelNideiiiaM, meoniMiei «t leapoéiiea Ikooilièna, m.
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On vit donc alors en présence, au sein de la Uttératore, le pard de Tordre et le parti de la licence, les uns érigeant en système le caprice sans frein dans les idées et dans le style comme dans les mœurs , les autres prenant pour principe la décence et la convenance, le choix et le goût. SI ces derniers n'atteignent pas toujours le goût qu'ils poursuivent, ce n'est pas leur faute. Il fiiut bien du temps, bien des réflexions, bien des comparaisons, pour fixer ce Protée si difficile à saisir. En érigeant la recherche du goût en principe, les littérateurs de cette époque et de cette école préparèrent à la génération sulTonte les moyens de le * trouver.
Il faut avouer que les doctes et courtois cliampions de l'hôtel Rambouillet n'obtiennent pas toujours l'avantage dans la lice poétique contre leurs dévergondés adversaires, et qocœux-d, dont la veine bachique ne respecte ni le ciel ni la terre, ont parfois des jets d*une étonnante vigueur. Par bonheur, un vrai poète, le seul qui ait complètement survécu de cette période, rend la suprématie à la cause à*Àtiènic», devenue sa muse et la dame de ses pensées. C'est Racan, te meilleur élève de Malherbe, dont il n'a pas tout à fait le nerf ni la sévère correction, mais qu'il surpasse de beaucoup par le sentiment et la grâce. Le doux Racan est de nos poètes 4u xvii" siècle, La Fontaine excepté, celui qui a le mieux sent! la nature, trop oubliée depuis de notre poésie niélapliysicienne; un souffle virgilien passe dans ses vers et son harmonie fait pressentir Racine ' .
La haute poésie, cependant, u'clait pas encore fondée : la région du sublime était fermée encore. Ce n'est point à l iiùtel de RaniLouillet qu'il faut en faire le reproclie. Les cercles littéraires, pas i)his que les académies, ne sauraient créer le génie : eu établissant un certain niveau de goût, d'instruction, de lumières, de bon langage, ils fondent seulement le milieu le plus favorable au développement du génie et l'empêchent de s'égarer dans les
Uaaé 110 ouvrage original et bien écrit, le AotiMti Comiqu0, qui rivoliae avec let plus agvéablea mnana picaresques de la littéralore eqpegnoto et qui est realé nn de» xecil*
leurs entre les romans du second ordre.
1. £utre les tV-rivains de la première moitié du xTii* siècle, il ne faut pa» oublier matin Adam, le puete-meunÎMer de Nevcrs, qui, & Texemple des poêteMituans d*AIlemafne, ne eema jamoie de nuuii» iob outil dNine main et sa plume de Vautre.
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brouillards de la IjarLai ie, comme aussi parfois, en renchaînant à des conventions factices, ils peuvent entraver son essor vers de lointaines et plus éclatantes lumières.
Ce n'était ni dans la lente épopée, ni dans l'artificielle pastoraie, ni dans renthousiasme extatique de l'ode, que le génie souvcraintiiK nt actif et rationnel de la France du xvii' siècle devait donner son expression poétique. L'âge de la raison ne pouvait être celui de rivresse lyrique et, tandis que les écrivains médiocres, ne comprenant ni leur temps ni leur pays» aUaieot se perdre dans les longs détours des récits épiques» les grands poètes se sentirent emportés ailleurs, vers cet arf saYamment passionné des sociétés mûres et conscientes d'elles-mêmes, qm ne raconte plus la vie humaine, qui la recrée et l'évoque toute palpitante, vers èet art , le premier de tous, qui déroule le drame des destinées devant la foule sympathique et frémissante, vers Tart du ihéfttrel
On a parlé ailleurs (t. IX; Èdaircistments, I, et t. X, p. 482) de l'état du théâtre français au wi* siècle : la première tentative de la Renaissance pour fonder la tragédie en France avait complètement échoué; Jodelle, Garnier et leurs émules n'avaient su nous donner que de froids pastiches, calqués, pour le plan, sur le théâtre d'Athènes, pour les idées et le style , sur Sénèque le Tragique. La comédie leur avait un peu mieux réussi : ils avaient imposé parfois assez heureusement à la verve railleuse de nos vieilles farces nationales les formes réguhères de Ménandre et de Térence. Larivci , Jean de La Taille et quelques autres eurent encore plus de succès dans la comédie en prose, qu'ils importèrent d'Italie en France. Larivei avait emprunté aux Italiens force traits d*un excellent comique, que Molière ne dédaignera pas de mettre à contribution *.
La comédie régulière, pas plus que la tragédie , ne parvenait cependant jusqu'au vrai public; ce n'étaient encore que plaisirs d'érudits ; les collèges, quelquefois la cour, leur servaient d'asile ; mais la masse des Parisiens ne connaissait que son vieil hôtel dé
1. Sainle-Bcuve , Tableau de la poésie française au xri« siècle, t. I, p. 280. — Les gix meilleures pièces de Larivei furent publiées en 1579 : M. Sainte-BeuTe a r«cuuuu depuis qu'elles étaient presque complètement traduites de ritalien,
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Bourg^ngno , OÙ les confrères de la Passion, depuis la prohibition des mystères en 15î8, continuaient de vivre sur le reste des genres du moyen âge, farces , moralités , bergeries, etc. j et d'interdire , en vertu de leur monopole, la formiàtiou de tout autre théâtre public.
La tragédie et la comédie régulières, eo fàveur à la cour lettrée des derniers Yalois, disparurent dans la tempête de la Ligue. Lorsque la Paix de Religion rouvre la lice à Tart dramatique» une
. nouvelle école remplace à la fois la docte pléiade de la Renaissance et la grossière confrérie du moyen &ge. Les confrères de la Passion abandonnent définitivement l'hôtel de Bourgogne à des comédiens dont la Gomédie-Frapcaise est la postérité directe, et qui débutent par substituer à Timitation des Grecs et des Latins l'imitation des Espagnols. L'Espagne , en perdant l'influence
• politique quelle avait eue chez nous duraut la Ligue, conserve l'influence littéraire introduite par les diplomates et les soldats de Philippe il. Dans le contact de deux littératures, celle qui a trouvé sa forme et commencé à produire ses œuvres capitales , prend naturellement l'ascendaiiL sur celle qui n'en est qu'aux essais. L'art dramatique d'outre-Pyrénées, si fécond, si facile, si varié, si brillant dans ses défauts mêmes, devait séduire surtout les gens qui Vivent du théâtre, acteurs et auteurs de profession, auxquels il promettait d'épargner les longues études et les méditations d'un art plus sévère. Paris et les provmces furent inondés d'ouvrages aussi rapidemfent produits qu'oubliés, ctÂleiaitdre Hardi, le grand fournisseur de l'hôtel de Rourgogne , se crut le Lope de Yega français, parce qu'il comptait, comme le dramaturge castillan, ses pièces par centaines. Malheureusement, 0 ne ressemblait à Lope que comme un torrent d'eau tiède ressemble à un torrent de lave. Hardi n*avait, dans son abondance stérile , ni originalité, ni passion. Eùt-il eu, au reste, les qualiks de ses modèles, il n'eût pas vraisemblablement réussi à fonder chez nous quelque chose de durable sur riinportation du système espn^rnol. Les éclatantes improvisatious que favorise l'espèce de redond.'uire sonore des langues du Midi sont interdites à notre langue, dans laquelle la musique des mots ne saurait faire illusion sur le désordre des idées ou Icxtravagauce des images ; et
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les bizarres complications , les entassements d'inddents romanes<ii]es, Télourdissement continuel des coups de théâtre, ne conviennent guère plus à notre esprit raisonneur et méthodique, que rimprovisatlon lyrique à notre langue.
Pendant une trentaine d'années, Timitation espagnole ftit dominante, sans être toutefois exclusive. Les restes des genres de notre moyen âge et quelques éléments classiques 8*y m^ent. Hardi et ses contemporains employaient tout et ne tiraient parti (le rien. Les moralités, les mystères mêmes, reparaissant sous le titi f (ic Tragédies morales ou allégoriques et de Martyres de saints, coudoy aient les Tragi-comédies, les Pastorales , les Histoires tragiques sans d!.siinction d'actes et de scènes : la tragédie proprement dite riiier ue çà et là de ce chaos; la tragédie de Hardi est devenue une sorte de compromis entre le sysfAme des anriens et le système espag:nol ; les chiEurs ont disparu, les situations sont plus développées, les personnages plus nombreux que chez les anciens ; l'action se rapproche de l'unité de temps et de lieu sans s'y astreindre complètement. D y a là comme un essai de transition vers une nouvelle forme dramatique : c'est peut-être aiigourd'hui le seul mérite qu'on puisse reconnaître chez Hardi.
Ce faihie monarque de' la scène fat détrôné, sur ses vieux jours , par ses élèves. Théophile et Bacan ne firent que toucher au théâtre, qui fut envahi par Mairet, aijourd'hui oublié, par Scudéri , ce matamore de comédie , dont on a oublié les productions, mais dont on se rappelle volontiers le personnage , plus amusant que les œuvres, par Rotrou enfin, qui n'était alors qu'un poète facile et qui ne fut un grand poète que dans ses dernières années.
Un opiniâtre combat, cependant, s'était engagé autour de Hardi mourant, et par-dessus sa tète. Au moment même où Richelieu restaurait dans les conseils la p il iique oi i oséc à l'Espagne, l'esprit de la Renaissance, quelque temps décoiirerté par l'invasion espagnole , s'était recotmu et avait saisi l'olTeiisive, au nom d'Âristote et d'Horace, contre le système des pièces irrègulières, importé d'outre-Pyrénées sur notre scène; tous les critiques, tous les doctes, tous les beaux esprits , Chapelain, Sar« rasin, Desmarets , etc., prirent part à cette levée de boucliers.
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Les auteurs de théâtre commencèrent à se laisser ébranler : on vit se déclarer pour les règles Mairet et Scudéri , puis un autre auteur dont le suffrage fut plus décisif : c'était Armand du Plessis, cardinal duc de Richelieu, qui , dans les intervalles de ses travaux, distrayait ses souffrances en composant des plans dramatiques, qu'il faisait rimer par des poètes à ses gages et qu'il estimait presque à F^al de ses plans diplomatiques et militaires. Faiblesse d'un grand homme qui veut tout être et tout flaire, mais fiiiblesse procédant encore d'une idée juste et profonde! Richelieu avait compris l'importance du thé&tre comme histrument de la grandeur intellectuelle d*un peuple et, parmi toutes les belles et sages ordonnances que dicta le ministre-roi, .il en est ])eu qui lui fassent plus d'honneur que celle par laquelle ce prêtre, ce prince de l'Église, foulant aux pieds les pr^juc^és, fait déclarer au timoré Louis Xlll que, si les comédiens o règlent les actions du théâtre de telle sorte qu'elles soient exemptes d'impureté et de lasciveté i>, leur exercice ne leur doit point < être imputé à bUme ni préjudicier à leur réputation
Quel motif porta Richelieu à imposer les uniUs, le principe du théâtre classique , aux comédiens da roi, titre qu'avait obtenu la troupe de l'hôtel de Bourgogne? Faut-il ne voir là qu'une querelle de pédants, tranchée par le caprice d'un de^te, et qu'un fanatisme aveugle pour cette autorité d'Aristote qu'on détrônait, en ce moment même, dans la philosophie? Gela est bien peu Tiaisemblable. On sait si Richelieu a été, dans sa vie, un homme de tradition et de routine I Dans ses écrits, il feit sans cesse appel à la raison, sur le ton de Descartes. La pensée d'abattre l'influence littéraire de 'l'Espagne dut avoir chez lui un côté politique, mais ce ne fut pas là probablement son seul motif pour pousser le théâtre français à se rattacher aux anciens et, sans doute, il faut rcLi"ouver encore ici ce sentiment du génie de la France, qui avait inspiré la fondation de l'Académie. La forme afiq^le, flottante et relâchée de nos voisins, quels qu'en fussent les avantages pour le développement des conceptions et des caractères, ne pouvait nous convenir, surtout alors. C'est pour l'esprit ù-ançais que
1. 18 avril 1641. RêoM à'haab&ci, Atieitimu Laà» (rangaim, W XVI, p. SSS.
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semble avoir été trouvé It: préeept»' d" Horace : Il « f^c hâte toujours vers révénement : -S^TMprr ad cvrntam /csù/iiïfj b. La France est faite pour penser et non pour rôvcr, et, pour elle, quand elle est ce ipi'eUe doit être , penser, c'est vouloir, et vouloir, c'est faire. Tel devait être son thé&tre : peu ou point d'épisodes, point de diversion, point de su^ension; une seule idée, une seule action, remplissent le drame et, en même t^ps, cette action unique rejette, le plus souvent, le mouvement matériel de ses péripéties hm de la vue du spectateur et demeure ainsi, en quelque sorte, idéale. CTest la passion que Tauteur expose aux spectateurs» et non les catastrophes extérieures produites par la passion. Ghei les Espagnols et les Anglais, au contraire, le drame oIBne un mélange de libre rêverie , de digressions romanesques et d'effusions lyriques pour Fême et l'imagination, de spectacles matériels pour les sens.
11 est permis de regretter que l'esprit logicien du xvii» siède ait poussé le système classique à des conséquences si rigoureuses et Tait eiii[)riaoimé dans des liens plus étroits que ne le réclamait Anslole. En proscrivant presque complètement de la scène Taction matérielle, on s'est privé de ces puissants effets moraux qui jaillissent immédiatement de l'action et que le récit ne saurait conserver ni remplacer; on a aussi trop vu les unités par le petit côté de la vraisemblance physique , de ViUusion à produire : la vraie, l'unique raison de la supériorité du système régulier, ce n'est pas que l'imagination du spectateur ne se puisse prêter au changement des lieux et à la succession supposée du temps, c'est que l'intérêt devient plus puissant à mesure que l'action se concentre davantage, et que moins le spectateur a le loisir de se distraire par des changements à vue, des personnages accessoires et des incidents multipliés, plus il est, non pas illusionné, ce n'est pas là que l'art doit viser, mais entraîné, subjugué moralement La tragédie régulière est, U en feut convenir, le dief-d'œuvre de l'art, mais ses limites, aussi rigoureusement tracées que celles de la cité antique où elle est éclose, laissent en dehors tout un ordre de conceptions dramatiques qui consiste à dérouler la vie et les caractères dans leurs phases successives, au lieu d'en montrer seulement un point culminant, et qui n'a d'autre loi que
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Tunité dMntérèt, distincte de l'unité d'action, et sans laquelle l'art n'existe plus. Personne n'oserait nier que la suppression du drame à forme libre ne dût laisser un vide immense et irréparable dans les fastes de la pensée humaine.
En somme, les miUf garderont toujours une grande valeur comme conseil, après avoir perdu leur autorité comme règle absolue. Le xvu* siècle eût-il agi plus sagement de ne les recevoir qu'au premier de ces deux titres? Eùt-H pu maintenir côte à côte la forme régulière et tme forme libre, appropriée à la France, qui eût été quelque chose d'intermédiaire entre la rigueur classique et la licence absolue des Anglais et des Espagnols? La question est obscure. L'esprit de ce temps était entier, absolu et point éclectique; mieux vaut, après tout, accepter ce qu'il a produit que de se perdre en suppositions sur ce qu'il aurait pu produire. Les écoles poétiques, comme les poëtes, sont toujours assez Justiiiées quand elles ont pour arguments des chefs-d'œuvre.
Les chefs-d'œuvre n'étaient pas loin.
Au milieu de la guerre des unités, un nom nouveau était apparu au théâtre. Un jeune avocat de Rouen avait fait jouer à Paris une comédie en vers intitulée MilUe (1629). L'auteur avait vingt-trois ans et se nommait Pierre Corneille.
La pièce fût très-bien accueillie. L'hôtel de Rambouillet surtout vit avec plaisir substituer, sur la scène, les mœurs et le langage des honnêtes gens, bien qu'avec le ton un peu roide et tendu de la province, aux romans impossibles, aux personnages grotesques de convention, importés dTtalie et d'Espagne, et au dévergondage accoutumé. Au point de vue de l'art, le progrès n'était pas bien éclatant. Cette comédie sans caractères et sans gaieté, si elle était beaucoHî) mieux écrite et plus raisonnable que les pièces de Hardi, ne valait pas les farces italiennes de Larivei. Cependant, le su( I ès (le Mèlite alla croissant et fut soutenu par celui de plusieurs autres ouvraccs du même genre, que l'auteur mit au jour dans l'espace ik' ciiuj ou six ans. Le cardinal de Richelieu, alors très-occupé d'organiser son théâtre modèle, appela le jeune Houennais à l'honneur de collaborer à ses pièces, avec quatre autres écrivains en vogue, dont un seul, Rotrou, a conservé sa' renommée devant la postérité. Corneille accepta, quoiqu'il res-
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senUt alors une assez tîtc répugnance pour le joug des unités
Corneille, jusque-là, s'ignorait kii-mème : il n'avaSt encore ni trouTé ni créé sa vole. Ia muse tragique murmura enfin un premier appel à son oreille. Le premier rayon de Taube théfttrale brilla dans la Médèe, imitée de Sénëque ( 1635). Le fameux : ■
Qm toi» feii»-t-0? -> Moi*
fut le : Je pense, donc je suis! de la tragédie, et annonça ce théâtre héroïque qui allait se fonder, conune la philosopliiey sur la puissance de la personnalité humaine.
Le jour se fiiisalt dans Tàme du poète, qui se sentait deyenir grand homme. Corneille sortit d'entre les einq auteurs * et re* tourna à Rouen, comme pour se reconnaître. Là, un ami lui conseilla d'étudier la langue et la littérature espagnoles et lui mit en main Guilhen de Castro, celui peut-être des dramatui^ges castillans qui s'était le plus Ihm^hânent rejeté dans les temps chevalere»> ques du moyen âge, loin de l'Espagne de Philippe II. De ce contact électrique jaillit le Cid. Après un an d'absence, Corneille revint avec le Cid à Paris (163G).
On peut à peine faire comprendre, au temps où nous sommes, quelles émotions inouïes durent saisir ce public si intelligent , si énergique, et jusqu'alors supérieur à ses poCtes , qu;uid il vit tout à coup, sur la scène où s'agitaient, la veille encore, les pâles avortons de Hardi, surgir ces héros qui ont dix iiîeds de haut comme ceux d'Homère , quand il entendit retentir ce dialogue à coups de foudre , tel que les échos d'aucun théâtre n'en ont jamais répété de semblable , quand toutes les âmes frémirent à l'unisson sous le choc de ces passions si grandes et si vraies, devant ces magnifiques combats de l'amour et de l'honneur, de la tendresse et du devoir! Il y eut comme un silence de stupeur, bientôt interrompu par un immense cri de Joie et d'orgueil. La France sentit à l'instant même qu'elle avait plus que Lope de
la préface de Clitanin; 16S
2. Coriicillo paraît n'avoir coopéré qa'à une seule des pièces du théâtre àc Richelieu, la comédie des 7«tta^, jouée eu 1635. V. ua intéressant article de M. Eu^. Manm mr 1« fMdlrt 4« eardinàt àt HMMBèu, dan^ la Ammw iniiptniaiUt du 25 décent* tire 1844. Yolteiit a «munis qiuelqiiM «rreaxs à«tt ^gwd.
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Vega et que Galderon : si elle eût connu Shakspeare , elle eût compris qu'elle avait autant que Shalispeare ! Un glorieux proverbe : Beau comme le Cid, attesta l'impression qu'avait faite sur elle cette première révélation du sublime dans sa poésie nationale.
On ne saurait entrer ici dans l'analyse du Cid ni dans les discussions qu'il souleva < . La postérité , sans'dédaigner le jugmem de l'Académie sur le Cid, œuvre honorable pour Chapelain, qui en fut le rédacteur, n*a gardé d'échos que pour Corneille , célébrant sa Tictoire en vers qui ressemblent au cri de l'aigle s'élançant vers le soleil, n finit seulement obsenrer que les envieux de Corneille, les Scudéri , les Mairet , ont raison quand ils lui reprochent d'être fort mal à Taise dans les unités de jour et de lieu, et de n'y rester f^ae très-incomplétement et à forcé d'invraisemblances. Il est évident que le Cid était né pour la formé libre du drame et n'a été emmaillotté que par contrainte dans les liens , classiques, ce qui ne prouve que contre l'autorité absolue de l ègics propres tour à tour à aider ou à entraver le génie.
L'esprit du temps entraîna Corneille sous des lois contre lesquelles il cessa bientôt de protester : la gêne est beaucoup moins apparente, quoique réelle encore, dans ses ouvrages postérieurs ; le système classique resta toujours un peu étroit pour les libres allures de ce géant. Toutefois il ne faut pas trop s'exagérer la fâcheuse influence de ce qui n'a empêché ni Cvma ni Polyeucte,
On sait quels prodiges se succédèrent sur cette scène française qui venait de s'élever en un jour au niveau de ce que l'antiquité avait vu de plus grand. A chaque pas Corneille s'empara d'un monde. Il avait conquis le moyen âge chevaleresque avec le Cid : avec Horace et CinrM (1639), il prit possession de l'antiquité romaine; avec Polyeucl» (1640), de l'antiquité chrétienne. Le Cid avait en, jusqu'à un certain point, des modèles au del& des Pyré-
1. La jaluuste d'auteur contribua certainement beauomqi à taire méconnattn la Bublimité du Cid par Richelieu, qui, du reste, eut toujours nn goût fort équivoque en littérature; mais peut-être bien aussi le choix du sujet, le retour du théâtre vers FEspagne, cnsMkt-ib put à la maavaiae luimear du cardinal , qni était alon au nii> lieu des emliavras de la pèrillnue anruie de Corbie. La persécution ne fut point d'aile leurs bien vblente, puisque le Cid fut joué deux fois au Palais-Cardinal et que la duchesse d'Aiguillon, U nièce bien-aimée de Richelieu, en accepta Là dédicace.
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nées ; fforacê et Cinna n*en ont eu nulle part : quelques pages de
Tile-Live et de Sénèque le Philosophe , et peut-ôtre un ou deux bt.'aux morceaux de BaUac sur le caractère des anciens Romains, voila tout ce qu'avait devant lui GomeîMe, lorsqu'il enfanta cette majestueuse création de la tragédie politique. Quant à Pohjeucte , estimé par beaucoup de bons esprits le chef-d'œuvre entre les chefs-d'œuvre, c'est comme la di>ine transfiguration des mystères; c'est le bloc informe devenant un dieu sous le ciseau du génie *.
Les dernières hauteurs du sublime étaient atteintes.
Après ces quatre incomparables ouvrages. Corneille ne pouvait plus s*élever; mais il pouvait encore étendre son essor et reculer les bornes de son empire. Après la Mm d» Pampie (1641) , création inspirée de Lucaîn, moins accomplie» mais non moins colossale que les précédentes, il redescend un moment des sommets augustes de la tragédie et se repose en imitant de l'espagnol le Menkur [ 1642) , élégante et agréable pièce, intermédiaire entre la comédie d'intrigue et la grande comédie de caractère, qui ne doit paraître qu*avec Molière, n reprend bientôt son vol et, après avoir créé, dans ses premières tragédies, un principe idéal du drame qui n'appartient qu*à lui et qui fera son immortelle gloire, 11 égale, dans Rodogune (1646), les effets les plus formidables que les anciens et Shakspeare aient jamais tirés du principe de la terreur tragique.
Cette grande œuvre s'éloignait un peu trop, peut-ôtre, de l'austère simplicité, de la claire ordonnance de Cinna et de Polyeucte. Par ^éroch'tis (1647), qui n'est, à quelques égards, qu'une Rodo- (fune affiûblie, quoique superbe encore, Corneille pousse bien plus avant dans cette voie et entre en plein dans le système qui dèmande Tintérèt dramatique aux situations plus qu'aux carac-
1. PoljfeucU suscita le Saint-Getutt de Rotroa, la aeal poète dramatique de cette génération qn'Q toit pemdfl de nomner apvte Corneille. Le Satm-<S$nestf oavre im-
parfaite, mais d'uue forte orij^ïnalité, est peut être le seul drame français où ait réussi le périlleux mélange du comique et du tragique. 11 va sans dire qae le comiqae est ici le familier et non le bouffon. Le Wenceaku de Rotroa est postérieur an SoiM-OraMf et ■e précéda que d*m an la awt héroïque d« poète qui ae dévoua, eomme oflfeier mniikipal, au salut de sa ville natale, envahie par une fpid^mie ( 1650 1. Rotrou est quelque chose d'intermédiaire entre Corneille |t Sb&kâpe&re, bien inférieur 4 tous deux» mais grand encore.
438 MOUV£M£NI INTELLECTUEL. (165M0&S)
tère^ et qjaï emploie toutes les ressources de Fart à compliquer les ressorts de Taction et à enlacer la curiosité du spectateur dans des nœuds en apparence inextricables. Pour le grand Corneille , c'était descendre. Don Santhe Aragon ( 1651 ) , œum originale , sans être indigne de lui, ne le relève pas an niveau de loi-même. Parcelle comédie héroïque, ainsi qu'il la nomme, il essaie de transformer la Iragi-comôdic espagnole et d'assurer à noire théâtre la possession d'un genre inférieur sans doute, mais acceptable au môme titre <\\xc pourra l'être plus lard le drame bourgeois, indiqué et approuvé par Corneille
Don Sanche sert de transition au po^^to pour retourner vers de plus hautes cimes : l'aigle fatigué agitait ses ailes pour prendre un dernier et magnifique élan* Jamais Corneille n'a été plus complètement lui-même que dans Nicoméde (1652); jamais il n'a posé , avec une telle hardiesse, le principe dramatique qui le caractérise, dégagé de tout alliage, privé de tout secours, isolé , dans sa fière nudité , de tous les autres éléments dont la combinaîson vivifie le drame; Nkamède est une de ces apparitions inouïes que Tart ne saurait évoquer qu'une seule fois; protêt ski» matre mauti créaAon unique, sans aïeux et sans postérité I
Nicomède enfimté, (Corneille eût pu mourir : son œuvre était achevée. U survécut longtemps à ces radieuses années dont dia» cune avait enfonté un miracle. Longtemps après que les autres hommes illustres de son temps eurent disparu , on le vit , demeuré debout au milieu d une génération nouvelle, tel qu'un vieux chêne dépouillé chez lequel un reste de séve projette encore, de icuips à autre, quelques vigoureuses pousses vertes^, mais qui ne saurait plus recouvrer l'ample couronne de ses jeimes ans.
La biographie de ce grand homme n*est pas du svyet de ce
1. K. 1» FtMne de Dm Saudtê ^Àta^tm; 1S51. — La MiiiMto*liéKiiqiw plaoe de*
jwnonnng^ illustres dans une action qui n'a rien de tragique; lo drame bourgeoSa introduit des personnages obscurs dans une action tragique; ce sont les deux pendants et les doux opposés. Ces deux genres, avec la tragédie et la comédie, complètent toutes les ftinues essentienes de rait dramatiqiie.
2. Sertorîm (1662). — Othon (1665). — ÀttUa même jette encore d'éblouissants éclairs (it>67). — D'admirables mor(»attxt>e reucuutreut hms les poésies diverses» frdts de 1» fieill—e dn gfaod hemme* Gnoallla ut moiirut qu eu 1684, 4 loixanta* dfat-hiiiiana.
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livre; mais il reste à apprécier le caractère et la portée de son œuvre.
Ouel est donc ce principe auquel on a d^à fait allusion, ce principe qui marque le théâtre de Gomdlle entre tous les théA« très? Chaque époque capitale de l'art dramatique, cliaque génie créateur a le sien. Le principe du thé&tre grec, c'est la fatalité et
la compassion qu'inspirent les victimes de la fatalité. Chez les Espagnols règne l'imagiiuiiion soutenue et fécondée par la passion. Shakspeare, en rrai compali iotc et contemporain de Bacon, proclame, pour principe, Timitation de la nature : l'art est, soi on le grand William, un miroir changeant où se reflète le monde ré(>1 avec tous ses contrastes, toutes ses lumières et toutes ses ombres
Le principe de Corneille, c'est l'idéal de la grandeur morale et de la libre volonté, supérieure à la fortune. Son but n'est point d'attendrir l'âme, comme font les Grecs, mais de la fortifier; point de l'amuser et de l'étonner, comme les Espagnols, mais de l'enseigner; point de roanifester,comme Shalcspeare, la vie à ellemême telle qu'elle est, mais de la montrer telle qu'elle devrait être. Son ressort dramatique, le plus noble, le plus difficile de tous, ressort qu'une main de géant peut seule manier, ce n'est ni la pitié, ni la curiosité, ni la terreur, ni la saisissante reproduo> tion de la réalité*, c'est l'admiration, c'est l'enthousiasme du courage et de la vertu. Qu'on examine chacune de ses créations fondamentales! Qu'est-ce que Rodrij^ue, sinon l'idéal du chevalier? — Le vieil Horace, du citoyen? — Auguste, du prince? — Polyoucle, du chrétien'? — Chimène, de l'amante? — Cornélie et Pauline, de l'épouse, de la femme? — Nicomèdc, que Corneille
1. V. dans fîamîet, la première scène du troisième acte, où Shakspeare met son système dans la bouche de Hamlet. — Th« purpose of playing... ù to hold, aaitcere, th« mirror tip to naiurt; to thow vMue htr ovan (eaturtt teom her own image, and (/te rery «0* «li tod^ «f fftfl iAmM fom «irf prwni««w — L»1ratd»ra^^^ e*ck da présenter,
pour ainsi dire, le miroir à la nature; de m ntrer à la vertu ses propres traits, au vice 8ft propre image, et «a siècles diven, ainsi qu'an temp» prdaent, leur fonoe et leur empreinte.
S. n a employé tons ces ressorts dhrect avee tua rare poisaanee, mais comme sim>
pie? anxilinires, an moins dans ses ouvragCB vraiment typiques.
3. On reconnaît dans Polyeucte l'influence indirecte de Furt-Royal, ainsi que dans les pièces romaines rinfloeace de Richelieu. Corneille peignait la grande politique •onmM il la VQf^t ftdMi
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chérissait d'une prédilection paternelle entre tous les enfonts de sa muse, et qui est son dernier mot comme Hamlet est le dernier
mot de Shakspearc, n'est-ce pas le héros élevé à sa conception la plus générale et la plus absolue, la force morale personnifiée? Il serait aussi ijnpf)ss!l)le de dépasser la hauteur de ces idéalités, que de dépasser la prufoiideur et la vérité des passions incarnées par Shakspeare dans OIIk'Ho et dans Macbeth ' !
Si le vrai but de l';irt n'est pas d'absorber l'âme dans cette contemplation du réel qui aboutit au doute inerte et désespéré de Hamlet, mais de l'élever, par l'évocation des types supérieurs, Ters l'idéal qui vivifie et transforme le réel, vers la source divine de toute beauté comme de tout bien et de toute vérité, le syS" tème de Gomeilte est le premier de tons et le seul qoi touche au but
A eette grande question se rattache une autre question grave et délicate qui a été fort agitée de notre temps; à savoir : le choix des sujets adoptés par Corneille et, en général, par la tragédie française. On a beaucoup re^etté que nous n*ayons pas eu, au^ xvn* siècle, un théâtre noHonat, comme les Anglais et les Espa-l^ gnols, c'est-à-dire un théâtre qui se soit inspiré des traditions du pays et consacré, mi moins en partie, à en reproduire les fastes. Un théâtre national, cuiimie on l'entend, dans la France sérieuse et raisonneuse du xvii» siècle, eût été tout politique; sa fondation eût réclamé la liberté dont les derniers débris étaient précisément alors en voie de disparaître. La monarchie absolue était incompatible avec un pareil théâtre : le vrai drame historique n'était pas plus possible alors que la véritable histoire.
La tragédie a besoin, cependant, de prendre son support dans l'histoire et de dégager du passé une certaine idéalité générale, comme celle qu'a fournie aux Indiens l'ère des incarnations divines, aux Grecs Fère des héros. La tragédie française ne s*ai^ rêtant pas à Tère de la chevalerie et passant outre, après s'en être
1. Il est à remarquer que les persouuificatioas abati-ailes des passious, tant reproohfes à la tragédie fhm^^, w ntroavent parfois dana l«a «myres !«• jUm réeUt$ da
Shakspeare : qu'est-ce donc que cette terrible création de lady Macbeth? Y a-t-ilen elle une seule peusée étrangère à sou unique passion ? Elle est, sous ce rapport, aussi impersonnelle qu'un mythe antique : elle n'a pas même de nom propre; Tauteur n'a paa MDgé à lui ao dMuiarim.
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saisie par un chef-d'œmTC, où ira-t-elle, si ce n*cst à l'antiquité? C'est là qu'elle trouvera cette terre d'asile et de franchise, où le génie pourra déployer librement sans être arrêté par les ombrages d'un pouvoir à la fois éclairé et jaloux, qui tolôre les hardiesses de la pensée, mais à condition qu'elles lui revieiment par les lointains échos de Home et d'Athènes
Ces considérations sufûsent, à ce qu'il semble, pour montrer le lien qui, chez Corneille, relie le choix des scgets au principe fondamental : ce principe, personne n*osa en réclamer l'héritage après le vieux Pierre, et il ne se rencontra plus de bras assez fort pour manier les armes d'Adûllel mais on continua de puiser des sujets et de chercher des exemples et des préceptes chez les anciens, qui offraient, outre la vMHhre de Tidéalité cornélienne, les modèles de toutes les qualités de goût, d'ordre, de clarté, si chères à Fesprit français.
Corneille, à côté du principe admiratif, qui est resté sa propriété exclusive, avait un autre principe que lui donnait l'esprit de son temps et qui, pkis accessible aux successeurs, est demeuré, pendant deux siècles, le cachet de l'art national : c'est la prédominance de la raison sur l'imagination, de l'idée sur l'image, de la ligne sur la couleur Comme TécucU de l'imagination est
1. Le thd&tre n'allait pas seul à l'antiqnité : excepté la philosophie et les sciences natordles, qtd Tsmltnt d« «'en émanciper, toot y tctouni^t à la fois par tontes les routes bonnes et mauvaises. C'était une recrudescence de la Renaissance bien plus rndieaîe que la période du xvi« siècle et un effacement bien plus systématique du moyen âge. Une même impulsion entraîne nos poètes vers Rome et vers Athènes, vqette nw titéologîtna ém Uê bnw ét» Pèra, «n leor lUaant Mbwtm pie& la floolastique, Induit nos artistes à reproduire partout, plus ou moins heureusement, le costume et les habitudes des ancienn, pousse notre monarchie vers les fonnrs et l'esprit de l'Empire romain, en attendant que notre démocratie lettrée remonte jusqu'aux iépiibli(iam antiques. Le dédain va entent pour les temps qui séparent rantiqnité de l'ftffe moderne. L'ère monarchique roiapt arec le passé de la France pour se rattacher à un passé lointain qu! est celui de nos maîtres , de nos éducateurs et non de nos aïeux. Cette victoire de l'antiquité aura chez nous de grandes suites. L'antiquité a d'autres tnditions à nous apprendra que edles des despotes impérlaut mattresse des théfttns et dos CoHlges, elle y préparera la Révolution.
2. On a ar^é de ce caractère de notre art pour contester à la France du x vn« siècle le don de la poésie en lui accordant celui de l'éloquence. Ou aura eu rai^ioii, s'il est admis que l'imagination et le sentiment des harraoïdes de la mtvre oonstitueni exclusivement la poésie; mids n'y a-t-il pas aussi, dans le cœur et dans l'intenij^cnce de l'homme, même abstractivement séparé Je la nature extérieure, une source profonde de poésie, et la poésie a'est-elle pas partout où est l'idéal?
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rextravagance, les deux écueils de la raison sont le prosaïsme et la subtilité. Corneille a évité le premier de ces deux périls en | élevant la raison à Thérolsme par l'alliance du devoir 'et de la ^ volonté : il n*a pas échappé au second écueil; s'il avait le prin-^ cipe de Descartes, la raison, il n*en eut pas assez la forme; il est resté malheureusement engagé, à cet égard, dans la vieille dialectique, compli(piée parfois de la métaphysique amoureuse de YÂstrée et de l'hôtel Raml^ouillet. Ses raisonnements rappellent souvent les thèses de Técole et, d'une autre part, quelque chose de fendu et de forcé résulte parfob de Tapplication exagérée du système admîratif : la plupart de ses héros sont trop peu accessibles au doute, à Thésitation, aux faiblesses humaines; c'est leur ôter une partie de leur mérite et surtout de l'intérêt qu'ils inspirent, que de leur ôter la lutte intérieure. On les admire quand ils s*élancent vers l'idéal, niais on serait phis tuu( hé, sans admirer moins, s'il leur en coûtait plus d'eiîorts. L'antithèse, par contre, est trop absolue dans les méchants, qui, eux aussi, sont tout d'une pièce et qui s'avouent beaucoup trop franchement leur méchanceté à eux-mômes. L'exécution, dans la plupart des œuvres de Corneille, est, en outre, fort inégale : Corneille ne sait point enlever les aspérités du marbre indestructible qu'il taille, ni ën assouplir les contours; si prodigieusement divers dans ses créations, si savammént réfléchi dans ses plans, il semble souvent emporté, dans Texécution, par une force instinctive et aveugle : il a peu de goût et peu de choix, et n*a pas le don de connaître ni de gouverner sa veine; quand l'Inspiration vient à lui manquer, il tombe rudement, tombant de si haut!
Quelles qu'aient été les imperfections du grand tragique, après lui, on ne saurait trop le répéter, si la forme extérieure de l'art peut se perfectionner beaucoup encore \ le ressort iiiLiaie, l'àme de l'art, ne peut plus que descendre. Pienc Corneille reste le type môme de l'art dramatique , tel que doivent le concevoir le philosophe, l'homme re%icux et i'iiomme d'état, tel que pcr-
. 1. Nous enteodim b adenoe â« la CNMipodUoB, rhan^^
non In forme du vers; car le vei-s cornélien, avec su liberté bien suffiiiante de coupe et de césure, sa force iucooiparable , son jet d'oue coulée immense , e»t vraimeai Valexandriu pai> excellence.
fiei0>!6201 ARCBITECTUKE. DEBROSSE. 143
sonne , avant ni après lui, clans aucun siècle ni dans aucun pays, ne Ta réalisé, tel que Platon en eût fait, s'il l'eût connu, l'une des colonnes de sa république.
Terminons par les arts plastiques cette revue générale des mouTements de l'esprit humain dans la France du xvn* siècle. Là encore j au moins dans la peinture, nous n'aurons pas à décboirl
La France, au moyen âge, avait atteint et possédé le beau dans rarchitecture, et aussi, ce qu*on a trop longtemps méconnu, dans la sculpture monumentale; puis, au xvi* siècle, eOe l'avait loudiê de nouveau dans une statuaire moins dépendante de l'architecture. La peinture n*avait pas suivi le vol puissant de ses deux sœurs : l'art national du verrier, qui fut, jusqu'au xvi« siècle, la principale brandie de Lu peiaLure ii'aaçaise, si merveilleux qu'aient été ses effets, ne fut, pour le moyen âge qu'un art de décoration, qu'un art de second ordre : le beau idéal, dans la peinture, fut un moment effleuré par la forte main de Jean Cousin; mais, autour de Cousin et après cet artiste éininent en des arts divers, l'on ne voit rien paraître qui rivalise avec lui ou qui le continue en tant que peintre. A l'avènement de Richelieu, la grande peinture n'était pas encore née en France : elle allait naître, pour un moment, mais un moment qui vaut dès siècles.
L'architecture religieuse , au contraire , languissait de plus en plus. Le vide laissé par la chute de Tart ogHal se creusait au lieu de se combler, n ne faut pas moins qu'un système nouveau de civilisation pour enfanter une nouvelle architecture et, si grand que fût le xvii* siècle, il n'était pas dans tes conditions où éclosent une Sainte-Sophie de Goustantinoplc , une mosquée de Gordoue, une Notre-Dame de Reims. L'architecte le plus célèbre du temps de Louis XIII, Jacques Debrosse , dépensa des facultés très - distin^ées en essais malheureux pour marier les trois ordres grecs superposés à un principe de construction incompatible avec le système antique : le portail de Saint-Gervais (ICIO), • plaqué contre une église ogivale , n'a pu èlri admiré qu'à une époque où l'on avait perdu la notion de i iiarmonie dans l'art. Debrosse réussit mieux dans rarcliitecture civile ; le palais du
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Uiiemliourg (1615-1620)» sans arriver à la complète beauté ni à la pureté du goût, conserve du caractère et un efiét imposant» malgré les altérations si graves ipi^Ni lui a ikit subir à deux reprises. La grande salle du Palais de Justice (1618), et surtout raqueduc d'Aroieil , renouvelé des Romains, attestent aussi que Debrosse eût pu être un grand architecte à une époque i)las prospère pour son art. I n autre ouvrage considérable et renommé de Dcbrosstj a disparu dans les pei sécutions religieuses de Louis XIV; le fameux temple protestant de Cbarenton , où l'architecte avait imité la forme générale des li.isiiiques antiques (1606).
Ce fut quelques années plus tard que l'on commença d'introduire chez nous, dans les constructions religieuses, le système italien des coupoles : on les employa d'abord dans de petits édifices, puis à la Sorbonne (1635-1653) et au Yal-de-Gràce • (1645-1665); le dôme du Yal-de-Grâce a beaucoup de physionomie et d'originalité. L'introduction de la coupole ne suffît pas cependant à raviver notre architecture religieuse; cette forme majestueuse était associée à un mélange b&tard de plates-bandes et d'arcades et à k suppression de nos belles voûtes d'arêtes remplacées par des voûtes en berceaux continus, style aussi inférieur quant à la science que quant à l'effet.
L'architecture civile se soutenait beaucoup mieux : elle a produit deux beaux monuments publics, les hôtels de ville de Reims et de Lyon; le premier surtout est digne du xvi" siècle; le goût s'améliorait depuis Qenri IV, sans changement radical dans le style; les châteaux dans les taiiijjagncs, les hôtels dans les villes, présentent un aspect noble et régulier; de grands p tvill ons d'un style sévèït' ont renii^lacé les tours et les tourelles du niuven âge; l'extérieur des édifices est loin du charme et de la grâce du XVI' siècle, mais la distribution est inliiiiiuent améliorée; la lumière entre à flots ])ar les vastes baies des fenêtres et des portes dans ces intérieurs autrefois si clos et si sombres : la commodité des communications révèle les progrès de la sociabilité, et les chroniqueurs du temps, les Tallemant et les Sauvai, font honneur de cette révolution architecturale aux inspirations de la femme .
1. Lo dAme de U SoilKMUie cet rceuvre de Lemerder ; celui du Val-de^râce est de Gabriel Ledne.
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illostre qui 8*ét&it faite le centre du moDde littéraire, de madame de Rambouillet V
La sculpture, assez médiocre et lourde sous Henri IV et durant la première partie du règ:ne de Louis XIII, se ruiùve sous Richelieu, en nous donnant un artiste de haut mérite, Sarrasin , qui, né à Noyon, alla passer sa jeunesse à Rome et rapporta à Paris, en 1628, un talent plein de force, d'ampleur et de dignité. On n'eût probablement pas trouvé, de ce temps, m Italie , un sculpteur capable d'exécuter le tombeau du prince Henri II de Condé, oi ces majestueuses cariatides du pavillon de l'Horloge , qui se montrent dignes de ligurer, au front du Louvre, entre les puissantes créations de Paul Ponce et les élégantes figures de Jean Goujon.
Sarrasin allait cependant être effacé pai* un génie plus éclatant, sinon plus pur que le sien. Pierre Poget était né à Marseille en 1622. Sculpteur, peintre, architecte, Puget devait égaler les artistes italiens des grands siècles sinon par la beauté du style, au moins par Taptîtude uni?erselle, par l'étendue des connaissances comme par Tesprit créateur et la hauteur du caractère. H débuta , en vrai Marseillais , en vrai fils de la mer, par appliquer son génie à la construction et à la décoration des navires ; c'est à lui que l'on dut ces belles formes de vaisseaux , ces poupes colossales, ornées d'une double galerie saillante et de figures en bas-relief et en ronde-bosse, que nous aihnii ons encore dans les tal>lp:iii\ de mariiir et dans les modèles du wif- siècle , et dont le magiiilique aspect nous fait souvent regretter que rarcbilecture navale n'ait pas continué d'associer le pittoresque à l'utile Puget, ensuite, cultiva la pemture avec succès durant quelques années, et ce fut seulement à partir de 1655 qu'il se livra exclusivement à la scidpture, soit indépendante , soit associée à l'architecture. Ii*hétel de ville de Toulon , construit et sculpté par lui»
1. V. ce qu'en dit M. le comte do I aborde dans son ouvrage intitnlé : Le Paiai^ Mcsarin et les grandes habitation» dt vilU et de campagne au XTU* eiècU; Pari»; 1846; p. 53; Um rempli de tam et de emieia doemneate. — Noos cîteroiis, eommè epéclmm. des châteai» do tempe, la magniflqiie réeîdeooe qa» Rlche^ s*fUtt fiut oon- •Iflllre au lieu de sa nai^çance.
2* Le type de ces somptUËOX navires fut le vaisseau la Aeitwt, construit par Poget, iel643A 164fi,parordraderaiitinld»BvM, neveudeRkh Qeii.
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révéla ce qu'il aurait pu faire aux jours de gloire de Tart monumental. Gomme statuaire, il ne laisse rien à désirer : il a rempli , toute sa carrière; mais ses principales œuvres sont postérieures à l'époque dont on retrace ici le tableau. On retrouvera plus tard ce Michel-An^e français, comme on Ta nommé, mais, il faut en convenir, Michel-An^e de décadence.
L'époque de Richelieu et de Mazarin fut surtout chez nous l'ère de la peinture
Fréminet, premier peintre du roi depuis Henri IV, était mort en 1619, sans avoir fondé d'école : son talent rude et un peu tourmenté n'était pas assez dans les conditions de Tesprit français. Sur ces entrefaites , le fougaeux génie qui régnait alors sur l'école flamande, Rubens, fut appelé à Paris par Uarie de Médicis pour pemdre la galerie du Luxembourg * ( 1620-1623). Le séjour de cet homme extraordinaire n*eut pas le résultat qu'on eût pu en attendre : Rubens força l'admiration plus qu*il n'obtînt la sympathie par l'espèce de brutalité sublime qui anime ses colossales compositions; sans doute , la France n'était pas destinée à être une terre de coloristes, puisque Rubens n'y lit point école et qu'on s'aheurta \)\ns ;\ l'exH^ératioii incorrecte de son dessin qu'on ne fut ébloui par sa flauiboyantc couhMir.
Il y eut cependant des tentative-^ t lifrs, en sens divers, par des artistes qui avaient un énergique sentiment de la couleur, tels que Blanebard, imitateur des Vénitiens, Valentin, disciple de I;i dangereuse école du Caravage, mais talent très-distingué, quoique dans une voie mauvaise. Ces peintres de mérite n'obtinrent point , de succès décisif : la vogue alla, non point à leurs qualités fortes et tranchées, mais aux qualités moyennes et quasi négatives de leur contemporain Simon Youet, espèce d*éclectique entre les diverses écoles italiennes, facile, abondant, agréable, sans originalité, sans dé&uts saillants, doué de peu d'élévation et de beaucoup de savoir-faire et de métier. Youet, c'était Tharmonie dans
1. Panni les sculpteurs, François Anguier mérite encore une mention pour ses tombeaux du duc Henri Ue Montmorenci et du duc de LongueviUe. Son frère H son émule, Michel Angoier, appttrtleiit pintftt à la période raivante. On peut dter anni le Frovcnçnl Frnnoin , artiste plus estimable que eonutt, auteur du beau buste de Peiresc qui est au Louvre. *
s. Aiqonnriiui transférée au Louvre.
MM6U1 PEINTURE. POUSSIN
le médiocre. A voir cette foule d'élèves se pressant dans l'atelier de Voiiet, qui, noiniiié premier peintre du roi (1627)i eut Thon neur dt ( oiiipicr Louis XIII parmi ses écoliers, on put croire quei l'école française était enfin fondée.
Ce qui est certain, c'est que la peinture française courut le plus gTsmâ des périls, celui d'être enterrée dans la vplgarité et à» moorir avant d'être née.
L'homme qui devait tirer notre art de ces bas-fonds pour Télcver au plus haut point de la glohre» était alors à Rome, pauvre» obscur, méditant et travaillant en silence.
Vers les Andelis, les rives de la Seine, si riantes et si- fleuries autour de Rosni et de Mantes, si luxuriantes de végétation sur les pentes des fières collines qui commandent Rouen, prennent un caractère plus sérieux et plus austto : de grands rochers nus et vigoureusement dessinés réfléchissent dans le fleuve leurs masses sévères et dominent ces îles où jadis les pirates bcaiiiliiici\ es abritaient leurs nids d'oifraies, où tomba, plus lard, le boulevard de la puissance anglo-normande, le iameux Château-Gaillard, sous la hache de Philippe-Auguste. C'est là que naquit, en 1594, Nicolas Poussin, et qu'il reçut ces premières impressions dont la peursée de l'artiste garde toujours la trace.
Sa famille, originaire de Soissons, avait été ruinée par les Guerres de Religion : sa jeunesse fut pénible et durement éprouvée, et son génie eut longtemps à lutter contre l'indigence. Longtemps il fat dans Timpuissance d*attemdre l'Italie et Rome^ cette terre sainte des artistes, que tous veulent voir et que beaucoup ne peuvent plus quitter dès qu*il8 l'ont vue. Une fois à Rome (1624), il fit tout le contraire de ses confrères : il évita les ateliers à la mode, dédaigna les vivants et vécut avec les morts!...
L'art italien recommençait alors à descendre cette pente fatal.' sur laquelle il avait elé arrêté par l'école de Bologne. Les Car* raches n'étaient plus : la facilité relâchée du Lanfianc et du Gortone et leur habileté aux grandes machines, le style de convention académique, la fausse majesté de théâtre, que le vieu v Jusépin faisait passer pour de l'idéal, le style brutal et heurté, aux effets outrés et antithétiques, que les disciples du Caravage donnaieut
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pour du naturel*, la manière suave, lumineuse, mais un peu molle du Guide, ce Corrége affaibli, se partageaient la faveur du public et la direction des artistes. Le moins en Yogue des chefs de rarl était ce Domiaiquin, qui demeurait le plus fidèle et le plus profond représentant de la tradition des Garraches, et qui fut peut-être le demi^ Italien digne du titre de grand peintre par la science de Vexpression et la belle ordonnance. Il est resté le preinier entre les maîtres du second ordre.
Ce fut le seul contemporain pour lequel Poussin fit exception et qu'il associa, dans ses immenses études» aux maîtres suprêmes, à Raph&êl, k Léonard de Yinci, aux anciens, à la nature. Les études de Poussin embrassèrait toutes les sciences et tous les arts qui peuvent fournir des instruments et des moyens à la peinture, la géométrie, l'optique, l'anatomie, l'architecture, la sculpture, l'archéologie, ainsi que les sciences propres à exciter, à soutenir et à diriger Tinspiration du peintre, la philosophie, l'histoire et robservation directe de la nature humaine et de la nature universelle. On sait si Tédifice qu'il éleva fut dig:nc d'avoir de tel? fondements! On sait quelle série de chefs-d'œuvre se déroii' * pendant quarante années; chefs-d'œuvre si nombreux, .juon n'en saurait indiquer ici même les principaux ^ : Poussin réunissait, par le plus rare concours de facultés, à la plus profonde réflexion une fécondité intarissable. On ne voit point chez lui d*ouvrageB faibles; on y voit peu d'ouvrages qui dépassent de beaucoup le niveau des autres : c'est tme immense et harmonieuse galerie où l*homme et la société posent sous tous les aspects sérieux de la yie, dans toutes les situations et avec toutes les expressions possibles, sauf celles incompatibles avec la vérité noble. Poussin est le premier peintre du monde pour l'ordon»
1. En attaquant l'école naturaliste, il ne faut pourtant pas être injuste envers le« hommes vraiment puissant» qu'elle a produits ; L'Espagnolet, supérieur au Caravage Ivi-ittéme, dipaflw wnntiil tes bornes de réooleî U atteint toi^ours la fime «t pulUs
la beauté.
2, Peut être pourrait-on citer, comme spécimens, dans la ^nde composition historique, les Sabituê, la Manne dans le désert, le PyrrhWf la Pesle chez le» Philislina, la Ftmm*ndttUèn;àam le paynge, le JNaglNf, ÎOrpAét, le Po^jMm; dans l'allégorie, l'Image de la Vie AiMNaimette Triomplie de ta Viriti. A c6të des merveilles restées en France, l'Angleterre et le reste de rEtirope en poesèdei^ un très-grand nombre dW trcii tout aussi accomplies.
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mnce, l'expression dramatique de renscmble, le mouvement et ie geste. Chacun de ses tableaux, où il déploie des actions si vastes dans un si petit espace matériel, est, soit une magnifique tragédie, soit un poème allégorique, ingénieux ou sublime, soit une pastorale digne de Virgile Poussin dispose ses plans comme les grands poètes dramatiques, tous les épisodes et toutes les péripéties Tenant converger et se dénouer autoiir«de l'action centrale et décisive. S*il avait la beauté des types au même degré que la beauté des gestes, riien au monde ne serait plus grand que lui; mais il ne peut ressaisir complétemeiit çet idéal divin qui a quitté la terre ayec le Sanzio.
Quant à sa couleur, le plus souvent un peu monotone', mais ferme, sévère et solide, elle est ce qu*il a voulu qu'elle fût; il l'a volontairement , sinon éteinte , du moins uniformisée, de peur de diviser Tattention réclamée par les lignes et les groupes; il n'a pas cru pouvoir donner pai t égale aux deux grands éléments de la peinture, et il a fait son choix.
La gloire n'avait pas été hâtive; mais elle vint. Quand les œuvres du maître, d'abord méconnues en Italie, puis victorieuses par la force du vrai, eurent commencé de passer les monts et de se montrer en France, le génie français se reconnut, là aussi, et la voix du xvn" siècle, que la postérité n'a pas démentie, proclama Poussin le peintre d$ la raiscm et de l'esprit
Autour du grand homme s'était formé à Rome un groupe d*arlistes distingués, tels que le Guaspre, son beau-frère et son imitateur dans le paysage historique, le peintre lyonnais Stella, le sculpteur vrallon Duquesnoi* Enveloppés dans Tauréole du Poussin, ils n*ont guère laissé, du moins les peintres, qu'un nom vague et sans individualité. Un seul, qui dépassait les autres de toute la tète, a pu lutter de rayons avec le maître et conserver sa
1. On a attaqué peu judicieusement le genre du paysage historique, créé par Poussin, oomme li rartîste ii*aTait paa la droit d*inirodiiire rinventioii, rimaginatloa «t la| flcienca de la combinaison et de rordonuance dans 1» domalnd de la nature comme dans ceint de la vie humaine. Le pnysagc historique est un genre parfaitement légitime, pourra que le peintre, idéal dans la composition, sache être naturel dans Vejtéctttkm et M prenne pas le ocniTenii et la mnnière pour de ndénl.
2. Le plus souvent, mais pas totyours; au Louvre, leaSabines, en Angleterre, les chaudes ti icchanales de la National Galery et Y EudaundiLs démentiraient la thèse.
3. V. 6ur Poussin, Félibieu : EtUrttiens sur les vies des Peinlres^ U II, p. 307-14:tf,
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lumière propre, sa brillante personnalité»; c'est Claude Lorrain le peintre de la mer < t du soleil, qm seinble tremper son pinceau dans les splendeurs du levant et du couchant, et se jouer dans les flots dorés de la Méditerranée , devant le ri?age où s'élèvent des cités idéales enfantées par son imagination. Le premier entre les peintres qui ait osé, comme Faigle, regarder le soleil en face, il a conquis sur la nature le secret de magnificences qui semblaient inaccessibles à la puissance de Tart.
Le sentiment allait, comme la raison et la nature, avoir son rqirésentant dans la peinture française : on troisième génie allait compléter cette trinité de Tart. Eustache Lesueur le peintre de ramour, du del et do la foi , devait être à Poussin ce que Pascal fut à Descartes.
Ce ne ftit point à Rome, mais à Paris, que se rencontrèrent ces deux grands hommes.
La France réclamait Poussin. Louis XIII lui écrivit, de sa main, pour l'inviter à revenir. Richelieu , qui paraît avoir eu un ^^oût plus sûr dans les beanx-arts que dans la poésie et qui n'avait pour "Vouet qu'une médiocre estime, reçut Poussin à bras ouverts (fm 1640). A peine Poussin eut-il été installé aux Tuileries et chargé de décorer la grande galerie du Louvre, qu'un jeune artiste, pauvre et ignoré comme il l'avait été lui-même jusqu'à, son départ pour Rome , quitta le bruyant atelier de Vouet pour venir solliciter ses conseils et sa direction au fond de son cabinet solitaire. Poussin comprit le génie naissant de Lesueur et, aussi supérieur par son cœur magnanime que par son intelligence philosophique à ces jalousies et & ces rivalités qui assombrissent trop souvent les &stes des beaux-arts, il ouvrit à ce noble disciple tous les trésors de son expérience. Le cabinet de Poussin remplaça pour Lesueur cette Italie que sa pauvreté d*abord , puis les iens de emr qui le retinrent à Paris % ne lui permirent jamais de visiter.
1. Claade Gelée, dit le l^orrain, né eu 1600. S. Né à Fkrii, «n 161T.
3. Peut-être aussi cet instinct qui a fait craindre à plos d'un artiste éminent de
laÎKsrr ribsorber son origi'inlit*' par le commerce des grande- écoles. L'boi'imc do •entinient n'a pas tant besoin de tradition que l'iioomie de la raison et de i hi&tuire.
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Lesueur n'eut pas le bonlieur de conserver longtemps son père adoptif. Peu après avoir peint, pour le noviciat des jésuites, son fameux Mirade d$ #atnl Français-Xaioier*, Poussin» ennuyé des tracasseries que lui suscitaient Vouet et toutes les autres médiocrités qu*il avait culbutées de leur rang usurpé, demanda un congé pour faire un voyage à Rome. Sur ces entrefaites, Richelieu mourut. Poussin ju^ea que ses ennuis redoubleraient par la perte de cet illustre a|)|iui : il ne voulut jamais retourner. 11 méprisait l'argent, se souciait peu des honneurs, avait horreur des disputes et des iatrigLies, et ne demandait pour tout bien que la liberté et le silence d'une méditation féconde; et puis un attrait invincible enchaînait l'artiste philosophe à Rome, à cette reine de l'histoire, à cette cité des ruines augustes, si solennellement encadrée dans les lignes superbes de son horizon : il se sentait plus près de l'idéal dans cette terre du passé, remplie de tant de grandes ombres, qu'au milieu du mouvement ardent et de la réalité bruyante de Paris.
Les regrets de Lesueur fUrent profonds : il n'était plus guère compris à Paris que par un autre ami de Poussin, par Philippe de Champagne le peintre de*RicheIieu et de Port-Royal, artiste de peu d'élan et de puissance créatrice, mais sage, grave, xïonsciencieux dans son art comme dans sa vie, et ^ montra un mérite supérieur dans le portrait. Poussin soutint de loin Lesueur par sa correspondance et par l'envoi de tous les matériaux, dessins, gra* Tures ou plâtres , qui pouvaient suppléer imparfaitement à la contemplation des chefnl'œuvre de Pltalie.
L'occasion de se manifester arriva pour Lesueur : il avait vingthuit ans, lorsqu'il fut char,u:é de peindre la galerie des Chartreux; en mums de trois ans (1(345-1648), aidé par ses frères et son
Les Mimokn i» FAeaâémtêéêptMw if d» leiijjplim, réoemniMit publiés, aAment
qae Lesueur « ne voulut jamais aller à Romo ».
1. Les jôsuHes, qai sjTnpathisaieut fort avec le style mou et maîiiéré de Vouct et qui voulaient qu'où duuu&t aux personnages surnaturels, pour plaire aux femmelettea et «tx iMmrtiaaiis, des espradsos doucereuses et aSIeetéw, fiirent tout scandoliiét é» cette magnifique peinture ; îla pr<?teii(îaieiit que !e Clirist austère et majestueux de Poussin était un Jujnier lonnant ; à quoi le peintre répondit, avec sa rude franchise, qu'il n'entendait p»s faire du Christ on pire douillet, — Fclibica : Entreiitn» «ur Ut 9tH du PtbOnt, t. n, p. 347.
S. K4 àBrmdles, en 1602, mab à Fkris.
Digrtizeij Ly <jOOgIe
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beau-frère dans les parties les moins importantes de l'œuvre , il eut exicuté ies vingt-deux tableaux de la vie de Saint Bruno. L*adiniration publiffue ne s'exprima point par une explosion bruyante, mais par une espèce de saisissement. Cette sérénité, cette pureté céleste, cette couleur limpide et transparente comme un beau ciel d'été , ce sentiment religieux d'une suavité si pénétrante , qui réunit Télan de l'extase et le calme de l'âme en repos dans la lumière, fturent comme une révélation nouvelle. Lesueur après Poussûi , c'était r£vangile après TAntiquité et Fancien Testament.
On a pu suivre, quoique de bien loin, la trace de Poussin : pei^ sonne n'a tenté d'imiter Lesueur. De ces deux grands peintres, l'un met le caractère dans les gestes et dans le groupement des ligures, l'autre dans la ithysionomie. t L'expression, chez Poussin, procède de l'extérieur et résulte de la combinaison du tout : chez Lesueur, elle est intime; elle descend de l'intérieur sur la physionomie, de là dans k's attitudes et dans toute la composition » Dans la première de ces deux voies, le talent et le savoir peuvent jusqu'à un certain point imiter le génie : l'autie est inaccessible; la nn^diode n'y saurait conduire; il faudrait retrouver l'âme îiièiiic (M Ils propres ailes de l'artiste créateur.
Lesueur n'avait pas encore donné toute sa mesure dans la galerie de Saint-Bruno : l'exécution n'est pas sufûsante et il y a des parties inférieures dans cette belle série, qui ne nous est parvenue qu'altérée et par des dégradations et par ces restaurations souvent plus fatales que les dégradations mêmes. Le rendu, comme l'observe un judicieux critique ^ ne fut jamais, chez Lesueur, au niveau de l'expression. Si Lesueur f At arrivé à la complète harmonie du sentiment et de l'exécution, il eût égalé Raphaël; car il avait, lui, cette beauté de types que ne put atteindre Poussin.
On en vit bientèt la preuve dans une œuvre pour laquelle il rassembla toutes les puissances de son génie. La corporation des orfèvres parisiens avait coutume d'offrir un tableau à Notre-Dame
1. 7. PiiiiporUuit tATafl de M .VHei tnt Lcmenr : IfevM i» Dnas Utmdu du 15 juit- Ici 1841. NooB'ne connaissons rien do pins proliDad nurrart français qne cetts bdla étude, qui nous a été d'un grand aeeoois.
M. YiteU
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de Paris, le 1* mai de chaque année; les deax maU de 1648 et de 1649 furent demandés à Lesueur et à son ancien condisciple , Charles Lebrun , jeune homme d'une activité et d'une amhition
dévorantes. Lebrun peignit le Martyre de saint André; Lesueur Saint Paul à Èphise. Depuis la Dispute du Saint-Sacrement et Y Ecole d'Athènes il n'avait rien paru qui se pût comparer au Saint Paul , création qui est peut-ôtre le chef-d'œuvre de l'école française. Un idéal souverain respire dans toute celte composition; un souffle divin fait frissonner la chevelure de TApôtre; Tesprit de Dieu brille dans son regard.
Lebrun tenta de prendre sa revanche par le mai de 1651 et réunit tout ce qu'il avait de force dans son Martyre de saint Éiicnne, qui est en quelque sorte le spécimen de ce qu'on peut appeler Técole académique; un grand talent de composition , un style noble, une exécution habile, mais une manière théâtrale, déclamatoire, tout à la surface, où manque la sérénité de Tart vrai, où Ton sent F&me absente. Lebrun est un Vouet très-perfectionné, doué de qualités plus fortes, et qui a étudié Jules Romain et les Garracfaes et sait tenir grand compte de Poussin. C'était là malheureusement ce qui allait bientôt dominer Técole firançaise*.
L'art national avait toutefois encore à jouir de quelques jours de gloire. La décoration de l'hôtel Lambert, dans l'île Saint- Louis, partagée entre les deux rivaux, fut encore poui Lesueur l'occasion d'un trîninjilie. 11 y donna un caractère tout nouveau à l'allégorie mythologiinic dt j t traitée par Poussin avec une grande profondeur, mais dans un autre style. C'est, ninsi que le dit trèsbien M. Yilet, c'est l'antiquité comme la comprendra Fénelon , devenue chrétienne sans cesser d'être hellénique. Ce n'est pas
1. La traditioQ • exagéré la rivalité de Lesueur et de Lebnm, eu accudaut celui ci dHme halnft foi aanH été pitrtée jusqu'à dégrader les oimmgw â» ton rival après h mort à» Leaneur. Lebrun, bien qu'il eût Vesprit envahuMUit et dondnateur, ne mérite pas la mauvaise réputation qu'on lui a fiiite. Quant à ses rapports avec Lesueur, on voit les deux rivaux s'entendre, eu 164B, afiu de provoquer la formation de l'Académie de peinture et dé sculpture, qui eut pour premier but d*affnujc1iîr tes principaux artistes des règlements qui les assujettissaient, comme une corporation d'arts et métiers, aux jurés de la maîtrise des pciiitres, imagiers, etc. Ainsi, cette Ac;idi'mle fat uce oeuvre d'émancipation. Y. Mtm. de l'Académie Je peinture el de sculpiure, publics par MM. Duiieaz, SooUé} dt CheuBerièrea, Maats et de Montaiglon ; 1. 1, p. 15.
l'antiquité d'Homère, mais celle de Platon et de Virgile. Ces ru vissa rîtes nymphes de Lesueur sont des idées descendues de l'empyrée platonicien, si voisin du ciel de saint Jean Elles diffèrent peu des vierges célestes qui Lriileut dans l'Apparition de 'sainte Scfwlastique à saint Benoît.
Â la même époque appartiennent la Messe miraculeuse, le Jésus portant sa croix , la Descmte de croix, ces prodiges dMnspiration religieuse , que rien ne saurait surpasser pour l'élévation et la profondeur du sentiment; enfin le Saint Gerwtis «t Saint Proiais, la moins accomplie des oeuvres de Lesueur, mais où les deux têtes suUimes des deux saints égalent ce que Tart a de plus grand»
L'héroïque artiste , oubliant son organisation délicate pour ne tenir compte que de son courage, peignait, dessinait jour et nuit» doublant, mais dévorant sa vie et se h&tanf de cueillir tous les
fruits de son génie , comme s'il eût pressenti qu'il avait peu de
temps à passer sur la terre. Epuisé par le travail, il mourut à trente-huit ans , comme Raphaél , qu'il alla joindre , sans doute , dans ce monde su])érieur où li iir regard avait entrevu, d'ici-bas, les arclu types de réternelle beauté (mai 1655).
Nicolas Poussin survécut dix ans à son jeune ami et mourut à Uume , en 1G65, en laissant pour adieux à la France ÏÈden et le Déluge.
U n*a plus rien paru en Europe de comparable à ces deux
bpmmes
On vient de voir où était arrivée la France dans la philosophie,
1. Une partie des peintureu de rhôtel Lambert sont aujourd'hui au Louvre. Lea MèmoHt» dt l'Académie de peinture et di «cufplurs citent ua grand nombre d'ouvrages d« Lerarar, dont 1m «m ont pasrt & rétnuîgw, dont l«t «ntre* ont di^arn.
2. Pendant que la peinture illu-strall ainsi la France, l'art de la gravure avait pris un essor qu'il n'est pas permis de passer sous silence. La gravure ne se contentait plus de tndrire fldètement la peinture t elle créait à aon tour. Un génie d'une prodigieuee originalité et dont Ut verve iirimitibto eonaerve jusque daaa Isa eapTice* lee plus gT(tter;qnc3 une gvXce si hardie, Jacques Callot, né ù Naiici en 1593, mort en 1(>35, a exécuté avec les procédés rapides de l'eau-forte presque tontes les innom- brablee créations de son imagination. — A une époque un peu postérieure appar» tiennent les excellente gravears Abraliam Bosse, de Tours, qui a laissé une si intéressante conoclion Je cosluracs et de scènes de mœurs, et Tsr.iël Sylvestre. Nanteuil, qui porta si loin la perfection du burin, cummeiue à la fin de cette période, ainsi que Varin, le premier cutre tous les graveurs en médailles.
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les sciences, les lettres et les arts, au milieu du xvn'' siècle, sous lUchelieu et son successeur immédiat Mazarin. La France , en quelques apnées, avait saisi la suprématie sur toutes les branches de l'intelligence humaine. On ne pouvait rien espérer de plus grand que Descartes , que Pateal, que Corneille, que Poussin, que Lesueur : la France ne pouvait plus monter, ayant atteint aussi haut que le puissant nie du xvti* siècle avait été capable de la porter; mais il lui restait k consolider, à étendre, à varier ses conquêtes, à en tirer tous les fruits, à jouir d'elle-même en élargissant sa vie, en épanchant ses lumières sur les autres nations et en tàchaiil de ne pas descendre du faîte suprême où elle était assise dans sa majesté.
Cette seconde période du grand siècle est celle qu'où peut seule légitimement appeler le Sièch de Louis Xi V»
LIVRE LXXV MAZAR1N
VutOBité DB Locis XIV ; ÂNNE d'Autbichb , régente ; Mazahiî» , che» (i» conseil. — Lb traité de WEgiFHJUJE. — Le DUO i>'£nghjen. — Victoiro dé Rocroi. PriM d* ThIonTin«. — Tantathre de rfactfoa oontre le tyMw» de Bidielfen. Elle
échoue. Intrignes et cbAtimeikfc des importcMU. — Mort de Gnébrient. Ëdieo de
Tuttlingen. — Victoire navale de Cartliagéne. — Embarras financiers. — Ouverture 4a ooDgrè« de Westphalie. — Prise de Graveliaes. Victoire de Freyboarg. Tout le oo«m dn RMa eu peiovoir dee Fnaçaie. La Fnadi»<3eimté piwiiolieinent pertar
gée et neutre. — Débats avec le parlement à l'occasion des impôt^^ — Succès balancés en Catalogne. Victoire des Port«g:ais sur les Espagnols. Échec de Maricnthal. iVictoire deNordliiigen. Reptlse de Trêves. — Prise de Duniterque. Belle campagne de ToianiHB en Alleaiagne. Mort glocteoee de ramlral Brteé devant OrbiteUo. Conquête des Présides de Toscane. — Négociations de Munster et d'Osnabruck. Les Pruvinceâ- Unies t'ont une paix séparée avec l'Espapno. La France et la Suède restent unies. — Révolte de Nuples. — Invasion de la Bavière par les Franco-Suédois ; nieete dee Fmofaie et de tenn allié» en BaTlère, en Westpbalie, en Catalogne, en Estremadure. Victoire de Lens. — Traités de Miinster et d'Osnabruck. Triomphe de la politique de Richelieu en Allemagne. Abaissement de 1" Autriche. Affranchissement des princes et des villes d'Allemagne. L'Aistace, Brisa^h et Philipsbourg oédéiàInFFaiioe.
16ft3 — 1648.
Nous avons 8ii^endu le récit des événements politiques et militaires pour exposer des événements d*uii autre ordre , qui marquent une des principales phases de cette histoire de Tesprit humain que Bacon pla^t, dans Thistoire générale, au-dessus des fastes politiques. Le Dûcouiv de la Méâioâe, les Provinciales et le Cid ne sont-ils pas» en effet, d^aussi grandes victoires nationales que la' conquête de l'Alsace et du Roussillon? La révolution des sciences et de la philosophie, les combats de la théologie morale, Tessor de la poésie et de Tart, avaient marché parallèlement au développement de la politique française en Europe, et c'est en quelque sorte rendre un hommage légitime à Riclielicu, comme au chef de cette illusUe génération, que de réunir toutes ces grandeurs
...... ^le
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autour de sa tombe : c'est opposer par avance, ce qui est justice, he Sihcle de Richelieu au Siècle de Louis XIV.
Revenons maintenant à la continuation de l'œuvre du grand
ministre.
Le cardinal de Richelieu avait, pendant dix-huit années, si pui»* samment rempli le théâtre du monde, qu'on eût pu croire que, ce colosse disparu, la scène resterait vide et le drame sans dénoûment. D n*en fut riea : l'impulsion donnée par la main du grand Armand n'était pas de natare à s'arrêter quand cette main se glaça, et l'ombre du héros continua de présider au drame politique qu'acheTèrent de nouveaux acteurs.
Des personnages qui apparaissaient sur le premier plan, au moment de la séance royale où fût cassé le conseil souverain institué par Louis XIH et où ftit proclamée la régence € libre et entière > *, quelques-uns n'étaient que trop connus de la France ; d'autres étaient tout à fait nouveaux: plusieurs n'avaient point encore eu l'occasion ou îa puissance de se ntaiiifester suflisamment pour qu'on sût bien ce qu'on pouvait espérer ou craindre de leur part. '
La reine-mère, alors dans sa quarante-deuxième année, inspirait une sympathie à peu près générale par sa bonne mine, par ses manières agréables, par ses malheurs passés, qui lui comptaient pour des vertus. L'âge l'avait rendue plus grave et plus dévote ; sa dévotion cependant restait encore mêlée de galanterie, mais de celte galanterie espagnole, sérieuse et romanesque, qui n*est point incompatible avec la réserve et la dignité extérieures; en sorte que les champions d'Anne d'Autriche purent toujours défendre sa sagesse sans une invraisemblance trop criante. Facile et bienfaisante dans ses rapports habituels, mais emportée et dissimulée tout ensemble quand ses passions étaient en jeu et allant au besoin jusqu'au parjure pour se tirer d'un mauvais pas, sans doute avec la ressource des restrictions mentales; intrépide par tempérament, malgré plus d'un acte de lâcheté morale; d'une invincible opiniâtreté dans ses préventions et dans certains de ses attachements, bien que susceptible d'ingratitude, et tout
V. notre t. XI, p
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à la fois absolue par humeur et par principes, et hors d*état» par paresse, d*exefcer elle-même le pouvoir absolu, c'était une nature de relue inappréciable pour un ministre capable de se bien établir dans sa tête et dans son cœur.
Mazarin l'attaqua de ces deux cAt^s h la fois et rendit bien vite sa position inébranlable auprès d'elle. Leur correspondance, aujourd'hui publiée, ne laisse aucun doute sur la passion qu'exprimait ce ministri' ( t qu'il inspirait h la roine, ni sur la constance qu'Aniio eut du moins ic mérite de conserver dans cette dernière passion que le progrès de l'âge n'éteignit point'.
Mazarin était de l'âge de la reine : il avait quarante et un ans lorsqu'elle l'appela à la tète de son conseil. On se rappelle le bril* lant début qu'il avait fait dans la diplomatie, treize ans auparavant, lorsque, devant Casai, il arrêta deux armées prêtes à se charger. Depuis, il était resté fidèlement attaché aux intérêts de la France, qui le fit élever au cardinalat, sans qu*il eût reçu les ordres sacrés : il ne Ait jamais prêtre. H se donnait pour gentilhomme romain; ses ennemis le niaient et prétendaient que son père, marchand sicilien, s'était réfugié dans les états du saint-père, après avoir fait banqueroute à Palerme^ Son esprit, sa figure, sa souplesse et sa dextérité lui valurent de bonne heure le patronage de quelques nobles maisons de Rome : après avoir
1. V. Lttlrts du cardinal Afazarin à la rdne, etc , écrites pendant sa retraite hors ds France, en ltS51-16ô2; publiées p&r M. Raveoel } Taris, J. Iwenouard ; 1836 -, etd'autres lettres, de 1668 à 1S60, imbUéce par HM. Gomia; Maimm d» HamMforîf appendice, p. 471 et suiv., et Walckenaër, Mém. sur madamt dê Sivigné, t. III, p. 471-472. « Malgré le temps qui a <iù les amnrtir, n il^^r*^ les circonstances qui en gênent Texpression, malgré les chiffrea mystérieux qui les voilent, les sentimeats d'Anne d'An- Iri^ paxaiieeiit eneofe loi enpr^ta d'une tendrene profonde. Elle eonpire nprèe le retour de Maîarln et supporte impatiemment son absence. Il y a des mots qui trahissent le trouble de son âme et presque de ses sen?, etc. » Victor Cousin, ibid., p. 472. — Madame de Motteville (Collect. Michaud, 2« sér., t. X, jxusim| et Henri deBriemie [Md., 3* lér., t. IH, p. nu) ont défendu aveo beaneoup de sète rinnocence des rcltitions de la reine avec Mazarin. — Madame de Motteville, veuve d'un premier prt^sideiit de la chambre des comptes de Rouen, fut attachi^e, durant de longues années, à la personne d'Àuue d'Autriche. Ses Mémoires, très-intéressants et trèsdétailUe, eut un grand eanettee de sinoMté et de bon eene; Pantenr, cependant, voit la reine, sa maîtresse, moins telle qu'elle est que telle qu'elle veut paraître.
2. M. A. Ren^e a réuni, ditis son intéressant ouvrage sur les Nièces de Mazarin, p. 3-35, toutes les versions diverses sur l'origine et la Jeunesse du cardinal-, la relation Italienne, par im oontempoimin anoojme, déoooverle et pnbli4e à Turin en 1855, semble ce qu'il y a de plus croyable. Le père de Mazarin, fils d'un artisan sicilien, senUt venu chercber fortune à Borne et y aérait derenn camêritn du connétable Colonna.
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essayé de Tépée, le jeune aventurier sentit sa vocation et prit la soutane pour aborder k diplomatie : à vingt-huit ans, il rencontra Richelieu; on sait le reste.
Le caractère et l'avenir de Theureux Italien étaient encore, en ce moment, un problème pour la cour et pour le ]uibli( : M.izarin ne montrait qu'une partie de lui-même; c'était, dans 1p conseil, une profonde connaissance des affaires extérieures de la 1 rauce, une faculté de travail comparable à celle de Richelieu, une inépuisable fécondité d'expédients et de ressources; hors du ronseil, une douceur, une modestie tout à fait exemplaires, des caresses et des prévenances pour tout le monde; toujours en deçà plutôt qu*au delà des prérogatives que lui assurait sa dignité, il semblait avoir été porté malgré lui à la tête du ministère.
A l'appui fondamental qu'il trouvait cliez la reine, Mazarin avait déjà su joindre l'appui des princes du sang, utile surtout au début d'une régence. L'oncle du roi, le faible et méprisable Gaston d'Orléans, était entièrement gouverné par un fovori beaucoup plus vil que lui-même, par l'abbé de La Rivière, vrai valet fripon de comédie. Mazarin avait acheté le valet en lui tkisant espérer le ehipeau rouge, tandis que la mine promettait an maître un gouvernement de province et un gouvernement de place forte en récompense de son consentement à la cassation du testament de Louis XIIT. Le prince de Condé avait ohteau d'Anne pareille pi omcsse pour son lils aîné, pour le duc d'Enghien, et Mazarin n'avait pas eu de peine à gagner le prince, qui avait les uiôuies ennemis que lui et qui ne demandait qu'un peu d'influence et beaucoup d'argent : l'avarice avait, depuis longtemps, {iris le dessus sur la vulgaire ambition du prince, habitué à se tenir dans une profonde humilité vis-à-vis de Richelieu.
Gondé suivait une ornière toute tracée; mais, près de lui, un rôle nouveau commençait, celui de son fils atné, qu'il avait eu du moins le mérite de préparer à ce rôle par une exceUente éducation*, et tout annonçait que Louis de Bourbon, duc d'Enghien,
t. Il Tavait fait élever comme un simple particulier, d'abord au collège, paiaàr.^eadémie, espèce d'institution de haut enseignement où ron pn' parait les jeunes gentilshommes au service militaire. Le jeune honune avait brillé spécialement dans lïtude des fintiflcation». V. CouBÎn, Maàamt i$ Unguei iltt, 3* édit., p. S7-74.
460 liAZARIN. (164»]
relèverait la gloire de cette maison si abaissée depuis un demisiècle. Ge Jeuie homme, que Richelieu s'était enchaîné * par une alliance de famille et qu*il préparait aux grands commandements militaires, venait de recevoir, des mains du roi mourant, .
Farmée de Flandre à conduire, et il était parti après avoir pactisé secrètement avec la. reiac Sa physionomie avait quelque chose d'étrange; son rei?ard, dur et acéré, jaillissait comme Téclalr d'une épée; son prulil maigre, anguleux, au grand nez courbe et menaçant, ressemblait au profil de l'aigle; il avait, si l'on peut s'exprimer ainsi, une laideur magnifique et terrible, dont la puissaule allure de son corps agile et robuste, et la grandeur de son geste, augmentaient singulièrement l'effet. Cette laideur, dans le premier éclat de sa jeunesse, devenait une vraie beauté d'expression, lorsqu'un sentiment généreux ou tendre adoucissait la flamme de ses yeux.
En face du ministre, soutenu par les princes du sang, était le parti des anciens amis de la reine, des imporlarilt, comme on les nommait depuis le hruit quMls avaient fiût et les airs qu'ils avaient pris dans les derniers jours de la vie du feu roi. Ils s'étaient donné pour chef le duc de BeauTort, petit-fils de Henri IV et de Gahrielle, jeune homme de helle apparence, mais sans cervelle, vantard et mal élevé, dont on prit 'd'ahord la grossièreté étourdie pour de la franchise. Il avait témoigné pour la reine un bruyant dévouement, d'abord bien accueilli; mais il avait laissé voir trop vite des prétentions qui vinrent échouer contre celles de Mazat in Beaufort avait autour de lui un frère insigiiiliant, le duc de Mercœur, un père égoïste, corrompu et sans cœur, le duc de Vendôme, et une cohue de factieux et de brouillons, résidu de toutes les révoltes du dernier règne, intrigants qui se croyaient des Catons et des Brutus, parce qu'ils mêlaient de grandes maximes à de petits complots. Les proscrits d'un rang plus élevé, les ducs de Guise, d'filbeuf, d'Épemon', etc., venaient prendre place
1 . tnchaitu est le mot; car le jeiuie duc avait uue passion pour une autre personne que Ift nièce dn cardinal tt avait été forcé à m murtege par son père. Après 1» mort de Richelieu, il fit d'inutiles efforts pour obtenir la cassation do son mariage.
2. La sottise qu'il fit de partager ses hommaq'es entre ]a reine et la duehesse dft Montbazon décida son échec. Y. Cousin, Madame d« Chevreuu, c. iii-iv.
3. Lt due dt La Valette avait jnîeoe titre dspai» la mort de eon pire.
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dans ce parti à mesure de leur rentrée en France : la plupart des dames de la cour le fayorîsaient avec toute l'activité que les femmes savent mettre au service de leurs passions.
On a déjà dit ailleurs quel fut le dt s.ippointement des tmportanis lorsqu'ils virent Mazarin rester api ès la séance royale. Ils avaient eu leur ministère tout prêt : leur candidat était Potier, évéque de Beauvais, très-accrédité depuis longtemps auprès de la reine et membre d'une puissante famille parlementaire, qui eût assuré le concours des gens de robe. Par malheur, cet évéque était d'mie parfaite nuliité et Anne d'Autriclie n'était point assez dépourvue de sens pom* hésiter entre lui et Mazarin. Potier joua, dans la journée du 18 mai 1643, un rôle vraiment comique. Il se croyait si sûr de son fait, qu'il s'employa pour empêcher le parlement d*éc]ater,^ns la séance royale, contre < les ministres de la tyrannie passée », afin de laisser à la reine la gloir» de leur expulsion lie parlement fut, le lendemain, aussi désappointé que les myporUmtt,
Geux-d, néanmoins, ne jugèrent pas l'échec décisif ni sans remède : la reine s'excusait auprès d'eux en leur représentant
doucement la nécessité où eUe s*était trouvée de garder un homme qui connût les ressorts du dernier •;oii\ernement; elle promettait de sacrifier le m reste de la cabale » ; elle insinuait que Mazarin ne resterait ministre que jusqu'à 1 1 paix. L'air doucereux et quasi humble de ritalien cuiiimençait à rassurer les ?rens qui jugent les . hommes par la mine et qui ne pouvaient croire que ce fût là l'héritier de Richelieu.
On était encore dans cette fluctuation des premiers jours, lors- ' que arrivèrent tout à coup de l'armée d'éclatantes nouvelles.
Les ennemis, réduits si bas en 1612, s'étaient subitement ranimés au bruit de la mort de Richelieu : ils espérèrent que le grand homme aurait emporté avec lui la fortune de la France et que le mauvais sort de l'Espagne prendrait Ûa avec le gouvernement d'OUvarez, ce malheureux rival de Richelieu. L'empereur Ferdinand m et la reine d'Espagne, Élisabeth de France, aidés par la nourrice de Philippe IV, avaient décidé* ce paresseux et volup-
1. JKri. d« La Châtre, éua te ooUeotioti Miclisud, S* «ér., t. Uf, p. SSS. XJI. H
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tueux monarque à renvoyer son ministre» dont le mi crime était d'avoir assis la politique espagnole sm* la grandeur apparente et non sur la force réelle de TEspagne [janvier 1643). Ge n'était pas là ce que reprochaient à Olivarez. ses adversaires, mais bien de retenir le roi, son maître, loin des conseils et loin des camps. La reine £Usabétli de France, qui montrait à sa belle-sœur, Anne d'Autriche, l'exemple de sacrifier sa patrie native à sa patrie d'adoption , poussait son époux, Philippe lY, aux partis les plus énergiques. L'Espagne et l'empereur firent argent de tout afin de renforcer leurs armées et de changer la position respective des deux partis avant l'ouverture du congrès général qui allait s'assembler en Westphalie. La maison J Autriche, dans les preuiitTS mois de 1643, reprit vivement l'oflensive en Italie, en Catalogne, en Allemagne et surtout vers les Pays-Bas. Le gouverneur des Pays-Bas Catholiques, don Francisco de Mello, le seul des chefs liispano-impérianx qui eût obtenu des succès en Î6i2 parmi les désastres de tous ses collègues, entreprit d'attaquer le territoire français , au lieu de s'attacher A recouvrer les places conquises sur la Belgique par les armes françaises. Avec une belle armée rassemblée en Flandre, il feignit de menacer Arras, puis, tournant à l'est, il fila rapidement par le Hainaut et la Thierrache vers la Champagne et, le 12 mai, fit investir par son avant-garde Rocroi, petite place qui couvrait la Iroutière de France du côté des Ardennes.
L'armée firançaise était en ce moment réunie sur la Sonune par le duc d'Enghien, qui, de son côté, t mouroit d'impatience' d'entrer dans le pays ennemi* ». Louis Xin avait donné un guide, sous le titre de lieutenant, à ce général de vingt-deux ans;
c'était le maréchal de L'Hospiial, vieux capilaiiie qui s'était si^^ualé, sous le nom de du Rallier, dans les campagnes })récédentes. Parmi les maréchaux de camp figurait l'intrépide Gassion, commandant des chevau-légers. Le vieux L'Uospital, brave et capable, mais circonspect, eût voulu qu'on ne hasardât rien : il ne fut pas maîire de retenir le jeune lion qu'on lui avait donné à conduire. Le jeune prince, qui suivait les mouvements des Espagnols avec
1. Métn, à» Le&ei, tp. Coltoet. Uioband, S* tér., t. II, p. 477.
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toute la célérité possible, averti, en diemin, de rinTestiflsement de Rocroi, s'entendit avec le brillant commandant de la cavalerie légère pour mener le marédial si prés de Tennemi qa'il ne fût
plus en son pouvoir d'einpécher la bataille.
Gassioii, lance en avant par Enghien avec quinze cents chevaux, réussit à jeter quelques soldats dans Rocroi, puis rejoignit Enghien, le 17 mai, à Bossu, à quatre lieues de la ville assiégée. Le duc reçut, le môme jour, la nouvelle de la mort de Louis XIll * : assuré qu'un Ici événement redoublerait l'opposition du maréchal à une action décisive, il garda la nouvelle pour lui seul et obtint le consentement de L'Hospital àun mouvement offensif, qui n'avait, disait-il, pomr but que de glisser à travers les bois danslaJirille assiégée un second renfort suffisant pour la sauver.
Le lendemain, dans la matinée, l'armée s'avança jusqu'à une lieue du camp ennemi. Ce fut là qu'Ënghien cessa de cacber son vrai dessein et, convoquant le conseil de guerre, déclara qu*il ne $*a^issait plus d'une fausse attaque, mais d'une bataille, et qu*il mourrait ou se ferait jour de Tive force jusqu'à Rocroi. Le marè* cbal et plusieurs des généraux protestèrent en vain. Le duc dit, c d'un ton de maître », qu'il c se chargeoit de l'événement »
La bataille n'était pas aisée à engager : Rocroi est situé à l'en* trée des Ardenncs, sur un plateau qui présente l'aspect d'une vaste clairière de toutes parts entourée de bois et de marais; c'est un vrai champ-clos pour deux armées, suivant l'expression d'un des acteurs du drame (La Moussaie); mais il dépendait du général ennemi de refuser ce champ-clos aux Français; on n'arrive au terrain découvert que par des défilés faciles à défendre. Don Francisco de Mello eût pu tout à la fois poursuivre son siège et barrer le passage aux Français; il ne le fit pas. Supérieur en forces et croyant sa supériorité encore plus grande qu'elle ne ' l'était réellement (il avait dix-sept mille fantassins et au moins huit mille chevaux contre quatorze mille fantassins et six mille
1. Reçafr-il, enmtnie'tanvi, oomme on ra dit, la défaue pk» oa moins expreasa
de lÏTTer bataille? Nous ne trouvons là-dessus rien d'authcntiqne.
2. Relation de La Moossaie, aide de camp du duc d'Enghien. Nous suivons La Moussaie de préférence k Sirot, témoin et acteur important de la journée, mais dont les flOttv«iiinpaniM«tpeDfidAliaiartadat««41«acboonstanoeidaeonM^ da guerre.
chevaux), il souhaitait la bataille autant qii'Enghien lui-même. Ulaissa les Français déboucher dans la plaine, sans chercher à profiter de leur dangereux défilé à travers les bois, et il leva le siège pour attendre le choc. L*artiUerie espagnole ouvrit le feu. Snghkn voulait y répondre en attaquant sur-le-champ : une finisse manœuvre d*un de ses lieutenants, La Ferté-Senneterre, qui écarta Taile gauche du reste de Tarmée , fît perd^ beaucoup de temps et obligea de remettre la bataille au lendemain' . Le soir vint à propos pour les Français, qui soufiTraient cruellement de l'artillerie ennemie, mieux postée et mieux servie que la nôtre. Sirot, un des chefs de l'année française, assure que le canon des Espa^ols nous avait mis deux mille hommes hors de combat.
La nuit, Enghien eut avis que Tcnnemi attendait, le lendemain, le général wallon Beck^ avec un renfort de quatre mille hommes. 11 pressa ses dispositions et, le 19, dès que parut le crépuscule, les Français se mirent en mouvement. Enghien prit la droite, avec Gassion; à Taile gauche se plaça le maréchal de L'Hospital : au centre, était le gros de l'infanterie avec l'artillerie, sous les ordres de d'Espenan; puis, en arrière, une réserve, sous le baron de Sirot, vieux soldat de Gustave-Adolphe. L*aile gauche des Espagnols, commandée par le duc d*Albuquerqiie, était couverte . d*un petit bois, garni de mille mousquetaûres; Enghien passa sur • le ventre à ces tkailleurs et, tournant à la gauche du bois, alla charger de front Âlbuquerque, que Gassion prit en flanc, après avoir tourné le bois en sens inverse. Âlbuquerque fut culbuté du premier choc : alors, par une très-belle et très^savante manoeuvre, Enghien et Gassion se séparèrent : Gassion poursuivit Albuquerque pour l'empêcher de se rallier; Enghien fit demi-tour à gauche, se jeta sur le centre ennemi et enfonça l'infanlerie wallonne, italienne et allemande.
Pendant ce temps, l'autre extrémité du champ de bataille offrait un spectacle tout contraire. L'aile gauche des Français avait le
1. Suivant La Mo\i«saîe,La Feilé espérait faire pénétrer un secours tîans Rocroi et •'obstinait dans la tactique du maréchal de L'Hospital, ce qui eût compromis toute rarméa «t Engbten n*e(kt rappelé impécatlvcuwat La F«rté et ai MeUo e&t élé pliu habile.
Ou plutôt du Beo
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même sort que* Taile gaaclie des Espagnols. Don Frandsco de Mello avait renversé le maréchal de L'Hospîtal : La Ferté-Senne-
terre, qui commandait sous L'IIospital, avait ttc blessé et pris; le maréclial, à son tour, avait élé mis hors de comliat par un coup (le feu en ramenant ses troupes à la charge, et sa cavalerie était en pleine déroute. Mello entama l'infanterie de d'Espenan, enleva une partie du canon et ne fut arrêté que par le brave Si rot cl [)ar le cor(is de réserve. Sirot repoussa l'aile droite cspajînole, reprit le canon et en vint aux mains avec la reserve des ennemis.
Ën ce moment, les chances semblaient à peu près égales; Enghien, parvéna au centre de la ligne ennemie, vit ce qui se passait à notre gauche; saisi d*une inspiration df génie, il ne s'obstina pas à détruire rinfànterie auxiliaire qu'il avidt rompue; il n'attaqua point rinfanterie espagnole ruOureUe, qui lui présentait une barrière de piques; il passa, avec ses cavaliers, derrière les fantassins espagnols et alla charger en queue la cavalerie de Taile droite et de la réserve ennemies. Ce mouvement iùt décisif. Mello et sa cavalerie furent culbutés et rejetés au loin sur Gassion, qui, après avoir achevé de disperser la gauche espagnole, acheva aussi la déroute de la droite.
La victoire était certaine, mais non pas complète : au milieu do cette plaine jonchée de iiiuils et parcourue en tous sens par les fuyards, un gros bataillon restait immobile, à la jikce qu'il avait occupée au centre de la ligne ennemie. C'étaient les Espagnols naturels, le dur novau de cette armée hétérogène, recrutée chez tant de peuples divers. Ils étaient là quatre mille cinq cents vieux soldats, sous un général octogénaire et perclus, mais plein d'une indomptable énergie, le comte de Fontaines * , qui se faisait porter en litière à la tète de ses vieilles bandes. D*un autre cOté, le général Beck s'était avancé à travers les boi^avec quatre mille hommes de troupes fraîches et pouvait tenter un dernier effort pour assurer au moins la retraite de Fontaines. Enghien ramassa ce qui lui restait de cavalerie sous la main et fondit sur l'infanterie castillane. Quand on fat à cinquante pas, le bataillon s*ouvrit et dix-buit canons vomirent la mitraille sur les Français. La cavale»
l, Ltt Espagnols rappelalcat Fuenies, mai» o'éldt «s LofniB*
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rie recula en désordre : trois fois Enghien ia ramena à la charge; trois fois elle se brisa contre les piques espagnoles.
La réserve de Sirot , crprndant , était arrivée avec rartillerie française: Gassion revenait de la poursuite, après s'cMre assuré de la retraite de Bcck, qui s'était borné h recueillir quelques débris de la gauche battue ; les bandes castillanes étaient cernées, et le comte de Fontaines venait d'être jeté mort à bas de sa litière : des ofliciers espagnols demandèrent quartier. Enghien s'approcha l'épée haute : les soldats ennemi? , croyant qu'il allait charger de nouveau, firent feu sur lui : des cris de irahison éclatèrent autour du duc, et ]a ca^erie de Gassion, d'une part, la réserve de Sirot , de l'autre , se ruèrent sur les Espagnols, enfin ébranlés et rompus. La moitié de ces hraves gens ftarent passés au fil de Tépée avant que le prince lictxnieux eût pu arrêter la rage de ses soldats, La plus grande partie de la cavalerie ennemie s*élait sauvée; mais l*infimterie fut presque toute prise-ouextermhiée. n 7 eut au moins sept mille morts * et à peu près autant de prisonniers. Avec leshandes castillanes avaient été détruits les meilleurs régiments italiens et wallons. Les armées espagnoles ne purent jamais se remettre de ce terrible coup : l'effet moral leur fut plus fatal encore que la perte matérielle , déjfi si difficile à réparer pour un empire en décadence. Le renom de supériorité militaire qu'avaient eu les Espagnols passa décidément aux Français.^,
1. Dput m\\]<> paysans des Ardennes frnTirnisr'î, embasquës dans les d^fil^s, contribuèrent beaucoup à ce carnage en assommant le« fuyards. GaxelU de France; 1643; Vf 07. Lm Fnmçalt avalant «a aa ptai demt inilla morts, sans compter, il est vrai, les
morts de la veille.
2. IMation des campagnes de Bocroi et de Fribourg (parle marquis de La îloussaie); Paria; 1673 ; iii-12; réimprimée dans l UUtoin de Louis de Bourbon, prince de Condé; Colofaat 1604; iii-12, t. ï. — JMn. du bavon da Sirot; Paris; 1683; in-12, t. II, p. 36. — Mém. de Montglat, p, 142 I V.. — evutte de France; 1643; n* 65, 67. — Mercure françoia, t. XXY, an. 1613, p. 7-17. — On voit fipurer, dans la relation de la bataille, quelques escadrons de Croates an service de France. C'est la première origina danoahnnards : las Hongrois no vinrant qu'après.— Noos arons été heureux de mettre à profit, dans la révision de notre récit de la batailU , Tétude appM»lbadie qu'a faite M. Cousin de cette femeosc journée {Madame de LongueciUe, 3* édit., p. 209>211; et Appendice II, jîaio««« de Rocroi , p. 491-634), ainù que les observations eritiqaaaqn*il a bian Toalu nous adMMar danaiindesesettrieaxaitielassiu-la CUf inidiu du Grand Cyrue, de madeiBoisaUe de Scudéri (Journal As Snantt; octobre 1857). Après avoir comparé de tionveau toutes les relations, nous croyons que M. Cousin a eu raison ©outre nous en rendant au duc d'Enghiea l'homieur d'avoir
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La France fut saisie d'un enivrement inexprimable, quand elle apprit ce triomphe, le plus brillant que ses armes eussent obtenu depuis un siècle, et quand elle vit arriver, à Notre-Dame de Paris» les deux cent soixante étendards conquis à Rocroi. Tout concoo* Tait au prestige d*une victoire remportée, par un priilce de vingtdeux ans, pour un roi de cinq ans* n semblait miraculeux de voir la gloire inaugurer le gouvernement d'une femme et d'un enfant, gouvernement dont Tidée s'associe d'ordinaire à celle de. la faiblesse et de Timpuissance : dès lors, ce berceau couvert, de si précoces lauriers sembla porter dans ses flancs une destinée inouïe.
Si la journée de Rocroi était une éclatante inauguration de la régence, c'était aussi une éclatante confirmation du système de Richelieu, et le moment eût été mal choisi \\nnr mionceràce système. Il était néanmoins Iticn difficile qu'il n y eût pas ([in ique réaction contre les personnes, sinon contre les choses : on ne renonce pas rn an jour aux affections et aux rancunes de toute la vie. Anne d'Autriche ne s'en tint pas à ia cassation de ce conseil souverain par lequel Louis XIII avait prétendu assurer la conti-' nuation du régime passé : en acceptant Mdzarin, le moins com-
conça et exécute seul ia manœuvre qui renversa Ut droite eDQemie et décida la vietoiTe : seuleoMiit, M. Caoain | Jradamf i» longuMllb, p. 525 1, Interprétant inenetement La Moussaie, a r^uni en une seule deux manœuvres successives, l'attaque cot;tre rinfaiiterie wallonne, italienne et allemande et l'attaque contre la droite ennemie. Lorsque Enghiea et Ga^iou se séparèrent, celui-ci, aûu de poursoiTre Albuquerqae, eélnî-là «1111 de to«wn«r contre te centre enaemii opteetton oonoerlëe entre eux, Enghien ne savait pas ce qui se passait k notre gaache ; c^est là ce que dit formellement La Moussaie, cité par M. Cousin lui-môme {ibid., p. 533). Ënghien ne put Toir la déroute de notre gauclie qu'après avuir percé à travers le ceutre ennemi, et M iîit al«n qn*a décide et exécute sa leconde manoeame. Kotr» erreur anr la eeoonde manœuvre était plus excusable qu'on ne le croirait d'après M. Cousin, et nous n'avions pas suivi Montglat seul contre tous les autres témoignages; car Sirot dit que ** Ga*tion el le duc d'Lnghien avoieut mis le corps de bataille (l'infautcrie wallonne, italienne et alleoiandel en détordre ei en fîiite >. La relation oAdelIe de la OmtH atlrllrae 4 Gassion l'honneur d'avoir enfoncé le fameux batiillon espagnol, Lenet, l'homme de confiance de la maii>on de Condé, rapporte que Gassion combattit « quasi toujours en la préseme du duc ». Il noua serait donc facile d'opposer autorités à antorHés, maie Bonene te ferone point, parée qoe non» eommea rerenn, eo ptetne connalMance de cause, h la relation de La Moussaie, au moins sur le point décisif et par les raisons qu'a fort bien exposées M. Cousin. — Kous devons à M. Cousin une nouvelle relation de la bataille, non pas inédite, mais oubliée, et qu'il a retrouvée où l'on ne se serait gnire aviaéde1a4dierQher,dautenMiiando Grand (y<iM.Ceit la miens éerite et oa B*eit pas la moins fidéte*
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promis, entre les amis de Richelieu , dans les rigueurs du grand ministère, Anne d'Autriche n'avait point abjuré tous ses ressentiments et voulait taire pour ses anciens amis tout ce qui serait possible sans désorganiser l'État. Malgré l'expresse recommandation du feu roi, l'ex-gardc des sceaux Châteauneuf , prisonnier depuis dix ans , fut remis en liberté , sans être toutefois rappelé à la cour ; la duchesse de Chevreuse fut rappelée de Bruxelles. Le parlement, de son côté, ravi qu'on lui lâchât la bride , cassa les procédures extraordinaires faites contre les Guise , les Elbeuf , les Épernon, les La Yieuville et tant d'autres» et déclara innocents des hommes qui avaient porté lés armes contre la France , qu'il était permis d*amnistier, mais non d'acquitter, donnant ainsi la main aux grands seigneurs fiictieux et violant ses traditions les plus respectables par haine contre la mémoire de Richelieu. Tandis qu'on réhabilitait les proscrits, deux ministres étaient, non pas proscrits à leur tour, mais congédiés : le surintendant dics finances BouÛiiUier- était remplacé par deux cosurintendants , le président de Bailleul et le comte d*Avaux , qui ne devaient ni l'un ni l'autre être ses successeurs efTectifs, le premier, à cause de son incapacité, le second, à cause des fonctions de plénipotentiaire qu'il allait être appelé à rem[ilir au congrès de Wcstpbalie. Le\Tai ministre des linances fut une créature de Mazarin, l'Italien Particelli , sieur d'Émeri, qui administra sous Bailleul avec le titre de contrôleur crénéral. Le fils de Boutliillier, Chavigni, secrétaire d'État des atlaires étrangères, que les médisants -de la cour prétendaient fils de Richelieu , fut obligé de se défaire de sa charge, qui passa au comte de Brienne; Mazarin lui devait en partie sa fortune et ne se montra pas très-reconnaissant : ce ne fut jamais sa vertu favorite et, tout au contraire de Richelieu, il oublia toujours fiicilement les bienfaits et les iigures. On garda cependant quelquesTégards pour Chavigni et on le laissa au conseil sans portefeuille.
Anne ne poussa pas plus loin ses vengeances et ne songea plus qu*à fêter son avènement en prodiguant autour d'elle argent et ikveurs : elle ne refusait rien à personne. Le duc d'Oriéans demandait de l'or pour payer ses dettes ; le prince de Gondé pour grossir son épargne : tout bon courtisan demandait et recevait; quand le
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trésor était vfde-, on donnait des privilèges , des monopoles à exploiter ou à vendre ; chacun proposait les taxes les plus bizari cs pour s'en faire attribuer le produit. On cite une dame qui eut pour sa part un impôt sur les messes qui se disaient à Paris ! Bref, à la cour, « toute la langue françuisi> ne ronsistoit plus que dans ces cinq petits oiots : — La reine est si bonne ' ! »
Par malheur, cette bontè4à ne pouvait profiler aux uns qu'aux dépens des autres , et la ville et surtout la campagne ne devaient pas faire longtemps chorus avec la cour. S'il était déjà si diflicUe de faire les fonds des dépenses les plus nécessaires, où devait-on arriver si l'on y ajoutait tant de dépenses inutiles? Mazarin le sentait bien, mais il ne se Jugeait pas encore assez fort pour arrÊler le torrent et, d'atUeurs, il préférait lui-même» et par fempérament et par caleul, acheter ses ennemis qjae les briser.
Les libéralités de la reine ne sufttsaient pas aux adversaires de rancien gouTemement : il leur fallait satisfiustion, réintégration dans les emplois, dans les bonneurs que leur avait enlevés Richelieu. Le duc de Vendôme réclamait son gouvernement de Bre» tagne; le duc d'Épemon son gouvernement de Guyenne; le duc d'Elbeuf son gouvernement de Picardie; le duc Je Bouillon sa ville de Sedan , qu'il a\;iit dû livrer pour sauver sa tète.
Mazarin jugea le niouient venu de commencer la résistance : il consentit qu'on satisfit Épernon ainsi qu'Elbcuf, en dédommageant le comte d'Harcourt et le maréchal de Giiaulnes, qui avaient les gouvernements de Guyenne et de Picardie; mais il décida la reine à prendre pour elle le gouvernement de Bretagne, alin de couper court aut ImpoTtunités de Vendôme, et à conserver pour son lieutenant le gouverneur nommé par Richelieu, La Meilleraie : il lui fit aussi comprendre la nécessité de garder Sedan; Vendôme et Bouillon n*eurent que de belles paroles.
Sur ces entrefaites, le parti des imp&rkans reçut on renfort sur lequel il fondait de grandes espérances : madame de Ghevreusc, rancienne et dangmuse amie qui avait moins partagé que causé ou tout au moins commencé les malheurs de hi reine, reparut à la cour. Elle y rapportait toutes les passions et tous les travers de
1. Mém. du cardinal d« Kets; CoUetst. Miobaud, 3* sér., 1. 1, p. 42. — Mém. de MoirtcUt, m., %, V, p. 189-lM* — Wm, de U RodMfbnoanM^ «Mi., p. 411.
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sa jeunesse et croyait que la reine n'était pas plus changée qu'elle; la duchesse ignorait qu'Anne ne l'avait rappelée d'exil qu'à contrecœur et par une sorte de respect humain. A peine arrivée, elle voulut tout bouleverser: elle prétendit, qu'on ôtàt les sceaux au chancelier Srp ui r, pour les rendre à Ghâteauneuf; qu'on ôtât le gouvernement du Havre au jeune duc de Richelieu, petit-neveu du cardinal ; qu'on ôtât la surintendance de la navigation à l'autre neveu de Richelieu, beau-frère du vainqueur de Rocroi, au jeune et valeureux duc de Brézé, pour la donner à Beaufort. Mazarin, qui avait saciiôé ses collègues, les Bouthilliers, défendit avee courtoisie, mais avec fermeté, la famille de Richelieu.
Madame de Gbemuse , fort étonnée que la reine séuttnt le ministre, commença de crier à ringratitude. Les taiportants édctèrent publiquement en reproches contre la reine et montrèrent envers le cardinal une arrogance insultante. Un petit incident de ruelle accéléra la crise. La cour galante et brillante qui ava.'t remplacé la morne cour de Louis Xm partageait ses hommages entre deux ritales, la duchesse dé Montbazon, belle-mère de madame de Ghevreuse, mais plus jeune qu'elle, femme pleine d'éclat, d'intrigue et surioiU de hardiesse dans le vice, et la jeune duchesse de Longueville, fille du prince de Condé, une des plus charmaiiLes personnes de ce temps et la seule qui pi\t disputer à mademoiselle de Rambouillet le sceptre des précieuses : madame de Mon tbaz on attribua méchamment à madame de Longueville un billet doux écrit par une autre femme; la princesse de Gondé, mère de la jeune duchesse , porta plainte à la reine, qui força madame de Montbazon à des excuses. L'exaspération des importants arriva au comble : la Ghevreuse et la Montbazon montèrent si bien la tète à Beaufort, qui courtisait cette dernière, que Beau* fort complota, avec quelques gentilshommes, d*assassiner le cardinal 3fazarin *. Pendant qu*on discutait cet odieux projet, auquel
1. Ia rfoliift d« ce dwMfai, ttwoqné en doute par le plus grand nombre des coa-
temptjrains, est attestée par l'aveu d'un des complices. V. les Mémoires de Henri de Cainpion ; Paris; 1807 ; in-t)*. — V. aussi Lettres de Mazarin à la reinSj p. 13-16 ; et les «stnito dw Canut» àé ICiiwlii pabUés par M. Coittin, vno dlvefsM ptèow tur la oonqrintioa; ap. Madame de CAnreuM^appaidiaa, p. 358-402. Les Carnets de Uaxarin, agendas remplis de notes écrites à mesnre des évéDAments, fourainent dtt r«ii« •eiguements précieux et d'une ^ncérité incontestable.
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les femmes, comme il arrive souvent, s*achariiaient avec plus de violence que les honuiies, une nouvelle insolence de madame de Montbci/on fit perdre patience à la reine, qui exila celte duchesse, dans ?es terres. Beaufort, résolu de venfî^er sa dame, dressa une enibascade àMazarin, dans la nuit du 31 août au 1"" septembre, entre le Louvre et la rue Saint-Honoré. Mais Mazarin était hien servi par ses espions : il n'alla pas, ce soir-là, chez la reine et, le 2 septembre, Beaufort fut arrêté dans le Louvre même et conduit à Yinc^mes. Le duc de Vendôme, son père, la duchesse de Cbevreuse et qtidques autres personnages considérables fiurent bannis de la cour et quittèrent de nouveau la France.
Ge coup de Tigoeur, qui anéantit la cabale des importones, pro* duisit' une impression d'autant plus vlTe, qn'on l'avait moins attendu de la reine et de Mazarin. On commença de trouver que celui-ci ne diATérait pas tant qu'on l'avait pensé de < l'antre cardinal » ; on le cnit même plus hardi qu'il ne l'était réellement; sa considération en fut singulièrement accrue et l'on devint plus sensible à la faveur d'un gouvernement qui s*était montré capable de punir. Lorsque la reine, sur ces entrefaites, quitta le Louvre pour sMnslaller, avec le petit roi, au 1* dais-Cardinal, légué par le grand ministre à la couronne, on y put voir cuairae le symbole de la victoire remportée par le système de Richelieu.
Jamais [)ouYoir n'avait paru plus solidement établi que le ministère (le. Mazarin à la fin de cette première année. La nouvelle gloire de la maison de Gondé était, au moins en ce moment, une grande force de plus pour la régence, qui s'appuyait sur cette maison et qui récompensa le vainqueur de Rocroi par le gouvernement de la Champagne. Le duc d'Orléans eut le gouvernement du Languedoc, afin de lui ôter tout sujet de plainte et d'acquitter la parole de la reine. Les maréchaux de L'Hospitalet de Schombeig, qui gouvernaient auparavant ces deux provinces, furent indenmisés. Les ihveurs venaient après les rigueurs : on fit cinq duos et pairs et deuxmaréofaanx de France, tous deux huguenots. Le prêter était un officier de fortune, un des deux héros de Rooroi,'Crassion; sa nominatioîi, si bien méritée, fit crier les grands seigneurs et enchanta l'armée : l'autre était le vicomte de Turenne, alors â^é de trente-deux ans, qu'on ne connaissait encore
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que comme un exoelknt oifider et qn'on aDait Mentôt connaître
comme un grand homme. Les réformés, qui araient vu récemment confirmer avec solennité lY'dit de Nantes (juillet 1643),
applaudirent à l'équité des choix de la tour. Le pouvoir tâchait de se faire bien venir de toutes les classes : il y avait eu une l éduction de 10 millions sur les tailles, avec défense de saisir les lits, les outils et les bestiaux des laboureurs ( 1 8 juin 1 643) ; par contre, les privilé^'-es des officiers du roi, de î;i reine et des princes en matière d'impôts, supprimés par llich* lien, furent rétablis; c'était retirer d'une main au peuple ce qu'on lui donnait de l'autre (novembre 1643)'.
Tandis qu'une coterie d'intrigants et d'étourdis, sans autres titres que leur folle et criminelle ambition, tentùt avec un si mauvius succès Tescalade du pouvoir, les braves capitaines formés par le dernier gouvernement continuaient à soutenir Thonneur et les intérêts de la France, depuis les rives de la Moselle et du Rhin Jusqu'à celles du Pô et de FÈbre.
Rocroi portait ses fruits. Les vainqueurs n*ayant pas de flotte à leur disposition et les forces navales de la France étant restées concentrées dans la Méditerranée depuis la conquête du Rou»sillon, l'on ne s'attaqua point à la Flandre maritime. On résolut d'assaillir la Belgique par l'extrémité opposée, où les conquêtes n'avaient pas moins d'importance à cause des conununications avec rAllemagnc. Enghien feignit d'eu vouloir au Hainaut; puis, tout à coup, il se dirip vers l'est et, en sept jours, se porta de Binch sur Thionville, où venait d'arriver un autre corps français parti de la Bourgogne (18 juin). Mal<,'^ré l'extrôme célérité de cette marche, le général Beck, qui avait rallié les débris des forces espagnoles, parvint à jeter un grand secours dans Thion* ville, avant que l'investissement fût complet, et, au lieu d'un coup de main, les Français eurent à entreprendre un long et terrible siège. La garnison, forte de près de trois mille hommes, se défendit avec une valeur désespérée. Enghien, en voulant emporter d*assattt les ouvrages extérieurs et les bastions sans les précautions ni les travaux ordinaires, sacrifia inutilement beau-
1. Mém. de Bneaac; CoUect. Michaad, 3* sér., t. III , p. 87. — Mercwn français t, XXV, an. 1643, p. 71 — BwÊêa dm miefmm hk fnnçams, t. XVII, p. M7.
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.coup de braves gens. Il fut obligé d'en revenir aux moyens habituels, à la sape et à la mine. La garnison ( Lijiitula enfin le 10 août. La prise de Thionville, dej i tt iUee inutilenient en 1639, fut considérée comme un très-beau succès : celte place, la meilleure de la Moselle après Metz, devenait ( iitrf 1rs mains de la France le poste avancé de Metz et la clef du Luxembourg et de l'électoral de Trêves. La France ne l'a jamais reperdue.
Après quelques soins donnés à réparer les fortifications de la viùe conquise t^Sngbien prit encore Sîerk, petite place située à quelques lieues en avant de Thionville, sur la nmte de Trêves (3 septembre) ; les affaires d'Allemagne ne lui permirent pas de pousser plus loin ses avantages dans la vallée de la Ifoselle; son concours devenait nécessaire sur le Rhin.
La campagne d'Allemagne n'avait point présenté cette année-là des événements aussi considérables que Tannée précédente. Les
• Suédois» toujours conduits par leur grand Torstenson, avaient maintenu leurs avantagés sans beaucoup les étendre : ils n'avaient pu prendre Freyberg ni compléter la conquête de la Saxe ; les Impériaux, de leur cùté, n'avaient pas réussi à recouvrer Oluiutz ni à nettoyer la Moravie. D'autres corps suédois et les Hessois,
' fidèles alliés de la France et de la Suède, étaient aux prises avec les Impériaux et leurs auxiliaires en Silésie, en Franconie, en Wcstplialie. Le maréchal de Guébriant, avec les Franco-Weymariens, opérait en Souabe contre les Bavarois. Sur la fin de l'été, le duc Charles de Lorraine ayant réuni aux Bavarois les bandes d'aventuriers qui composaient désormais tout son domaine, Gué-
^ briant, trop inférieur en nombre, fut forcé de repasser le Bhin et de se retirer en Alsace. On le r^forga de divers côtés. Le duc d'Enghien, après la prise de Sierlc, lui conduisit en personne un renfort de six mille hommes» puis, mettant en quartiers d'hiver le reste des vainqueurs de Rocroi et de Thionville, retourna étaler à la cour sa jeune gloire, tandis que Guébriant reprenait l'offensive avec des forces redevenues égales à celles des Bavarois et des Lor- * rains : on avait une vingtame de mnie hommes de part et d'autre. Guébriant rentra en Souabe à la fin d'octobre et mît le siège diivaiiL iiolliweil. Le 17 novembre, comme ii faisait disposer le canon pour battre en brèche, un coup de fauconneau lui fracassa
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le coude; il acheva de donner ses ordres, pois rentra dans sa < tente et ne se releva plus. La ville s'éiant rendue le surlendemain, il s*f fit transporter et y mourut le 24 noyembre. Cet illustre général avait déployé des foçultés du premier ordre en tout genre
dans celte guerre d'Allemagne, si difficile, si ingrate, où il fallait sans cesse transiger avec des alliés exigeauls cL uinbi ageux, faire des marches forcées à travers de vastes pays ruinés, maintenir ensernhlo des Allemands toujours prùts à la révolte, des Français toujoui s prêts à la désertion dès qu'il s'agissait d'aller guerroyer dans les régions désolées d'oulre-Rhin '.
Le jour de la mort de Guébriant fut doublement fatal. Ses lieutenants l'avaient laissé à Rothweil, qu'ils avaient muni d'une, garnison, et s'étaient repliés sur le Haut-Danube pour y chercher des quartiers d'hiver. Ia confusion s*était mise dans cette armée qui n*avait plus de général et qui se divisait en deux corps indépendants Tun de Fautre, les anciens soldats de Weymar et de Guébriant et les troupes détachées de Tanhée d'Enghien. L'ennemi en profita. Dans la nuit du 2i novembre, le /duc de Lorrame, Merci, Hatsfeld et lean de Weert tomb^^t à Timproviste sur les quartiers des Franoo-Weymariens, qui ébdent fort séparés. Le comte de Rantzau, qui commandait le corps amené par Enghicii, fut I I rné et pus dans Tulllingen avec son artillerie et lii |)hi])arL de ses officiers, entre autres le brave Sirot. D'autres quartiers furent encore enlevés; toute l'infanterie fut dissipée ; la cavalerie s'enfuit à travers la Forét-Noire jusqu'à Brisach. Rotliweil fut repris.
Mazarin chargea aussitôt Turenne, récemment créé maréchal, de réorganiser l'armée vaincue et de pourvoir aux conséquences de ce grave revers. Il était impossible de flaire un meilleur choix : Turenne était peut-être le seul homme capable, à tous égards, de remplacer Guébriant. Sans se laisser refroidir par le refus qu*avait &it la reine de rendre Sedan & sa maison, il s'employa, avec un zèle et un dévouement inlMigables, à remettre l'armée en état poifr le printemps prochain, équipant les soldats de ses deniers ou sur son crédit personnel, quand les caisses des payeurs
1 . r. la Vk du mnrkhal dt Guébiianlt par LeLaboorenr.— Jfercitr* françoU, U XXV,
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étaient vides, et méditant profondément sur les moyens de faire des pro^s en Allemagne, oji il voyait avec raison mi'des noeuds de la guerre générale : Tautre nœud était en Catalogne*. Turenne était depuis peu revenu d'Italie, où il avait fait en partie la campagne de 1643 comme lieutenant général sous le prince Tiioiiias de Savoie.
Les entreprises des Espagnols avaient d'abord été heureuses de ce côté : la mort de Richelieu et la maladie de Louis XIII ayant l elàché kà r essorts du pouvoir, on avait trop tardé à envoyer des hommes et de l'arg^ent à rarmce d'Italie, et le prince Thomas et le comte du Plessis-Praslin n'avaient pu empêcher le gouverneur de Milan de reprendre Tortone au prix des plus grands sacriûces imposés aux Milanais [27 mai 1643). L'arrivée de Turenne avec un renfort diangea l'aspect de la guerre. JLes f ranco-Piémontais ressaisirent la supériorité et chassèrent les Espagnols d*Âsti, de • Trino dePonte-di-Stura. Turenne fut rappelé après la prise de Trino et partit pour l'Alsace» comme nous l*avotts dit*
Sur les rives du Pù, les Espagnols avaient donc, cette année-lÀ, débuté par un avantage et flni par des revers; aux bords de rÈbre, ce fut le contraire. Le parti que la couronne d'Espagne avait conservé en Catalogne s'agitait, excité pai' le luiui clergé et par beaucoup de seigneurs qui avaient quitté le pays pour ne pas prêter serment aux Français : la vallée d'Arran tenta une révolte pro/nptemcnt châtiée; une conspiration tramée à Barcelone pour égor^^er le gouverneur et ses ofliciers fut découverte et comprimée avec le concours du peuple. Les Espagnols essuyèrent plusieui^ échecs en voulant attaquer les places occupées par les Français sur le Bas-Èbre : le maréchal de La Motlie-Hou4ancourt resserra Tennemi dans Tortone, Tarragone et Roses, {Hosas), les seules villes qui restassent aux Espagnols en Catalogne, ^ continua ses progrès en Aragon.
Ces mauvais succès et lesm^Mces que faisaient les Aragonals de se donn^ k la France si Ton ne les secourait pas, décidèrent Philippe IV à suivre l'énergique impulsion de sa femme. Le général en chef Lleganez fut destitué et aiTété pour le punir d*avoir
1. Histoire du vicomte de Turennt, par liamsay, 1. 1^ p» 91. — Mém. de Tureanei CoUecl. Micbaud, 3< sér., t. lil, p. 335-368.
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humilié, par ses débites, rorgueil castOlan : le Roi Catholique marcha en personne vers TÈbre à la tête «!*«ne douzaine de mille
lioiiimesct mit ainsi la petite anuLC d'Aragon ea état de ressaisir roirensive. L'empereur lui avait envoyé Piccoloniini pour le diriger. La Motte-noudancourl, que le gouverneiiient français ni'gligeait, n'eut pas les moyens de faire face partout, et les Espagnols, bien commandés, réussirent à reprendre Monçon : la perte de cette ville forte, qui était le poste avancé des Français hors de la Catalogne, obligea La Motte à évacuer les autres places qu'il tenait en Aragon (novembre 1643) *>
L'Espagne, qui s'épuisait pour conserver la Belgique et le Milanais, était si faible chez elle, qu'elle n'avait pu envoyer quelques milliers de soldats en Aragon sans dégarnir les frontières de Portugal et sans exposer l'Estremadure et la Galice aux incursions des Portugais. Ceux-ci, exaltés parleur aflranchissement, avaient vingt-cinq .à trente mille hommes en campagne, plus que l'Espagne n'en pouvait armer pour défendre TAragon et recouvrer la Catalogne.
La marine française gardait dans la Méditerranée celte supérioi Ue (jui n'avait été qu'un instant et en apparence compromise en 1G41 ; toute bataille livrée sur mer était une bataille gagnée. La flotte espagnole n'osant plus se montrer sur la côte de Catalogne, le jeune amiral de Brézé alla la chercher et la rencontra en vue du cap de Gates. Les Français avaient vingt vaisseaux de guerre, deux frégates et douze brûlots : les ennemis avaient en liante mer vingt-cinq gros vaisseaux, dont vingt flamands, et, dans le port de Carthagène et sur la côte, quatre vaisseaux et quatorze galères. Brézé ne leur permit pas d'opérer leur jonction avant le combat : fl attaqua le 3 septembre; Famiral de Naples, de 50 canons, futbrâlé; le tice-amiral de Gastille fut pris avec un autre galion; un dunkerquois de 35 canons sauta. Le reste, à la fkveur de la nuit, gagna le port de Carthagène et y joignit les galères : huit vaisseaux fracassé par l'artillerie coi^dèrent en entrant dans le port, d'où les Espagnols ne sortirent plus du reste de l'année. Le commerce de l'Espagne avec l'Italie fut presque entieieiaenL intercepté.»
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Si Ton envisage dans son ensemble rédatante et meurtrière campagne de 1643, on y verra des succès plus disputés, plus balancés qu'en 1642, cette dernière et victorieuse année du règne (le liidieiicu : le rcsuUat cLail encore à r;iv;intage des Français; . leurs victoires étaient bien plus retentissantes , leurs pertes plus réparables que celles de leurs adversaires, et Tuttlinj^en, Tortone et Monçon ne compensaient pas Rocroi, Tliionvilie et Garlhagène; néanmoins le temps n'était pas venu de se reposer sur ses lauriers et il fallait redoubler de vigueur et de persévérance.
Les diflicultés financières, cependant, croissaient d'année en année. Richelieu, après quelques tentatives hardies, avait renoncé non-seulement aux réformes radicales en matière d'impôt, conmie Tatteste son Testament Politique (chapitre des finances] , mais même au rétablissement de Véquilibre tant que durerait k guerre. Depuis plusieurs années , on ne nourrissait le présent qu'aux ' dépens de ravenir : la r^ence; à son début, trouva les revenus de 1644, 1645 et 1646 consommés d*avaiioe par des antidpations obtenues soit des partisans qui prêtaient à ferme le produit des éditsbarsaiix, des créations d'offices, etc., soit des receveurs généraux des tailles et des fermiers des aides et gabelles. De ces deux sortes d'avances, les premières se faisaient moyennant des remises du quart et même du tiers, les autres moyennant des intérêts de 15 pour 100. Pour éviter les ronflits avec la cliambie des comptes, on faisait passer ces remises exorbitantes et ces intérêts usuraires dans les acgulfs; au comptant^ c'est-à-dire dans les dépenses secrètes que la chambre des comptes n'était point appelée à vérifier. »
C'était là une situation bien irrégulière et bien fâcheuse, que Richelieu n'avait pas faite et qu'il subissait fatalement: elle empira dés Tavénement de 11 azarin. Sous Ridielieu, à part le (àste mi peu excessif du ministre, on ne tedsait guère que des dépenses utiles à la chose publique. Sous la régence d'Anne d'Autriche, la prodigalité de la reine et la politique de Mazarin augmentèrent les chaiiges de l'état par des dépenses d'une autre nature : l'amitié des princes du sang, surtout, coûtait fort cher au ministre. Aussi le budget de la France, qui était, en 1642, à moins de 99 millions, dépassa-t-il 124 miUioui> en taudis que les armées étaient
beaucoup inoins bien payées que sous le ministère précédent. Sur CCS 124 millions, le ciiifTre le plus élevé qu'on eût jamais vu, plaè de 48 étalent en acquits au comptant, ou, en d'autres termes, étaient entrés presque entièrement dans d*autrc8 caisses que celles de l'état. La moitié environ des acquits au comptant avait passé en remises ot intérêts aux traitants ; Tautre moitié en laveurs et en gaspillages qu'on ne pouvait avouer. Les subordonnés et les créatures de Mazarîn partageaient avec les grands et avec les financiers. On avait commencé sous Richelieu une mauvaise opération financière, qui consistait à racheter, au capital de 14 francs pour 1 franc de rente, les rentes constituées sur les tailles, qui étaient fort décriées, parce que le gouvernement ne lesliailail {las sur 1j même pied (^uc les rentes de l'Hôtel de Ville et les payait de moins en moins régulièrement. Il eût mieux valu reiiiplir les engagements et soutenir le crédit de Fétat en payant ces rentes, que de les racheter au prix de 14 francs, lorsqu'elles n'en valaient sur place que 5 ou 6. Ce fut encore pis plus lard ; de 1G43 à 1644, n'étant plus payées du tout, ces renies tombèrent si bas, qu'on achetait entre particuliers, pour 30 sous et même pour 20, un titre de 1 franc de rente. Le gouvernement continua, cependant, de racheter à 14 pour 1, et, même, les gens en foveur parvinrent à se foire racheter à 18 pour 1. Le contréleur général d*Émeri^était à la tète des spéculateurs qui faisaient ce commerce lucratif. Ce honteux tripotage jeta dès lors une couleur dlmprobité sur le nouveau gouvernement, et la responsabililé morale en remonta jusqu'à Mazarin, protecteur d*Émeri. Le reste pouvait passer pour la nécessité du temps ; ceci devenait vice et corruption. Richelieu n'eût pas souffert de telles choses autour de lui
Le peuple recommençait à s*agitcr sous le poids accablant des
1. Sur la siluation financière, V. ForbonnaU, Recherches et coiuidiralions êtir la finances de France, 1. 1, p. 221-224, 237-246, et le Mémoire nsr Fitat iu finances iê 161« à 1«44, paUié dam 1m AnUm eurtêtsm iê Vhbloln it France, 3* aér., t. VI, p. 3<J-85. — Cette petite pièce, tir^e des Archives nationales , jette les p!us vive» lumières sur ces matières obiicures et difficile». On y voit, entre autres choses, qu'il ; avait un f.mds pour le rembounemeut des offices supprimés comme inutiles et ^ m nippMMio:» n'avaient pai, da moina alo», te caiaotèn de apotiatioii qu'on leur a aouvent attribué. *
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impôts. Au moment même où le gooTernement se dèddiiit à une rédaction de tailles, qui ne devait pas être de longue durée, les révoltes des eroqwmts, qui avaient troublé la Gascogne en 1040, se renouvelaient dans la Haute-Guyenne : sept ou huit mille paysans, insurges contre les tailles et soutenus par quelques gcntilsliommes, assiégeaient dans Villefranche le conUe de Noaillcs, gonvcrneurde Rouergue, pillaient Esj)alion, qui n'avait pas voulu prendre parti pour eux, et menaçaient Rodez, sans pouvoir en forcer les portes. L'intendant de Guyenne, le licutcjiant-général d'Auvergne et l'évèque de Saint-Flour, IVère du comte de Noaillcs, accoururent au secours de ce seigneur avec quelques troupes et un gros de noblesse. Le siège de Villefranche fut levé; les chefs, des rebelles furent pris et pendus : le resta se dissipa. L'issue des Jacqueriet campagnardes était toujours la même pour le pauvre pajsan*.
Le gouvernement recourut à tous les expédients imaginables pour faire de l'argent : il emprunta 12 millions à des conditions désastreuses, à 25 pour 100 environ; il augmenta lés droits d'en- ^ trée et de vente sur les vins; il créa et vendit deux cents charges
d'avocats au conseil et d'autres offices; il leva un droit de joyeuxavènement sur tous les olïiciers royaux, sur les villes, sur ies cuijuiiunuutés, sur les corporations, sin* les particuliers possesseurs de privilèges, sur les hôteliers et cabaretiers ; les possesseurs et cngagisles du domaine aliéné furent affranchis, en payant ime taxe comptant, des charges permanentes auxquelles ils étaient tenus; les dons gratuits du domaine furent révoqués. Un arrêt du conseil ordonna la levée des droits d'amortissement, que le clergé trouvait presque toujours moyen de ne pas payer .sur ses acquisitions. La plupart de ces levées furent données en ■ gages aux traitants pour leurs avances.
Sur ces entrefiiites, vers (e commencement de Tannée 1644, le . contrôleur général d'Ëmeri s'avisa d'exhuner une ordonnance
1. Mercure français, t, XXV, an. 1613 , p. 70. — Peodaut ce temps, le peuple de Parte pouKuivalt les jésuites par les rues en U» aecaaant d*étre eau» de ta cherté du
ffraiii, pour avoir enlev(5 quantité de blé et fait transporter en pays ^tran'^or «. he (rouvernenieiit prit la défense de ki compnj^iie contre cette calomnie. ExlraiU det lienistres de l'Uôtd de Ville; V. Archives curiewses, 2* sér., t. YI, p. 370.
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de 1548 qni défendait de bâtir de neavéUes maisons dans les faubourgs de Paris et qui, renouvelée à plusieurs reprises, n'avait Jamais été observée. Les propriétaires furent sommés, par arrêt du eonséU, de payer une taxe proportionnelle au terrain occupé par les nombreiïk bâHmaits construits en transgression de Fordonnance , s'ils ne voulaient démolir leurs midsons. Les propriétaires réclamèrent bruyamment : une partie d'entre eux avaient obtenu [icniiisbion de bâtir ou avaient été astreints à des charges publiques qui semblaient légitimer le fait accompli ; ils en appelèrent au parlement. Le conseil du roi (conseil d'état) avait chargé le lieutenant civil de mettre à exécution Vèdit du toisé et s'était réservé la connaissance des appels qui pourraient être interjetés : le parlement considéra l'arrêt du conseil comme attentatoire à ses droits et accueiliit la requête des propriétaires. De là un long conflit, de longues négociations entre le parlement et la cour, et une petite émeute de ptopriétaires et de locataires contre le contrôleur général et contre les commissaires qm procédaient ail toisé (juillet 1644).
Le gouvernement recula et réduisit à 1 million une taxe dont il avait espéré 7 ou 8 millions* Ge fut un premier échec pour la régence : en recourant au paiîement pour lui faire casser les dernières volontés de Louis XIII, on avait rendu à ce grand corps une force politique dont il commençait à user. Le gouvernement d'Anne d'Autriche perdit, par sa faiblesse dans l'affaire du loisé, une partie du bénéfice de la viguem* qu il avait déployée contre les importants*,
La concession faite au parlement et aux bourgeois de Paris retomba sur le peuple des campagnes. On augmenta les tailles de 5 à 6 millions, sous le titre de < subsistances des gens de guerre >. l)*une autre part, on établit une taxe sur les procureurs, une taxe sur les mouUns, un nouveau droit du quarantième sur les donations et legs, un nouveau droit d'insinuation (d'enregistrement) sur les actes; enfin, un édit royal décréta Faliénation de 1,300,000 livres de rentes sur l'entrée du vin à Paris et
1 Mém. de Mathieu Molé, t. m, p. 104-106. — Mém. d Omer-Talon, avocat gêné rai au parlement de Pari»; CoUeci. Miduud, 3* sér., t. YI, p. 111-124. — ForbonnaU, 1. 1, p. 247.
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de 800,000 livres sur les aides et fermes; le capital de ces 2,300,0p0 livres de rentes, estimé au denier douze, devait être réparti, par voie d'emprin^t forcé, entre les habitants les plus aisés de Paris et des bonnes villes : la répartition devait être confiée à des conunissaires choisis dans le paiiement, la chambre des comptes, la cour des aides et le conseil du roi (août-septembre). C'est une triste ressource que celle de Temprunt forcé; mais, du moins, la composition de la commission donnait ipidques garanties.
La ré^,^ente avait récemment gratifié du titre de noblesse les meiiiLies du parlement (juillet 1644) : les parlementaires, qui avaient depuis si longtemps les privilèges de la noblesse sans en avoir le titre, ne firent pas grand cas de cette faveur purement nominale' et n'en lurent pas plus dociles. Les a gens du roi a (le parquet), en présentant l'édit à la vérification, conclurent à ce qu*on réduisit l'emprunt forcé à 1 million de rentes pour Paris, 500,000 francs pour les provinces, et à ce qu'il frappât exclusivement les .officiers de finances, traitants, préteurs d'argent au roi,' gros négociants et gros marchaiids. Cette restriction décelait le manque de lumières et les étroites passions qu'apportaient les gens de robe dans lés questions financières : on ne pouvait mieux s'j prenibre pour achever de ruiner le crédit de l'État et II y avait aussi peu de bon sens que d'équité à frapper d'une sorte d'avanie les négociants et les « gens qui prétoient de l'argent au roi ». En exécutant l'édit d'emprunt tel que l'avait rédigé le conseil du roi, on eût atteint les financiers et les négociants, sans qu'ils pussent se plaindre, dans ia proportion de ces richesses qui leur étaient imputées à crime; mais il eût fallu que les familles de robe, qui avaient, pour la plupart, de grandes furtunes territoriales, s'exécutassent aussi, ce qu'elles n'entendaient pas faire.
La cour se récria sur les modifications apportées à l'édit : le parlement consentit à en changer la forme et, au lieu de dire que les financiers et gros négociants seraient seuls frappés, il établit que les officiers des cours souveraines, ieâ gens de loi et d*uni-
1. La ntaw fk» evr ttX «coordëe, en dteembr» 1644 «t janvier 1645, «ix membrei de la duunbre des comptes et du (fiaud oonaeil.
versité, les marchands et buargcois de médiocre fortune, presque tout le monde cnlin, excepté les financiers et les riclies commerçants, seraient exempts de l'emiirunt. La cour céda : l'aliénation des revenus, réduite de 2,300,000 livres à 1,500,000, devait encore produire un capital de 18 miUioos; le ministère, trop besogneux' pour attendre la répartition, se hâta d'affermer l'emprunt, bien qu'il eût promis au parlement de ne pas Je faire, puis recommença de prodiguer les édits bursaux
L*lmpôt s*éleva, en 1644, à près de 123 millioDts, dont plus do 59, c*esC-àrdire prés de moitié, passèrent en aequUi au comptant, ' proportion effrayante qui indiquait le progrès rapide de la détresse financière et l'avilissement du crédit de l'état. L'intervention du pt^rlement n'avait servi qu'à ag^graver le mal K
La situation financière et la misère publique qui en résuUaîl faisaient un devoir au gouvernement de tenter si la paix serait liouuiablement possible. Louis XllI, dans ses derniers joui*s, lavait sincèrement souhaitée. On pensait que sa veuve la désirait bien plus vivement encore et u épar^^nerait pas les concessions pour y parvenir. On se trompait : Anne d'Autriche ne voulait pas sacrilier les intérêts de son fils à ceux de son frère et de sa famille et, d'ailleurs, elle était tombée, en peu de mois, sous la domination absolue de Mazarin, qui, lui, n'étnii {)oini pressé de finir la ga^re et qu'on accusa bientôt de perpétuer les hostilités pour se rendre nécessaire. De graves bisioriens ont reproduit trop facilement & cet égard les imputations des passions contemporaines : s'imaginer que Mazarin ait fait durer la guerre au jour le jour sans autre but que de se maintenir au ministère, c'est manquer d'équité envers un des premiers génies diplomatiques des temps modernes. Sans doute il ne faut pas demander à ce sce p li que étranger, à cet illustre condoltierê de la diplomatie, ce dévouement exclusif et passionné poux* Tétat, ou plutôt cette entière
1. Toutes œs créations d'offices dans un but fiscal ne Atrent pas également inutiles : par exemple, la création des agents de banque, de change et de marchandises
à Paris, ©it février 1615. — En ranrs l'ïl >, le moTnutyaje an moulin remplace le mouuayage au marteaa , et ron Ouvre seize hôtels des iiiounaies. — Ancimnet ioia fraii' fate*, t. XVU, p. 41-49. ,
2. mm. d'Omer-Talooi CoUect. Miehand, 3* sér., t. VI, p. m-129. — Fo.'uou-' aais,t.l,p.24&^9.
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identification de l'homme d'étal atec l'état lui-môme, qui est ndéal de la politique et qu'on avait vue réalisée chez Richelieu; mais il &ut bien reconnaître que c'était un homme trop supérieur pour n'aimer que le pouvoir et l'aiigent : grands esprits s'attachent à quelque éclatante entreprise comme à une oeuvre d'art; ils y mettent, sinon tout leur cœur et leur sang, comme EVichelieu, au moins leur amour-pi uiire et leur intelligence '; la passion du moment, ou quelque intérêt personnel et secondaire, peut les en distraire , mais ils y reviennent toujours. Il est de toute évidence que Mazarin eut la pensée constante d'acliever l'œuvre que lui avait léguée son maître Richelieu, c'est-à-dire l'abaissement de l'Espagne et de rAulriche devant la France, et d'iuiiuortaliser son nom par une paix glorieuse qui changeât la face de la chrétienté. *
Les difficultés d'une paix, où il ne s'agissait de rien moins que du rênfaniement de l'Europe, et par laquelle les uns prétendaient conserver ce qu'ils avaient acquis, les autres regagner ce qu'ils avaient perdu, ces difficultés étaient si énormes, qu'il n'était pas nécessaire d'y mettre beaucoup de mauvais vouloir pour que les négociations fussent de longue durée»
L'ouverture du double congrès, depuis si longtemps attendu, avait été fixée au mois de juillet 1643, les puissances catholiques belligérantes devant s'aboucher h Munster, par la médiation du pape et de Venise, et les représentants de l'empereur et de la Suède s'aboucher à Osnahruck par la médiation du roi de Danemark. Les Proviuccs-Unies devaient négocier à xMunsler avec l'Espagne, sans médiateur, et les affaires de l'empire germanique se traiter dans l'une et l'autre assemblée.
La Franee, au mois de juillet, reconnut le titre impérial de l'empereur Ferdinand III, qu'elle n'avait jusiju'alors traité que de roi de Hongrie; mais, malgré cette démarche conciliante, le ministère français ne se hâta pas d'envoyer ses plénipotentiaires à Munster. Plusieurs représentants de l'empereur et de l'Ëspagne arrivèrent, au contraire, dans les deux villes désignées, peu de
1. L'eut-étre même est-ce trop peu accorder à Mazarixi, car, tout en traitant astiez mal les Français ém m* notea Kcrètea, il wmbto parfais laisser apercevoir pour Li Fraacs quelque chose dé (ilos qu^nn attacbemcot de tite et qn'iiii Ifea dlotérèd.
temps après l'époque fixée; mais, comme on le sut plus tard, ces envoyés n'avaient ni pleins pouvoirs ni instnictions précises, et la riHiison d'Autriche n'avait voulu que se donner aux yeux des peuples l'apparence de la bonne volonté. La Suède ne se pressa pas beaucoup plus que la France; cependant, le pK^nipotentiaire suédois Adler Salvius parut à Osnabruck en novejnbre 1643, sur l'avis que les ambassadeurs de France seraient à Munster pour le i*' janvier 1644. Cet avis fut démenti par l'événement ; les Français ne parurent pas encore.
L'ambassade française avait dû primitivement se composer du cardinal Mazarin et de Glande de Mesmes, comte d'Âvaux, dés)& illustré par des négociations conduites avec autant d*édat qoe de prudence; puis, Mazarin étant appelé au ministère, on nomma le duc da Longueville chef de l'ambassade, afin de complaire à la maison de Gondé, et l'on donna pour collègue au comte d*Avaux Abel Syrien, ancien procureur-^éral au parlement de» Grenoble et ancien secrétaire d'État sous Richelieu, disgracié jadis pour avoir déplu personneWement à Louis XIII, mais grand ami de Mazarin. D'A vaux et Servien, tous deux hommes de rare capacité, valaient mieux séparés qu unis, pour 1 incompatibilité de leurs caractères; d'Avaux, poli, magnifique, bienveillant, hojiime de ménagements et de conciliation, mais ferme sur le point d'iionneur et nourrissant de lui-même une haute opinion que. légitimait son mérite, ne pouvait supporter les empiétements et les emportements de Scrvien, génie violent, agressif, d'une personnalité intraitable, et dont la parole et la plume piquaient et tranchaient comme l'acier. D'Avaux, très-catholique, eût peutêtre un peu trop cédé sm les conditions de la paix; Servien était dévoué aux alliées protestantes et à la politique la plus guei> rière. Leurs rapports ne furent qu'une longue querelle.
D'Avaux et Servien étaient partis de Paris à la mi-octobre 1643, sans attendre le duc de Longueville; toutefois ils n'allèrent pas droit à Munster et prirent leur route par la Hollande, oti ils furent retenus beaucoup plus longtemps qu'ils n'avaient compté. Une paix avantageuse n'était possible que par l'étroite union de la Fiance et de ses alliés, union qut; la niais(jn d'Autriche s'efforçait de dissoudre par toutes les ruses de ia diplomatie. Les traités
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d'alliance venaient d'être conlirmés entre la France, la Suède et la Hcsse-Cassel : il était indispensable de renouveler également l'alliance avec les Provinces-Unies et de s'entendre avec leurs États-Généraux sur la marche à suivre dans le congrès. Les plénipotentiaires français rencontrèrent à La Haye toutes sortes d'obstacles. Les Hollandais étaient divisés entre eux : un parti voulait la paix générale; Tautre parti, que dirigeait le prince d'Orange, persuadé que FEspagne ne. oonsentiFait point h céder aux Pro- ^nceMJnies leura conquêtes par un traité définitif, ne désirait qu'une trêve pareille à celle de 1609. La France, de son côté, prétendait que (es Provinoes-Unies s'obligeassent à soutenir toutes ses demandes, quelles qu'elles fussent, au congrès de Munster et à garantir toutes ses conquêtes, en offrant le réciproque pour ce que les Hollandais avaient pris en Europe ; ceux-ci prétendaient n'être obligés à garantir que les conquêtes opérées par la France du cùlt'^ (les Pays-Bas; encore, au fond, tout le parti de la paix, parmi eux, souhaitait-il que la France ne conservât rien sur cette frontière. Il eiit fallu que les ambassadeurs français s'associassent franchement au parti de la trêve. La pensée intime de Mazarin était conforme à celle du prince d'Orange ; c'est qu'avec l'Espagne, mieux valait la trêve que la paix; mais le cardinaln'osa s'ouvrirau prince, de peur que sa pensée ne transpirât, que la maison d'Autriche n'en profitât pour décrier le gouvernement français devant ^ l'Europe et que l'Espagne ne se rendit d'autant plus difficile sur les conditions de la trêve, qu'elle verrait qu'on la souhaitait davantage, n se trouva donc que la France et le parti orangiste, voulant, au fond, la même chose, ne parvinrent pointé s'entendre nettement. La négociation, compliquée de questions d'étiquette, consuma tout l'hiver. Le renouvellement de l'alliance fut enfin signé à grand'peine le rnars IG'ii ; la France et les Pro>inccs-Unies s'engagèrent à ne traiter avec l'Espagne que d'un commun consentement, à ne point avancer les négociations d'un cùté i)kis que de l'autre, à s'entr'aider afm de ne rien rebtituer de leurs coiiqaôtes , à s'entre-secourir, si, après la paix ou la trêve, une des deux puissances alliées était attaquée directement ou indirectement par l'Rspagne ou l'Autriche. Par un autre traité signé la veille, on était convenu de mettre sur pied, de chaque cùté, pour la cam-
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pagne qui s'ouvrait, vingt-doux à vingt-cinq mHle combattants, qui entreraient dans les Pays-Bas espagnols à la mi-mai et combineraient leurs opérations: les Provinces- Unies devaient, en outre, expédier trente vaisseaux de 200 à 300 tonneaux pour barrer le Pas de Calais et seconder les attaques des Français contre la oôte de Flandre^ La France accordait un subside de 1,200,000 livres à la Hollande'.
G*était une victoire pour la France, car les Espagnols s'étaient flattés de Irai 1er séparément avec la Hollande moyennant quelques concessions. Les iiléiiipotenliaiies li aurais lurent erilin libres de partir pour Munster, où le comte d'Avaux arriva le 17 mars 1614. Le médiateur vénitien, Contarini, s'y morfondait depuis longtemps. Le médiateur pontifical, le nonce Chigi (depuis pape sous le nom d'Alexandre VII), y fit son entrée deux jours après d'Avaux et reconnut la préséance de la France sur l'Espagne, en visitant Tambassadeur français avant les ambassadeurs espagnols. Les conférences s'ouvrirent solennellement le tO avril à Munster; mais il n'en put être de môme à Osnabruck* La guerre avait éclaté pendant l'hiver entre la Suède et le Oanemaric, qui, de puissance médiatrice, devenait ainsi puissance belligérante. Ce , grave incident suspendit tout A OsnabruclL et eut presque le même résultat à Munster, les Français ne voulant point faire un pas sans • les Suédois. Toute Tannée 1644 M encore perdue pour le progrés de ta négociation générale.
' Les lenteurs de la diplomatie française n'attestaient point l'inerlie, mais la prudence; partout, au contraire, cette diplomatie conservait l'impulsion active qu'elle avait reçue sous Richelieu et, si le gouvernement français faiblissait insensibleuient à rinlérieur, on ne s'en apercevait point au dehors. La France intervint vers celte époque, avec plus ou moins de succès, dans diverses atîaires importantes, en dehors de la question européenne déférée au double congrès de Westphalie.
La vieille rivale de la France, TAnglctcrre, semblait alors eCfacée de la carte de TËurope. Livrée à ses querelles intestines avec une fureur croissante, elle ne prenait plus aucune iiart aux intérêts
' 1 . HfMloin d«$ guêrm <t itt nigaeiatimu 9«< prMdènnt le traité dê \t'eslphali$, par Id P. Bougeant, p. 029-574.
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du continent et les autres peuples eussent pu, pour ainsi dire, oublier son existence, sans les pirateries qu'au milieu des troubles civils, ses hardis et farouches marins exerçaient contre tous les pavillons étrangers. Dans le courant de 1643, un agent français fut envoyé à Charles I~ pour réclamer contre ces désordres : le monarque anglais répondit par de belles paroles: c'était à peu près tout ce qui était en son pouvoir; 11 dépécha de son côté à Paris un envoyé chargé de soUieîter les secours de la régente de France contre ses sujets rebelles.
La rcvûlulioa anglaise allaîL plus vile et plus loin que ne l'avait * prévu et souhaité Richelieu lui-même, et le nouveau goiivenicment de France n'avait plus, d'ailleurs, les sentiments liustiles de Richelieu coTifre Cliarlcs I" et sa femme. Prendre parti ouvertement pour le roi dans la guerre civile d'Angleterre eût été néanmoins une évidente folie : la France n'avait pas trop de toutes ses ressources pour ses propres affaires : on résolut d'essayer une intervention amiable. La crise était, en ce moment, dans toute sa violence. Le sficriûce du -ministre Strafford avait aflaîbli^t abaissé Charles I** sans désarmer ses ennemis et n*avait guère retardé de phis d'un an Tinévitable guerre civile. Le roi avait alMindonné successivement les prétentions les plus odieuses à la nation, puis les prérogatives les moins contestées de la cou* ronne; à chaque pas rétrograde de Charles, le parlement, ou plutôt la chambre des communes, qui subaiternîsait de pins en plus les lords, faisait un pas en avant. Après avoir conijuis l'indépendance altsoluo du parlement par la triennalilé cl iuir [a suppression du dioiL qu'avait le roi de suspendre ou de dlssoinh o l'assemblée, les communes exigèrent que le roi reiionçAl au commandement suprême de l'armée et à la collation des grades. Charles déclara qu'il ne consentirait jamais à n'être plus a qu'une vaine image de roi » et alla déployer son étendard à Nottingiiam (22 août 1642). La lutte armée commença. L'Irlande venait d'en écrire la terrible préface dans' le sang de quarante mille Anglais. A la fin de 1641, les Gaêls d'Irlande, espérant affranchir leur patrie à la faveur des discordes d'Angleterre, s'étaient niés en masse sur les protestants anglais établis par Ëlisabclh et par Jacques l*' dans les terres confisquées sur les clans rebelles; tous ces
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colons avaient été expulsés ou exterminés avec une barbarie sauvage, sans être secourus par les Anglo-Irlandais primltife, qui, restés calboliques, firent cause commune avec les Gaels.
Le contre-coup dè cette nouvelle Saint-Barthélemi retomba sur le roi Charles, à qui les puritains reprochaient depuis longtemps sa tolérance envers les papistes et qu'ils accusèrent de complicité avec les Irlandais, bien que les catholiques d'Irlande guerroyassent, en ce moment même, contre les troupes royales. Le fanatisme protestant s'enivra des mêmes ftireurs que le fanatisme catholique, mais protiiiisit, chez une race plus forte, de plus puissants effets : les paysans irlandais n'avaient su que piller et niassacrer; les citadins anglais surent laire ia guerre et l'on vit, après quelques mois d'exercice, les courtauds de boutique de Londres arrêter en rase campagne, à la pointe de leurs piques, la plus vaillante cavalerie noble d'Angleterre (à Newbury, en sc})tembre 1643). Le roi avait pour lui presque toute la grande propriété, les trois quarts des lords et la majeure partie de la gmtfy ennemie de l'austérité puritaine; le parlement avait le commérce, les artisans, les gens de mer et, en grande partie,, la petite propriété, plus nombreuse et plus importante alors en Angleterre qu'elle ne l'est maintenant*. Après deux batailles indécises, beaucoup de * combats et de prises et reprises de places, le roi se cantonna dans Oxford et autorisa son lord-lieutenant d'Irlande à fiiire une tré?e avec les catholiques pour pouvoir assister la cause royale en Angleterre; le parlement, de son cdté, alunit aux Écossais en déclarant Tépiscopat aboli et en recevant le presbytérianisme.
Ce lut dans de telles occurrences que le gouvernement français dépêcha en Angleterre, coinnie auibasiadeur extraordinaire, ce valeureux comte d'Harcourt [ni s'était signalé par de si brillants exploits sous iUchelieu (septembre 1643). Harcourt fut accueilli honorablement à Londres par le parlement, qui lui permit d'aller
l. Ganlry ne répond pas exactement à notre gmlilhommerie : le gentleman n'est pas le gmMtomm de noe, nwie ce qtt*oa appeliJt diee nom rJhomnw «imml nMmênt^
qn?llc qvf} fût sa naîssnnce; c'egt-à-<Iire l'homme n'exerçant d'autre profession qne la guerre, la magistrature ou l'exploitatiou de ses propriétés agricoles.
S. La elaase moyenne, presque détruite par renvahissement de la grande pru> priété, t'oit paiBMunmeut refbniiée de nos joon par le eoaunerâet nab sa ridMMe est motiilièra et non fuuciAre.
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conférer ayec le roi à Oxford; ce n'était point une médiation, mais on emprunt et une armée auxiliaire que demandait Charles : Harcourt n'avait rien de semblable à promettre, au moins quant à présent, n essaya de négocier à Londres; le parlement sè tint sur une frmde réserve et ne tarda pas k informer rambassadeur • qu'on savait, par des dépêches interceptées, que ni sa cour ni luimême n*étalent dans la position d*iui partialité qui conviait aux médiateurs. Harcourt n'eut rien de mieux à fiure que de prendre s^ passe-ports (janvier 1644) *.
Le gouvernement français continua à donner à Charles I" des marques de bonne volouté; mais queirinos faibles sec ours non avoués, quelques envois d'armes et de munitions, ne pouvaient influer sérieusement sur le sort d'une si grande lutte. Charles I" avait essayé d'opposer parlf^mrnt à parlement, et les deux tiers des lords et un tiers des communes s'étaient rendus à son appel à Oxford. Les deux parlements échangèrent d'inutiles pourparlers et d'inutiles anathèmcs; c'était au glaive à décider. Une bataille générale fut livrée à Marston-Moor, le 2 juillet 1644 : le roi la perdit par Pépée d'Olivier firomwell, chef de la secte nouvelle des indépendants, qui s'était alliée aux presbytériens et qui leur fournit des soldats animés d'un enthousiasme invincible. Le roi oonthiua de se défendre dans l'ouest et le sud de l'Angleterre. La reine Henriette-Harie, qui partageait avec courage des nràlheurs dont elle avait été, en partie, la cause ou le prétexte, passa en France, comme elle était passée, peu auparavant en Hollande, afm d'y solliciter une assistance efficace qu'on n'était point en mesure de lui donner : elle ne devait plus revoir son époux.
' La ruine du parti royal fut cependant retardée par les divisions des presbytériens et des indéjjendants : ceux-ci n'entendaient point avoir brisé le despotisme du roi et des évôques pour retomber sous le joug des pasteurs calvinistes. Cette secte héroïque, réunissant Tenthousiasme extatique des anabaptistes et la tolérance rationnelle des arminiens, proclamait l'entière liberté de conscience comme é(ant de droit naturd et divin parmi les
1« Unfnd, BùMn fÀn(^Htm, t. X, o. m.
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cliréUens, chaque chrétien étant prêtre, selon la parole de Luther, . et pouvant receroir directement rinsjûration d'en haut. De l'égalité religieuse, ou, plutôt, de la souveraineté individuelle xlu clirétièn, elle concluait logiquement à l'égalité politique et tendait à l'abolitibn de la noblesse et de la royauté. (Tétait une nou- . yelle et immense phase ^ du protestantisme qui commmçait; rarminianisme n*cn avait été que rintrodactîon; il y avait un ahtme entre cette doctrine et celle dont Calvin avait réalisé le sombre idéal dans le gouvernement de Genève. , .
Charles 1* avait pu respirer un peu ; mais il ne réussit point à rétablir ses affaires. Ses ennemis, divisés entre eux, ne s'adoucirent point à son égard : l'archevêque de Canterbury, Laud, depuis longtemps prisonnier, fut condamné à mort et exécuté le 10 janvier 1645, cruelle rcprésaille des violences que ce prélat avait autrefois exercées sur les puritains. Le roi perdit, contre Ffîirfax cl Cromwell,une dernière bataille à Naseby (14 juin 1015 : le soulèvemcnl des montagnards écossais et les victoires passagères de Montrose sur les covenanters d'Écosse ne compensèrent pas le désastre du roi; Montrose fut bientôt défait à son tour et l'espoir que Charles avait fondé sur l'Irlande s'évanouit, le clergé catholique, à. la téte duquel était venu se mettre un nonce du pape, ayant fait déchirer une convention signée* par les chefs
' irlandais avec les officiers du roi.
Charles n*avait plus de chance de salut qu*en profitant des discordes de ses adversaires pour traiter avec une des deux sectes coalisées et la séparer de Taulre. Le gouvernement français essaya encore de le servir et Vambassadeur de France, Montreville, se rendit intermédiaire entre Charles et les presbytériens d'Ecosse, tandis que ce prince négociait directement avec les indépendants. L'ambassadeur français, la reine llcnrielle, la cour de France, pressèrent Charles de Irailei" avec les Écossais, qui avaient envoyé une année en Anplcten-e au secours du parlement, et de consentir à ralxdilion de l'épiscopat en Angleterre. On représenta au roi que Ic^ indépendants voulaient détruire la royauté, que les presbytériens voulaient seulement la restreindre; qu'il fallait opter
. poiu' le moindre mal. Charles refusa: la nécessité de i'épiscopat était pour lui une croyance fondamentale en religion comme, en
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poltUque, et rien ne pottTait arracher de son esprit la .maxime de son père : Point d'ivéques, poinl de roi !
Il fut le martyr de Tépiscopat; car les Écossais rejetèrent toute antre condition que L'établissement da presbytérianisme dans la Grande-Bretagne et, lorsque Cbarles, cerné dans Oxford par l'armée du parlement anglais, sf échappa et alla se présenter seul & Tannée écossaise, il ne réussit point à réveiller, par cette démarche désespérée, la vieille alfection de rficosse pour sa race. Les Écossais le reçurent en âipUr plutôt qu*en roi (5 mai 1646). ■ Apres quelques mois dMncertIludes cl de négociations, l'armée écossaise livra le roi aux commissaires du [larlcmeni anglais, qui le ramenèrent prisonnier à Holmby ; catastrophe qui en présageait une autre plus étrange cl plus terrible (30 janvier 1647)
La diploniatie.française avait âû échouer outre-mer: elle roussit en Italie à arrêter une guerre aussi mesquine que la guerre d'Angleterre était formidable. Le vieux pape Urbain VllI, très-àprc dans SCS intérêts de prince temporel, s'étant brouillé avec le duc de Parme, vassal de l'Église, avait excommunié ce duc et prétendait le dépouiller de ses domaines. Venise, la Toscane et Modène s'unirent pour la protection de Parme et, pendant plus de deux ans, ritaltc centrale' fut ravagée par les deux partis, qui montrèrent, du reste, aussi peu de vigueur et d*esprjt militaire Tnn que Tautre. Urbain VIII, après avoir épuisé les trésors entassés par son avide administration, fut enfin obligé de recourir à la médiation de la France, de rendre au due de Parme ce qu*il lui avait pris et de céder sur tous les points (30 mars 1644). L'issue de la guerre de Parme fut également humiliante pour Rome et pour l'Espagne, qui, naguère maîtresse de l'Italie, ne fut pas môme appelée à intervenir dans co traité*.
Tandis que la négociation générale languissait au congres de
1. Hume, llitloire d'Angleterre; c. LVlI, I.VIII, LJX, LX. — Lingard, Histoire d'AngltUrre, t. X, c. i(, m, iv. — Guizot, Histoire de la Récolution d'Angleterre. — AJém. de IMenaet CSeUect. Illdumd, S* sér., t. III, p. 91-91. — Enc^^ofMttmwetlU; art. Cbomwei.l, par M. J. Reynaud. ^î. Roynaud a jujjé Crumwell à un point de vue nouveau et que nous croyons juste. Sur le caractère de Cromwell, V. sa correspondance publiée en Angleterre par AL Carljle, et uu article de M. de Rcmusat, duus la Jtnw éë» Dmx Mondn, 1834 , t. I, p. 1073.
L. Baiik», f/Mn de la PapauU, 1. ritl
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Westphalie, la guerre générale, au contraire, redoublait de vigueur et d'acharnement. LaFrance a'élait mise en mesure de poursuivre, cette année, lesconBéquences de sa victoire de Rocroi aux dépens de la Flandre maritime. Le duc Gaston d'Orléans, jaloux des kurlers du duc d*Enghien et pris d*une ardeur belliqueuse chez lui assez nouvelle, avait rédamé le commandement de la principale armée en sa qualité de lieutenant-général du royaume. On lui donna pour seconds La Mcilkiaic, Gassion et Rantzau, ce qui pouvait rassurer un peu sur le sort de l'armée confiée à un pareil
• chef. Le duc, en effet, n'eut que les honneurs du commandement : le plan de campagne, assez simple d'ailleurs, fut fort bien concerté à Paris et fort bien exécuté par les lieutenants de Gaston. Quatre corps de troupes, assemblés sur la Somme, traversèrent rapidement l'Artois et se rejoignirent devant Gravelines, qu'ils trouvèrent déjà investie par l'arrière-ban noble et par les milices bourgeoises du Boulenois et du Galaisis. L*escadre hollandaise, conformémaat.au dernier traité, parut aussitôt pour compléter le blocus (fin maîl644),Piccolomini, qui était revenu d*Bspagne pour défendrelà Belgique, n*eut le temps de jeter que dnq cents hommes ' de renfort dans Gravelines. La garnison néanmoins fit une aussi
. belle défense que celle de Thionville. En quinze j ours, les Français avaient fait écouler les inondations artificielles qui protégeaient la place et enlevé les forteresses qui en défendaient les approches; mais le coips de la place tint pendant cinq semaines après la tiaiichée ouverte : le gouverneur espagnol ne capitula qu'au moment d'être emporté d'assaut (28 juillet). Piccolomini, trèsinférieur en forces aux Français, n'avait rien pu tenter pour le secours de Gravelines. Les habitants stipulèrent le maintien de leurs privilèges et, comine naguère les bourgeois d'Arras, ils inscrivirent en tète de leurs privilèges le droit d'interdire dans leurs murs la liberté de conscience !
Le duc d'Orléans, déjà rassasié d'une gloire qu'il avait eu soin de ne pas rendre trop périlleuse, se h&ta de retourner à la cour et Gassion acheva la campagne par la conquête des forts qui bordaient, soit le cours de TAa, entre Gravelines et Saint^Omer, soit le Neuf-Foasé, canal à plusieurs brandies qui aUait de TAa et de Saint-Omer à Aire. La West-Flandre (ùt ainsi tout ouverte
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aux Français par la perte des lignes d*eau qui la défendaient.
Pendant ce temps, le prince d*Orange avait attaqué ta Flandre par Textrémîté opposée et pris le Sas-de-Gand,
La guerre d*AUemagne oiOTrit de bien plus wtes péripéties. A la fin de Tannée précédente, les Suédois, irrités delà connivence mal déguisée des Danois avec les Impériaux et des exactions exercées sur leurs navires dans le Sund par ordre du roi Christiern IV, avaient saisi brusquement roffensivo : Torstenson, accouru du foad de la Moravie, avait envahi la presqu'île danoise; Koiiingsmark s'était jeté sur l'archevL'ché de Bremen; Horn, sorti de la Suède, avait assailli le Ilallaiid, leBlcking, le Schonen, provinces que le Danemark possédait encore à l'extrémité méridionale de la grande péninsule Scandinave, Le Danemark, surpris, accablé, s'était trouvé, en un moment, presque réduit à ses Iles, à ses flottes et à la Norw ége. On pouvait craindre que les Suédois, en changeant de la sorte le théâtre de leurs opérations militaires, n'eussent fourni aux Autricliiens l'occasion de recouvrer la prépondérance dans TAUemagne centrale ; mais une diversion habilement préparée par la France et la Suède obligea l'empereur àsonger à sa propre défense. Le prince de Transylvanie, Rakoczi, se jeta sur la Hongrie, sous prétexte que Tempereur avait violé ses promesses envers les protestants hongrois : une grande partie de la Hongrie se souleva; les pachas turcs, qui occupaient toujours Bude et une portion de la Hongrie cisdanubienne, soutinrent Rakoczi, et les Autrichiens eurent grand'peinc à se maintenir à PresLonrg et dans quelques comitats. Ils furent moins heureux encore dans le nord. Le général Galas, chargé de secourir le roi de Daneiiiark, reprit quelques places du Holstein, mais tenta en vain d'enfermer les Suédois dans le Jutland : Torstenson quitta la presqu'île danoise en vainqueur, comme il y était entré ; il chassa Galas de poste en poste jusqu'en Bohème et dissipa entièrement son armée.
L'empereur, ainsi occupé dans le nord et dans Test, durant la campagne de 1644, s'était vu contraint de laisser supporter tout le poids de la guerre, dans TAllemagne occidentale, au duc de Bavière et aux princes allemands, alliés de l'Autriche. Les Bavarois soutinrent ce fardeau avec honneur et, pendant quelque
XH. «
Iciiips, avec succès, bien que le duc de Lorraine, toujours errant, les eût quittes pour aller joindre les Espagnols on Flandre. Les Bavarois avaient à leur tète un excellent capitaine, le comte de Merci, de race wallonne et de langue française comme Jean de Weert, comme Lamboi, comme Buquoi, comme Beck, comme la moitié des généraux qui combattaient alors pour Tempereur contre la France. Merci était digne de faire face à Turcnne, qui reformait péniblement une petite armée à Brisacb, tandis que le général bavarois tâdiait de mettre à profit la défaite des Franco- Weymariens à Tuttlingen. Torenne, mai secondé par le ministère français, qui avait prodigué tout ce qu'il avait de ressources à l'armée de Flandre, ne put rééquiper que cinq mille cavaliers et quatre à cinq mille fontassins. Un petit succès remporté par Turenne sur un corps de cavalerie ennemie n'empêcha pas Merci d'envahir le Brisgau et d'assiéger Freybourg. Turenne ne se Jug;ea point en état de ravitailler la place de vive force : l'ennemi était supérieur au moins de moitié et admirablement posté. Tui cnne adressa de nouvelles et de plus vives réclamations à M;i7jn itî : le succès du siège de Gravelines était en ce moment à peu près assuré; le mini^Ue ne crut plus nécessaire de retenir en disponibilité le vainciueur de ilorroi, qui, à la tète d'un corps d'armée de réserve, faisait provisoirement la petite guerre dans le Luxeiu- , bourg. Engbien reçut ordre d'aller joindre Turenne, après avoir reçu un renfort de deux mille volontaires liégeois.
Malgré la célérité d'Enghien, lorsqu'il arriva sur le Rliin, Freybourg venait de se rendre (28 juillet 1644). Enghien et Turenne réunis marchèrent droit à l'ennemi avec dix-neuf à vingt mille combattants, dont huit à neuf mille cavaliers. Merci ne comptait qu'environ neuf mille fantassins et six mille chevaux; mais l'as» sictte de son camp était formidable : il avait à dos la ville de Freybourg; à droite, un bois marécageux qui traversait la route de Brisach à Freybourg; à gaucbe, les premiers massifs de la Forèt-Noire; en avant, un mamelon qui se rattachait à ces hautes et sombres sapinières. Tous les points un peu accessibles avaient été coupés par des fossés, défendus par des redoutes, par des palissades, par des abatis d'arbres. Lu ofHcier général conseilla de taire tomber la position de rcuuemi en la tournant et eu allant
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se placer entre le camp de Merci et te route de VilltngeD, d*où les Bavarois tiraient leurs vims. L'expédient était bon» mais un peu lent, et Tarenne avait cônçu de vastes plans qui exigeaient une prompte victoire. Quoi qu'en dise son biograplie Ramsay, il paratt que ce Ait ce sage capitaine qui pi opasa au duc d*Enghien l'audacieuse attaque du camp ennemi Turenne avait reconnu dans la Porêt-Noirc un défilé qui tournait le mamelon occupé par l'avant-g-arde de Merci et qui débouchait sur le flanc gauclie tics Caxarois, campes dans une petite plaine. Turenne se chargea de l'attaque de flanc : le 3 août, à la pointe du jour, il s'engagea dans les bois et dans les montagnes; Enghicn resta immoI)ile toute la matinée; puis, trois heures avant la nuit, jugeant Turenne proche et le moment venu, il lança une colonne d'infanterie à l'assaut du mamelon.
Cette brave troupe escalada les pentes escarpées de la colline, força un abatis de sapins qui formait le premier boulevard des ennemis, mais alla se briser contre une seconde ligne de redoutes. A la vue de ses gens qui plient, Ëngbien saute à bas de son cheval et s'élance, à la téte de la réserve, droit aux retranchements bavarois, à travers un' feu épouvantable. C'est alors que, suivant une tradition très -populaire, Enghien aurait Jeté son b&ton de commandement dans les lignes ennemies et s'y serait précipité après pour le reprendre*. Quoi qu'il en soit, Enghien fhmchit, des premiers, le redoutable retranchement et, vers la nuit tombante, le sommet du mamelon fut au pouvoir de ses soldats, qui s'y arrêtèrent épuisés de fatigue et de sang.
Le combat n'avait pas été moins fui icux dans le défilé où s'était engagé Turenne, qui n'avait pu avancer que pas à pas, sous le feu des détachements ennemis distribués dans la forêt. Turenne pénétra jusqu'à l'entrée de la plaine; mais, là, il fut arrêté par le principal corps des Bavarois; on se fusilla toute la nuit à quarante pas.
Au crépuscule du matm, Turenne s'aperçut qu'il n'avait plus en
1. K. les Mhmiru dn maréchal de Gramont, Collect. Mîchaud , ^* sér., t. VII, p. 256. — Gramont commandait en sooond le corps d'année du duc d'Enghien.
2. Cette anecdote se trouve, pour La, première foi», dans VUistoirt dt la oie de Louis iê Bourbon, prine» i» CotM, 1. 1, p. M; CologM, 1694.
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U\e que des tirailleurs : il déboucha dans la plaine et y rejoignit Enghieii, descendu de son mamelon.
Merci avait profité de la nuit pour se retirer sur la Montagne- Noire, hauteur plus voisine de Freybourg et appuyée, d'une part, sur cette ville, de l'autre sur la forêt. Il avait eu au moins quatre mille hommes tués ou hors de combat; mais les Français en avaient bien perdu trois mille et ils étaient si harassés, que les généraux furent obligés de leur accorder un Jour de repos. Iferci employa ce court délai à se retrancher en toute hAte.
Le 5 août au matin , les Français s'ayancèrent & un nouvel assaut. Les dispositions étaient très-bien prises et le succès semblait assuré. Par malheur, tandis qu'Enghien et Turenne étaient allés gravir une colline pour examiner le camp ennemi, un offieier p:énéral, soit erreur, soit témérité, attaqua sans ordre. 11 lui n^poussé : de là une confusion extrôme; on ne put s'en remettre complètement et l'attaque, mal engagée, échoua après une lutte acharnée et un affreux carna^re de part etd'auti'e; la nuit vint sans qu'on eAt réussi à déloger T' iiin un.
On se retira au canij) d'ûùi'on était parti et l'on délibéra de revenir à l'expédient qu'on avait d'abord rejeté , c'est-à-dire à couper les communications de Merci avec le Wûrtemberg, où étaient ses magasins. Merci, de son côté, jugea impossible de maintenir davantage sa position. Les deux armées ou plutôt les deux débris d*année se mirent à la fois en marche, le 9 août, par deux vallées qui se rejoignent à trois ou quatre lieues au-dessu$ de Freybourg. Merci, qui avait moins de cfaenun à faire, gagna Tavance, repoussa Tavantpgarde française qui le serrait de près, s*enfonça dans la Forèt-Noire, en abandonnant sa grosse artillerie et son bagage , et regagna le Wtirtemberg * .
On ne Vy suivit pas. On ne s'attacha pas même à reprendre FreyI)ourg. Dès le commencement de l'année, Turenne avait commun njaé à Mazarin un plan qui devenait enfin exécutable et que la vive intelligence d'Enghien saisit avidement.
1. .«m. de Turenne i CoUect. ilicbaud, 2« sér.; t. III, p. 368-376. — Jfew. de GnunoDt, tm, t. YU, p. 836-258. — Mém, de Moutglat, ibid., t. V, p. 148-149. — IlLsioire de Turenne, 1. 1, p. 94-106. ^ ROaUim de La Moossaiie, à la Bnîte de VtiMotr$ de Turenne, t. U, p. CLXULVlll-ca.
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Le point décisif, dans la guerre avec Tempereur, c'était de tenir le cours du Rbin, soit comme base d'opérations offensives, si l'on voulait porter les principales forces de la France en Allemagne , soit comme ligne de défense, si Ton dirigeait les prinditoux efforts contre les possessions espagnoles. On avait naguère pris et perdu le fias-Rhin, alors qu'on ne tenait pas le haut du fleuvè; maintenant qtt*on occupait le Haut-Bhin, le Bas était facile à conquérir et facile à garder, les maîtres de TAlsace pouvant sans peine prendre à revers tout ce qui est renfermé entre la Moselle et le grand coude niayençais du Rhin L'aruice, qui avail ])erdu plus de la moitié de son infanterie à Freybourg, semblait bien faible pour une telle entreprise; mais on savait les villes du Rhin mal gardées et l'on ne doutait pas de leur conquête, pourvu qu'on devançât les secours des Austro-lîavarois. Dès le 16 août, Enghien et Turenne, après avoir embarqué leur canon sur le Rhin, se mirent en mouvement avec cinq mille fantassins et six ou sept mille chevaux, et descendirent la rive droite du fleuve par le pays de Bade. Ils s'arrêtèrent, le 23 août, devant Philips» bourg, qu'ils assiégèrent. Cette forte place n*avait que huit cents hommes de garnison : elle fut réduite à capihiler dès le 9 sep^ tembre; on y trouva cent pièces de canon. C'était un second Brisacfa, qui ouvrait le Bas-Palatinat transrhénan et la Franconie, conune Biisacfa ouvrait la Souabe,
Pendant le siège de Philipsbourg, S^are, qui n'était point occupée par Tennemi, avait reç u garnison française. L'approche de Merci, renforcé par un corps d'Impériaux, n'arrêta pas les progrès des Français. Enghien s'établit fortement sous Philipsbourf^ et contint Merci, tandis que Turenne, qui avait repassé sur la rive gauche du Rhin, niarchait sur Woinis, sur Oppenheiin et sur Mayence. 11 n'y eut pas un coup de canon à tirer. Wornis, <jue l'empereur avait donné pour retraite au duc de Lorraine, renvoya les Lorrains et ouvrit ses portes aux Français. Mayence, qui n'avait pouit de garnison impériale et n'était gardé que par quelques soldats de son archevêque, refusa de recevoir un détachement bavarois expédié par Merci et o£frit de capituler avec le
1. Mém, âe Tureuae; f^ttre ek Turetm» a» cardtncU JfeuarM, du 29 Janvier 1611; ap. CtollecL Miohaiid, S* aér.,- 1. III, p<, 364*
prince général en clief des Français. Enghien accourut et entra solennellement dans cette grande cité (17 septembre). La facilité a?ec laquelle il répondit en latin aux harangues du chapitre et du corps de ville lui fit presque autant d'honneur, auprès des lettrés aUemands, que ses deux victoires de Rocroi et de Frejbooig.
Bingen ftit remis aux Français par le chapitre de Mayence: Baecaradi se rendit et Turenne acheva cette brillante expédition en chassant les Lorrains de Landau et de Kreutznach.
Vers la fin d'octobre, Enghien quitta les bords du Rhin et retourna en France avec la plus grande partie de son corps d'armée. Turenne se retrouva dans une position assez périlleuse entre Merci, qui était sur la rive droite du Rhin, et le duc de Lorraine, qui était sur la Moselle avec quelques troupes; cependant, grAcc à rextrème habileté de ses manœuvres et un peu aussi à la désol.ttion du pays, où la cavalerie ne pouvait subsister pendant l'hiver, il se maintint dans toutes ses conquêtes, et le Rhin resta à la France, des portes de Bâle aux portes de Coblentz
C'était là le meilleur moyen d'accélérer les négociations de Munster! L'acceptation de la médiation française par la Suède et le Danemark, en dépit des intrigues autrichiennes, couronna les prospérités de la campagne d'Allemagne et promit de nouveaux triomphes pour Tannéê prochaine, en faisant espérer que les Suédois aUaient recouvrer la libre diq^sition de toutes lears forces contre l'ennemi commun (novembre 1644).
Tandis que la guerre rugissait partout encore, depuis le Sund jusqu'à rÈbre, une des provinces qui avaient le plus cruellement 8OU0ért eut le bonheur de retrouver, par une faveur exceptionnelle, la paix et le repos. La Franche-Comté, à la prière des Saisscs et moyennant un don de 40,000 écus par an au cardinal Ma/arin, obtint de rentrer dans sa vieille neutralité, Espagnols et Français conservant leurs positions respectives. L'avidité du ministre fut profitable à l'humanité : la Franche-Comté fut comme tirée du tombeau; « tous les villages étaient brûlés, les habitants morts, et la campagne teUemeut déshabitée, qu'elle res-
1. HfiM. U Tdmim, p. 8T6-380. — JMm. de Gnunool, p. S8S. — JMoftoi a* Lft MoiMMto, ke. «ir., ocx-ociz.
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sembloît plutôt à un désert qu*à un pavs qui eût jamais été peuplé»*.
La gaenre d'Italie était considérée comme fort secondaire et n'attirait plus guère l'altention. Le gouverneur du Milanais s'y défendait de son mieux contre le prince Thomas de Savoie et le comte du Plessis-Praslin. Les avantages des Franco-Piémontois se bornèrent cette année à la prise de Santia.
La campagne de Catalogne eut plus d'importance : le roi d'Espaîrne, encoiirairé par la délivrance de l'Aragon, fit un grand eflort pour recouvrer la Catalogne. Au commencement de mai, il entreprit en personne le siège de Lérida , place qui couvre toute la partie occidentale de la province. Le maréchal de La Motte- Houdancourt accourut et jeta de vive force quinze cents hommes dans Lérida; mais toute Tarmée espagnole, très-supérieoFe en nombre, tomba sur lui et Tenveloppa : il ne se dégagea qu*à • grand*peine, laissant deux mille morts sur la place et abandonnant son artillerie et son bagage ( 15 mai]. Malgré ce rade échec» La Motte^ retiré à quelque distance, continua d'inquiéter les assiégeants pendant deux mois et demi. Un peu avant la fin de juillet, renforcé par quelques milliers de soldats envoyés de France, il se rapprocha du camp ennemi , alin de tenter une nouvelle attaque ; mais il reconnut Ti m possibilité de forcer les retranchements espagnols. Il résolut de venger sur Tarragone la perle inévitable de Lérida et courut assaillir Tarragone par terre, tandis que l'amiral de Brézé bloquait cette ville par mer avec vingt-cinq vaisseaux et quinze galères. Par malheur, Lérida, après une trèsbelle défense, a?ait été forcée de se rendre le 31 juillet, quelques Jours ayant Touverture du siège de Tarragone. Le roi d'Espagne détacha contre Balaguer une division qui prit cette place et qui assura aux Eqiagnols toute la moyenne et labasse Ségre ; en même temps, il fit mine de marcher sur' Barcelone : les cris des Barcelonais, qui rappelaient La Motte à leur secours, obligèrent ce marédial à quitter son siège, au moment où tous les dehors de Tarragone étaient déjà emportés.
Barcelone ne fût pomt attaquée et La Motte n*eut point & com-
Jfém. de Montgltt, p. ISS
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battre le roi Philippe. La situation désespérée de la reine d*Espagne, qui mourut de maladie le 6 octobre, et les progrès des Portugais du cdté de la Galice et de rËstremadure rappelèrent Philippe IV à Madrid.
Le maréchal de La Motte avait été malheureux : on le traita en coupable, n M rappelé en France, emprisonné an château de Pierre-Scise, et des commissaires furent chargés d'instruire son procès « pour manquements et malversations commis en sa charge de vice-roi de Catalogne. » Ce brave officier, parent et ami de rancien secrétaire d'état de la guerre, de Noyers, fut victime de la haine de Le Tellier, qui avait succédé à de Noyers et qui persécutait tous les protégés de son devancier. Le nouveau ministre de la guerre était habile et laborieux, mais aussi dur et despotique dans son administration que souple à la cour. La disgrâce de La Motte fut le début des iniquités de cette famille Le Teilier, qui lit payer si clier les services qu'elle rendit à la France *.
Le gouvernement français n'eiM dû accuser que lui-niènie des révère de la Catalogne : à la suite de Hocroi, on avait abandonné les pians militaires de Ridielieu, qui voulait frapper l'ennemi au cœur et conquérir, pour ainsi dire, la Belgique en Espagne; on négligeait Tarmée de Catalogne pour prodiguer toutes les ressources à l'armée de Flandre. L'Espagne, au contraire, revenant, au moins pour un moment, à une stratégie plus sage que celle d'OUvarez, employait le peu qui lui restait de vigueur à recouvrer ses frontières naturelles. De là, les résultats d'une campagne où la France avait été partout victorieuse, excepté au delà des Pyrénées.
Si l'aspect général de la guerre restait très-satisfaisant, malgré la perte de Lérida, il n'en était pas de même de la situation
financière; le déficit allait plus vite encore que la victoire. Les besoins ne diminuaient pas et la dildculté d'y fournir augmentait sans cesse par la résistance des j^iands corps qui avaient plié sous Richelieu et qui se redressaient contre Mazarin. Ainsi, les
1. Mém. de Montglat, p. 153-154, 194. — Msrcure français, t. XXV, an. 1644, p. 179^^. — Mém. de La Rochefoucauld; Collect. Michaud, 3« sér., t. V, p. 301. — Le maréchal de La Mottes aprte une longue ioformation qui ne fouroit aucun grief sérieux contre lui, fàt tndttit detaal le parteoieiit de GvenoUe el flualeuient renk en liberté en 1648.
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États de Languedoc refusèrent, trois années de suite, une augmentation d'impôt qu'on réclamait d'eux (1644-1646). Le parlement de Paris se rpidissait de plus en plus. Le ministère avait consenti, comme on Ta vu, à réduire des sept huitièmes la taxe imposée sur tes malsons des faubourgs de Paris. Quand il s'agît de répartir le million au^l se bornait le ministère, les propriétaires et les locataires s'ameutèrent derechef et renouvelèrent leur requête au parlement. La reine commença par déféndre au parlement de recevoir les requêtes; puis, lorsqu'elle vit l'agitation continuer, elle recula encore et fit siurseoir à la levée de la taxe. Cette concession n'arrêta pas les mouvements du parlement : les chambres des enquêtes, composées des conseillers les plus jeunes et les plus remuants, persistèrent h deiucinder l'assemblée générale des chambres, afin que le parlement délibérât en corps sur les requêtes. Le premier président, Matliieu Molé, d'accord avec les vieux conseillers de la grand'chambre, refusant de convoquer l'assemblée générale, les conseillers aux enquêtes vinrent, quatre jours de suite, envahir la grand' chambre, aûu de former de fait l'assemblée générale. Pendant quatre jours, le premier président refusa opiniàtrément d'ouvrir la délibération. lies enquêtes, qui composaient la grande majorité du parlement, résolurent enfin de se passer du premier président et, au besoin, de toute la grand'chambre, et prirent jour pour délibérer.
La reine et Mazarin se décidèrent à un petit coup d'état. On manda au Palais-Royal * les députés du parlement, et le chancelier signifia aux enquêtes l'ordre de cesser leurs entreprises; la reine, le due d'Orléans et le prince de Gondé déclarèrent, d'un commun accord, que l'on ne souffrirait pas a la dinnnution de l'autorité du roi (27 mars lG'i4). » L;i jiuil d'après, un président et deux conseillers aux enquêtes furent exilés dans leurs terres par lettres de cachet; un auti-e président aux enquêtes, Durillon, ancien aiïidé de la reine pendant ses malheurs et grand ami îles imporianUt fut enlevé de sa maison et conduit prisonnier à Pignerol.
Â cette nouvelle, le premier président Molé convoqua lui-même
1. Lt FyjitoiC«»lm»l, depuis qp4» U reine s'y, était initallée, avait reçu le nom de Falaie-Biigral, full a gardé jusqu'en 1792, et, depuis, plnrienrs fois ^uiUé et repris.
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l'assemblée qu'il avait jusqu'alors empêchée, et le parlement en corps se transporta par deux fois au Palais-Royal pour réclamer le retour de ses membres, sauf à leur faire leur procès s*ils avaient manqué an devoir de leurs charges. La reine refusa. Les chambres des enquêtes suspendirent le cours de la Justite : la grandchambre continua de rendre la Justice, mais s*ttmt aux enquêtes pour rédiger des remontrances à la reine. Au bout de quelque t^ps, le gourememenl consentit au retour des trois magistrats exilés , mais persévéra dans sa rigueur envers le président Baril- Ion, arrêté, disait-on, pour raisons d*état étrangères à Faffiiire des enquêtes. Là-dessus résolution de nouvelles remontrances et persistance des enquêtes à suspendre la justice. La reine fit savoir au parlement qu'elle entendrait les rcinonlranccs, mais qu'il fallait absolument que la justice reprît son cours. Les enquêtes obéirent (20 juin) : les remontrances furent présentées et BariUon resta en prison.
Le débat recommença aussitôt sur un autre t rrain : la cour avait envoyé plusieurs édits bursaux à l'enregistrement; l'un ordonnait la vente des places et lieux vagues à Paris et ailleurs; un autre obligeait les détenteurs et engagistes des biens du domaine à racheter, pour une somme une fois payée, les droits seigneuriaux qu'ils devaient au roi. Le parlement n'enregistra ce second édit qu'avec la restriction que le rachat serait volontaire.
Le ministère, se voyant disputer pied à pied toutes ses ressources et ne sadiant où se prendre, en vint au plu^ désastreux de tous les expédients : il afferma les tailles, réduisant ainsi, pour obtenir de l'argent comptant, là quotité de ce prindpal impôt jusqu'alors intact et livrant les campagnes aux partisans, bien plus redoutables encore, bien plus impitoyables pour le pauvre que ies agents du fisc. Puis, le 7 septembre, la reine mena le petit roi porter en lit de justice au parlement dix-neuf édits bursaux: c'étaient des aus^mentations sur les aides et sur les fermes; des taxes sur les olliciers royaux, déguisées et conipt risécs par des auirnientalions de gages; c'était une nuée de nouveaux offices inutiles ou ridicules, tels que les « jurés vendeurs de foin et les jurés crieurs de vin». Il y avait des corps où les officiers devenaient quairkmam, c'est-à-dire qu'il y avait quatre fonction-
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naires là où il en fallait un et qu'on les faisait servir par trimestre. Le rachat forcé des droits seigoeariaux du roi était maintenu : les engagistes du domaine devaient payer à cet elfet une année du revenu des biens engagés. Les privilèges de noblesse étaient prodigués et même Imposés, moyennant flnanœ, à tous les officiers et citoyens ricbes des provinces.
n était difficile d'imaginer rien de plus absm^e qu'on roi de sept ans agissant de c propre mouvement et de puissance absolue », et bégayant, d*une voix enfantine, que « son chancelier va expliquer sa volonté ». Le parlement, cependant, cncliaîné par les usages et par les formes, n'osa écarter cette fiction et, après des discours assez éloquents et assez vifs du premier président Molé et de l'avocat-général Talon, l'en rejrfslrem ont eut lieu. 11 n'y eut point ensuite de protestation ni de remontrances; le parleront se tint tranquille pendant six mois et la cour crut qu'elle avait tout gagné en montrant de la fermeté.
L'irritation, néanmoins, fermentait en silence et les esprits étaient déjà si aigris, que, le président Barillon étant mort dans sa prison de Pignerol, bien des gens soupçonnèrent le cardinal Mazarin de Vavoir fût empoisonner. Ce soupçon était fort iiguste : Mazarin, trop capable de malversations et de manque de foi, était incapable d'un assassinat.
Une telle disposition des esprits annonçait de prodiains orages ' .
Le ministère employa, d'ailleurs, le mieux qu'il put, l'argent obtenu par des moyens si onéreux. On travailla à réparer la iiégli^Tnce qui avait eu des suites si fâcheuses en Catalogne et à soutenir le succès des autj'es armées. Le vainqueur de Gasal et de Turin, le comte d'Harcourt, fut nommé vice-roi de Catalogne : le comte du Plessis-Praslin, qui avait été le eonipagnon des victoires d'Harcourt, fut rappelé d'Italie et dépêché outre Pyrénées avec une partie des troupes qu'il commandait et que renforcèrent des régiments réunis en Languedoc. Les charges de la guerre d'Italie étaient fort diminuées par l'évacuation des places piémontaises
1. Sur les affaires de finances et du parlement, V. Stém. de Mathieu Molë, t. III, p. iiû-112, — Mim. dOmer-TaloOjCoUect Michaad, 3* »ér., t. Vi, p. 139-159. — FoilNHiiMis, t. I, p. 9»9SL — JM». dt«uid«iM d« Uottovato, CoUeeL Miebmid, s* lir., t. X, p. 70,
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qu'occupaient des garnisons françaises et qu'on rendait, en ce moment, à la duchesse régente de Savoie, moyennant un nouveau traité d'alliance : on ne gardait plus que la citadelle de Turin (avril 1645).
Dès le commencement d'avril, du Plessis-Praslin mit le siège devant Timportante ville maritime de Roses ou Roses, que les Espagnols avaient conservée à Textrémité nord-est de la Catalogne et d*où ils inquiétaient sans cesse la province de Girone et même le Roassillon. La saison n'était pas favorable pour guerroyer dans ce pays : à la suite de violentes plaies, les ruisseaux des montagnes se précipitèrent en torrents furieux et noyèrent le camp français; les bagages et les munitions fUrent gâtés et perdus et les troupes toutes dispersées. Quelques années auparavant, un pareil acddent, sui^venu dans le Roussillon , avait- suffi pour ruiner une armée; grâce à la fermeté du général et au progrès de la discipline et do l'esprit militaire parmi les soldats, on ne vit rien de tel cette fois el tout fut l éparé en peu de jours. Ni l'extrôme solidité des fortifications , Làties en pierre « dure comme le diamant >, ni la résislanee meurtrière d'une brave et nombreuse garnison, ne découragèrent les assiégeants. Roses fut réduite à capituler le 26 mai. La marine ennemie n'avait rien tenté pour secourir la place. Le pavillon espagnol n'osait quasi plus se montrer sur ces mers où avaient régné Charles -Quint et Philippe n.
La ville prise , le comte d'Harcourt, qui avait couvert le siège, saisit l'offensive du côté de la Sègre, où avaient eu lieu les progrès dë$ Espagnols Tannée précédente. Les ennemis occupaient les passages de cette rivière, profondément encaissée entre des roches abruptes : de hardis nageurs jetèrent d'une rive à l'autre un pont de cordes sur lequel défila l'élite de l'infanterie, qui protégea ensuite rétablissement d'un pont plus solide et moins périlleux. Harcourt, déboucliaiit par cette manœuvre audacieuse au milieu des positions espagnoles, surprit et battit à Llorens le général ennemi Cantelnio (23 juin), le rejeta sur Balaguer et l'y enferma. Cauleluio, ne pouvant subsister dans cette ville avec tout un corps d'armée, linit par s'échapper de nuit à travers les moAtagnes avec sa cavalerie, en laissant son infanterie dans la
SUCCÈS EM CATALOGNE
plaèe. Le général en chef espagnol, don Philippe de Silva, qui était à Fraga, essaya en vain de rayitailler Balaguer : ses conyois furent enlevés; les troupes, entassées dans Balagner, mourant de faim, forcèrent leur commandant à capituler [20 octobre) *.
Les Espagnols ne forent pas plus heureux en Portugal qu'en Catalogne : ils avaient perdu contre les Portugais, l'an imsé, un sanglant combat sur leur propre territoire , près de Badajoz; ils en perdirent ua second, cette amiée, sur le territoire portugais, aux portes d' Privas.
Comme en 1044 , la guerre dltaîîe fut peu active. Du Plessis- Praslin, après avoir été recevoir à Paris le bdton de maréchal en récompense de la prise de Roses, revint en Italie avant la fin de l'été, et le prince Thomas de Savoie, renforcé par les Français, fit une pointe en Biiianais et obtint quelques avantages sur les Espagnols.
Connue l'année d'avant, les chocs les plus retentissants eurent lieu en Allemagne.
Bien que les hostilités ne fùssent pas encore terminées entre la Suède et le Danemark, le héros des Suédois, Torstenson, était - tout entier à la guerre contre TAutricbe et laissait à deux autres généraux le som de presser les Danois par terre et par mer. Après avoir achevé de détruire l'armée de Galas, quoique renforcée par les Saxons, Torstenson se jeta sur la Bohème, assaillit, près du fameux Tabor des Hussites, une nouvelle armée, à grand'peine rassemblée par l'empereur, la défit complètement et prit le feldmarécbal Halzleld, qui la commandait (16 mars 1G45); une i)artie de la Bohême, presque toute la Moravie, furent conquises; l'Autriche fut envahie; la téte du pont de Vienne fut emportée; l'empereur et sa cour quittèrent Vienne à la lu\te. Pendant ce temps, le Transylvain Rakoczi rentrait en campagne, parcourait en vainqueur la Haute-Hongrie et menaçait Presbourg. La monarchie autrichienne sembla encore une fois près de sa ruine.
Ferdinand lU n'avail plus d'espoir que dans la fidélité du duc de Bavière, qui, s*U n'avait pu défendre la rive gauche du Rhin contre les Français, les tenait du moins en échec sur la rive
1. Além, du maréchal du Plessiâ; CoUect. ^cbaud, 3« aér., t. Vil, p. 375-380. — Jffni. de Moatglat, ibid., t. Y, p. lel-lSS.
droite et les empêdiait de s'unir aux Suédois pour accabler FAutriche. Or, cette fidélité était un peu ébranlée et le vieux Haximi- Ken de Bavière nWendait point se sairifier pour rAutriche : il souhaitait vivement la fin d'une guerre qui l'épuîsait et ^ui pouvait le perdre, et commençait à p^i&r que le seul moyen de faire fléchir Topiniétreté autrichienne était de se séparer de Tempercur par un traité particulier; il venait d'envoyer à Paris son confesseur, afin d'entamer une négociation à ce sujet, tant pour lui que pour l'électeur de Cologne, son frère, et pour les cercles de Souabe, de Bavière et de Franconie*. Rien n'était plus conforme aux désirs et aux intérêts de la France. Mais on n'osait trop se Ocr aux avances du Bavarois, qui avait plus d'une fois trompé le gouvernement français par des démonstrations de ce genre. Tout dépendait des premiers succès de la campagne dans l'ouest de l'Allemagne.
Turenne avait projeté de passer le Rhin dès le commencement du printemps et de repousser les Bavarois de la Souabe et de la Franconie sur la Bavière, tandis que le duc d'Enghien se porterait sur Trêves et sur Goblentz, afin de compléter Tceuvre de Tannée précédente et d'assurer à la France toute la région comprise entre le moyen Rhin et la Moselle. Turenne franchit en effet le fleuve à Spire, dans les derniers jours de mars, avec dix ou onze mille hommes, dont moitié de cavalerie, et se porta sans obstac le au delà du Necker. Le ^^énéral l)avarois Merci, abandonné des troupes imiiériales, qui avaient été rappelées au secours de l'Autriche, n'avait que six ou sept mille soldats : il se replia, de poste en poste, vers les hauteurs qui séparent les affluents du Rhin de ceux du Danube. Les chefs fianco-^veymariens crurent que le général ennemi roulait rafraîchir et renforcer à loisir ses troupes dans celte position avantageuse; ils pressèrent Turenne de laisser reposer l'armée et de la répartir dans les petites villes franconiennes, entre le Jaxt et le Tauber, jusqu'à ce qu'il y eût dans les champs de Therbe pour les chevaux. A peine Turenne avait-il cédé à leurs obsessions, qu'il s*en repentit et rappela les corps séparés. C'était déjà trop tard : le vigilant Merd^ averti de la dis-
1. UklÊin d» »aUé 4$ Wtiiyhaiie, par le P. Bougeant, 1. 1, p. 224-238.
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- persion des Français, accoaraît comme la foudre ayee sa petite armée grossie de nouvelles troupes. L'imprudence du colonel weymarien Rosen fit perdre à Turenne le seul poste o& Ton eût pu «urètèr l'ennemi et gagner le temps nécessaire au ralliement de l'armée. Il fiillut recevoir le combat en plaine, auprès de Marientbal, avec des régiments qui arrivaient à la file sans avoir seulement le temps de se mettre en ligne. Turenne fit en vain tout ce qui était possible pour réparer les conséquences de sa faute et de celle d*autnii : l'infanterie fut prise ou dispersée; le canon et le bag^age enlevés; la cavalerie, après avoir bravement coinbaltii et perdu douze ou quinze cents houiiiies,se reliia, liuu vers le Rhin, mais vers la liesse ^5 mai 1645).
Le choix de cet asile était un trait de génie de la part de Turenne. Par là, tout vaincu qu'il fût, il maintenait la guerre au cœm' de l'Allemagne et empêchait rcnnemi d'attaquer les conquêtes françaises du Rhin. La landgrave régente de Hesse-Gassel et le général suédois Koningsmark, qui venait d'enlever au prince royal de Danemark l'archevêché de Bremen et l'évôché de Yerden',. réunirent leurs forces aux débris des troupes de Turenne et arrêtèrent Merci à l'entrée de la Hesse, puis les forces combinées allèrent joindre vers Spire le duc d'Enghien» qui, à la nouvelle de la déroule de Miarientbal, avait reçu ordre de marcher au delà du Rhin avec sept ou huit mille hommes (2 juillet). Les quatre corps réunis ne faisaient pas plus de vingt-trois à vingtquatre mille combattants : ce n'était plus le temps des grandes armées de Gustave-Adolphe et de Waldstein; les ressources des gouvernements belligérants étaient à bout et, d'ailleurs, des troupes plus nombreuses eussent péri .de faim, tant i Aiicmagne était ruinée.
Avec cette faible armée, Enghien' ne rêvait pas moins que de marcher par Munich sur Vienne. Les alliés renlrèreat eu Souabe, forcèrent le passage du Necker à Wimpfen, puis s'avancèrent vers le théâtre de la défaite de Turenne. Ëntre le Necker et le Taubcr, le général suédois Koningsmark, emporté, soit par l'habitude de l'isolement et de l'indépendance, soit par quelque grief
1. Le init;ce héritier de Daneoiark possédait cei deux dlooéMe comme odmfwVtrajmr proteetai.t.
contre Fimpérieux et violent Ënghien, se sépara de Tarmée combinée avec ifuatre mille hommes et retomna dans le Nord. On n*en garda pas moins roffensîve contre Uerd, qui avait repris la position d*où il s'était élancé nagaère pour battre Turenne. Il était peu inférieur aux Franco-Hessois, Tempereur, malgré ses propres dangers, ayant expédié six ou sept mille hommes de renfort aux Bavarois. Les Français, en quittant les vallées des affluents du Hhin pour descendre dans la vallée du Danube et attaquer Nordlingen, obligèrent Merci à quitlrr son poste. Ce général, qui semblait doué d'une sorte de divination et dont la célérité tenait du prodige, arriva aussitôt que ses adversaires devant la ville menacée et se mit en bataille sur les hauteurs qui commandent la plaine de Nordlingen (3 août).
Il y avait un an, jour pour jour, que s'était engagée la bataUle de Freybourg, dans des circonstances à peu près analogues.
Le fougueux Ëngbien, trop heureux .que l'ennemi consentit à Tattendre, décida aussitôt l'attaque, sans se soucier du sang qu'il en coûterait pour forcer un advérsaîre tel que Merci dans une situation aussi avantageuse ét sans vouloir admettre l'incertitude du succès,
Herd avait ses deux ailes appuyées à deux collines couronnées d'inOmterie et de canon : son centre était couvert par le village ' d'Allerbehn, qu'occupait une avant-garde de fontassins. Les géné- . raux français jugèrent indispensable d'emporter le village avant
de charger les deux ailes de l'ennemi. AUerhcim fut assailli et défendu avce une éyale fureur, et les deux infanteries, conduites par Engîiien et Merci en pci ^uime, s'engagèrent peu à peu presque tout entières dans cet opinrûtre et sanglant combat: l'infanterie française, mutilée, décimée par le feu épouvantable qui sortait de toutes l^s maisons, fut enlin rejetée dans la plaine. A la vue de ce désarroi, Jean de Wcert, avec la cavalerie bavaroise, qui formait l'aile gauche de Merci, déboucha brusquement par un ravin que les éclaireurs français avaient mal reconnu et fondit sur la cavalerjc française de l'aile droite, que commandait le maréchal de Gramont. Cette cavalerie, saisie d'une terreur panique , tourna le dos sans résistance : Gramont fut pris en voulant arrêter l'ennemi avec deux régiments d'in&n-
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terie ' ; la réserve française de droite fut entraînée dans la déroute de la première ligne, et toute Tinfanterie qui avait été repoussée du village fut sabrée ou clisiirrsôe.
Pendant ce temps, Turenne, qui commandait la gauche des Français, gravissait, avec sa cavalerie weymarienne, la pente de la colline de Wineberg, qu'occupait le général autrichien Gleen avec l'aile droite des ennemis. Loin de s*arrèter k Taspect du désordre qui régnait sur tout le re^te du champ de bataille, Turenne et ses braves cavaliers continuèrent d*aTancer sous les feux de l'artillerie et de l'in&nterie ennemies et, malgré le désavant^e du lieu, chargèrent impétueusement et culbutèrent la première ligne de la cafalerie autrichienne. La seconde ligne les arrêta. Le duc d'Enghien, voyant son centre et sa droite ren*versés, était accouru à Taile gauche : il saisît d'un coup d'ceil la dernière chance qui lui restât; il se mit à la téte des Hessoîs, qui formaient la réserve de gauche, et arriva au secours de Turenne; toute l'aile droite austro-bavaroise fut rompue à ce second choc.
Malgré ce retour de fortune, si Jean de Weert, complètement victorieux de son côté et débarrassé de l'aile droite française, qui s'enfuit deux lieues sans se rallier, eût renouvelé la manœuvre du duc d'Engin en à Rocroi et eût couru, avec sa cavalerie bavaroise, prendre en queue les Hessois et les Weymaricns, tout eût été perdu. Par bonheur, il ne s'en avisa pas : au lieu de passer à gauche d'AUerheim, il revint au point d'où il était parti, en tour* nant à droite de ce village. Le temps qu'il perdit suffit à consommer le désastre de l'aile droite bavaroise: le général Gleen fut pris avec son canon; la colline de Wineberg fut occupée parles français, et Turenne se rabattît sur Allerheim, en culbutant Fin* fimterie ennemie prise à revers: deux des régiments qui avaient défendu victorieusement le village, ne sachant pas que Jean de Weert revenait et qu*il était à quelques centaines de pas d'eux, . capitulèrent et mirent bas les armes à l'entrée de la nuit. Un Hital événement avait glacé leur courage et empêcha lean de Weert de renouveler le combat. Le général en chef des Bavarois n'existait plus : l'illustre Merci avait été tué d'un coup de mousquet vers la
1. Un de ces T^iments était irlandais : c'était Richelieu qu! avait commeneé d'cn* z6ler des Irlandais au wrvioe de Fcance; il «n avait deux régiments.
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fin de l'attaque d*ÂUerheim et cette nouvelle, était maintenant connne des deux armées.
Jean de Weert, pendant la nuit, abandonnant son artillerie» se retira vers le Danube et gagna DonawerÛi.
Tout llionneur de cette victoire si chèrement achetée revenait à la cavalerie allemande, sortout aux Weymariens; C'était dans ces mêmes diamps de Nordlingen que leur grand chef Bernard de Weymar avait perdu , onze ans auparavant, une sanglante bataille contre les Austro-Bavarois: ils se battirent comme des lions pour effacer ce souvenir et celui de Marienthal. Quant aux généraux, Engliien et Turcnnc avaient été dignes l'un de l'autre.
Les vainqueurs, dont l'infanterie était presque entièrement ruinée, n'étaient pas en état de tenter de grandes entreprises ; ils prirent seulement Nordlingen et Dûnkespulh, puis se rei>lièrent sur le Necker, pour s'y refaire et attendre de l'argent et des convois. Le duc d'Enghien, gravement malade des suites de ses fatigues \ fut obligé de se faire reconduire en France. Le commandement resta aux maréchaux de Turenne et de Gramont : ce dernier venait d'être échangé contre le général Gleen, Les généiiEUix français s*établir^t dans le nord de la Souabe, entre le - Necker et la Jaxt^ afin d*f prendre leurs quartiers d'hiver; mais r ennemi ne les y laissa pas longtemps en repos*.
L'Autriche, ce grand corps élastique et ployable, si souvent . terrassé, si souvent relevé, s*éfait remise encore une fois de la crise qui l'avait foudroyée. De nouveaux cou])^, cependant, l'avaient encore frappée : Télecteor de Saxe, épuisé par les revers incessants qui avaient cliàtié son ingratitude envers les Suédois, venait d' accepter une trêve particulière (28 août). La paix signée entre la Suède et le Danemark, par l'intermédiaire de la France, rendait aux Suédois la liberté de concentrer toutes leurs ressources contre l'empereur (13 août} La vigoureuse défense de
n avait eu deux chevaux tués et deux blessés sous loi
8. JM». de "nnenne, p. 880-306. — Uém. de Gramont, p. S59%Be6. — Hfifair* <b TwtwM, 1. 1, p. 117-136, — Mim. de Montglat, p. 157-159.
3. Le Danemark reconnut aux Suédois la liberté de traverser le Sund sans péage, leur céda le Jemptland, les lies de Gothland et d'Œsel^ et laissa entre leurs mains le HalUmd pour trente ftiUi rarehevédié de BreoMik et révèdié de Verden indé&aiment Dumont, t. VI, 1** part., p. 814. <— lÀpefac entre la Siràde et le D»m>
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la ville de BrOn en ItoaTie compensa ces échecs «te la politique autrichleime et pomût à Tempereur de respirer, Torstenson, après avoir insulté Vienne, s'était rabattn snr BrOn, afin d'assurer
ses conquêtes par la prise de cette forte place : Brttn résisUi si bien, que Torstenson, quoique reiirurcé par Rakoczi avec ses Transylvains et ses protestants hongrois, fut enfin obligé de lever le siège. Le prince de Trausslvanie retourna eu Hongrie et commença de prêter l'oreille aux propositions de l'empereur, qui lui offrait de grands avantages pour le détacher de la France et de la Suède et qui, malgré les efforts de l'ambassadeur de France à Gonstantinqile, venait d'obtenir on renouvellement de trêve avec le sultan, suzerain de la Transylvanie. Le traité de Ferdinand m et de Rakoczi fut signé le 16 décembre.
Ferdinand m, à peine délivré du péril le plus pressant, ne songea plus qa'h détourner à tout prix le duc de Bavière d'imiter rélecteur de Saxe et de faire sa paix particulière. Les dispositions du Bavarois avaient varié avec la fortune de la guerre : après Marientfaal, il n'avait plus semblé se soucier de sa négociation avec la Flrance; après Nordlingen, il s'était empressé de renouer les pourparlers. L'empereur le conjura de ne pas l'abandonner et se hâta de lui expédier son frère l'archiduc Léopold et le feldmaréchal Galas à la tôte de huit ou neuf mille cavaliers et dragons. Gleen et Jean de Weert, avec l'armée bavaroise, avaient déjà quitté Donawertli pour se rapprocher des Français : Turenne et Gramont, en apprenant la jonction des Bavarois avec la nombreuse cavalerie de l'archiduc, repassèrent précipitamment le Necker et se retirèrent sous le canon de Philipsbourg. L'archiduc, qui les suivait de près, n'osa les attaquer dans cette position
muk- ftift waM» d*im traité d» emniMne «• te iitivigaill<m «itre 1» Dtncniarfc et la
France (25 novembre). On y détermine les droits à payer par les navires français i Kroneborg en traversant le Suud : ce sont les mêmes que paient les Hollandais. Les na^rires fhmçais sont admis dans les ports de Norwége sur le même pied que les nsviiM danois. On «'«ngag^ da pari tt d'antie 4 indirteair la libarté des men. Dumont, ibid., p. 328. — Un autre traité important pour l'histoire du droit maritime fut conclu, au printemps suivant, entre ia France et la Hollande. La grande ordonnance publiée en 1584, sous Henri III, prescrivait la confiacatioii d^ navires amis qui portaient de» mafdwndliwa appartenant mx ennemis ; la traité d'awa 1646 réduit cette ri^eur, en ce qui concerne les Hollandais, aux navires portant des marchafidises de guerre. C'était ou grand pft».de fiût t^. les vrais |>rifidpes.-~Dtunont| ibid., p. 342.
redoutable et, se contestant de lenr avoir enleré leurs quartiers d'hiver, rentra en Souabe, d*où il retourna en Bohême 8*opposer à Torstenson (octobre 1645).
Grâce à Turenne, cette campagne meurtrière ne fût pourtant pas tout à fait sans résultat, sinon an delà du Rhin, dn moins sur la rive gauche. Vers le prinlcmps, comme les Français s'obstinaient à ne pas négocier à fond dans le congrès de Munster avant la mise en liberté de l'électeur de Trêves, pris jadis en trahison par les Espagnols et détenu, depuis dix ans, soit en Belgique, soit en Autriche, l'empereur s'était décidé à relâcher ce prince ecclésiastique, après lui avoir fait signer l'engagement d'abandoimer l'alliance française pour l'alliance autrichienne. L'électeur, à peine libre et rentré en possession de Gohlentz, avait désavoué ce traité extorqué et avait réclamé de nouveau la protection française. Turenne, voyant Farcfaiduc éloigné et les places du Rhin en sûreté, repassa le fleuve, se porta rapid«nent sur Trfeves, qui n'avait qu'une faible garnison espagnole, l'investît le t4 novembre et, secondé par les émeutes des habitants, força le gouverneur à se rendre ûès le 20. L'électeur fut réinstallé triomphalement dans sa capitale et toute la Moselle demeura au pouvoir des Français *.
Les Espagnols avaient fort peu de troupes dans le Luxembourg et n'avaient pu secourir Trêves : tout ce qui leur restait de forces en Belgique était employé à défendre la Flandre, qu'on leur an achait par lambeaux. Le duc d'Orléans, encouragé par le succès qu'il avait eu, l'année précédente, à Gravelines, avait voulu commander encore l'armée de Flandre. Ses lieutenants Gassion et Rantzau le firent débuter non moins heureusement dans cette seconde campagne. Les Français^ trompant Piccoiomini par une marche et une contre-marche habiles, forcèrent le passage de la GoUne et investirent Mardyck, sans que le général ennemi eût le temps de s'y opposer. On prit en vingt jours cette importante forteresse, qui commandait la seule rade de toute cette côte qui fût tenaUe pour les grands « vaisseaux (10 juillet). On emporta ensuite le fort de Linck, sur la Gk>lme, puis Bourbourg et Gassel
1. Mm. de Turenne , p. 397-400. — .^frm. de Gramont , p. 265-267. — Bougeant, Uitioire du traité dt WeatphtUit, 1. 1, p. 22ti. — W. Coxe, HUtoire da la tnai«cn d'Ànr ttiehM, c. LVIU.
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d'où l'on marcha vers la Lys : on occupa Saint-Venant et d'autres postes sur cette rivière, ainsi que Béthune et Liliers, et Fou enferma ainsi complètement Aire et Saint-Omer entre les garnisons françaises.
Gaston était déjà reparti pour la cour et avait laissé le comr mandement partagé entre Gassion et Rantzau, ce dernier ajant reça récemment le b&ton de maréchal à condition d^abjnrer la religion protestante, parce qu'on ne voulait point aToir tant de maréchaux huguenots. Les deux maréchaux rentrèrent d*Artois en Flandre et descendirent Ui Lys, prenant sur leur passage Armentières, Wameton, Gomines, Menin; ils reçurent dans cette dernière ville un message du prince d'Orange, qui s'était avancé de son côté en Flandre et qui était arrêté devant le grand canal de Bruges à Gand par le duc de Lorraine. Les Français, poussant au cœur du pays, allèrent forcer 1(^ iiassage du grand canal, se joignirent au prince d'Orange, l'aidèrent à franchir la Lys et à traverser deux fois l'Escaut; puis, tandis que les Hollandais refonrnaient vers le nord de la Flandre mai'itime et allaient prendre Hulst, Gassion et Rantzau se rabattirent sur l'Artois et la Flandre wallonne et s'emparèrent de Pont-à-Vendin, de Lens, d'Orchies, d'Arleux. Les Espagnols, à leur tour, reprirent et démantelèrent. - Gassel et, par une nuit de décembre, surprirent le fort de Mar* dyck, échec fédieux, car la conquête de Mardyck avait été le plus notable entre tous les petits succès de Tannée de Flandre.
Le résultat des deux campagnes de 1644 et 1655 était toutefois encourageant de ce côté : la Flandre, après l'Artois, était enfin ,entamée et la réalisation des plans de Richelieu sur la Belgique semblait approcher : le tndté de partage projeté en 1635 entre la France et la Hollande paraissait bien près de devenir exécutable, pourvu que les Provinces-Unies y coopérassent sincèrement. Le gouverneinenl français ne négligea rien pour que la campagne (le 1646 pût être décisive dans les Pays-Bas : il obtint des Hollandais la promesse d'un puissant concours par terre et par mer, et le héros de Rocroi, de Freybourg et de Nordlingen, le duc d'Enghien, dont le nom semblait garantir la victoire, fut appelé à diriger l'armée de Flandre sous le commandement en chef du duc d'Orléans. Deux corps d'armée partis, Tun de Picardie, l'autre
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de Champagne, formant ensenil)le pius de trente mille combattants, se réunirent, à la mi-juin 1046, devant Goiirlrai, au cœur du pays ennemi. Le gouverncnicut espagnol, qui, depuis la mort de la reine d'Espagne, était conduit par don Luis de Haro, nevea d'Olivarez, avait fait effort pour se remettre en défense et sauver ses pofisessions des Pays-Bas : le duc de Lorraine et Piccolomini étaient à la tête de vingt-cinq mille hommes; mais ces. deux habOes capitaines n'osèrent risquer une année qui était la dernière ressonroe de l'Espagne : ils perdirent l'occasion d'empêcher rinvestissement de CSourtrai, et cette ^e se rendit sons lemrs jeox dès le 29 juin. Presque tout le cours de la Lys, qui coupe en deux la Flandre, se trouva ainsi entre les mains des Français.
Pendant ce temps, le prince d*Orange avait assemblé vingt-cinq mille soldats au Sas-de-Gand, Une grande entreprise fut concertée entre le stathouder hollandais et les princes français. L'armée française s'avança, conmie Tannée précédente, jusqu'au canal de Bruges, sans que les Espagnols osassent l'arrêter, et les princes envoyèrent le maréchal de Gramont , avec trois mille cavaliers et autant de fantassins, joindre le stathouder au Sas-de-Gand. L'armée ennemie s'était repliée sur Bruges, qu'elle croyait menacé, et rien n'était plus facile au prince d'Orange, ainsi renforcé, que de marcher sur Anvera par les deux rives de l'Escaut et de l'investir avant que les Espagnols fussent en mesure de s'y oppo* ser. Tout était convenu : toutes les chances s'annonçaient favorables, quand un Ameste accident paralysa l'armée hollandaise. Les forces physiques et morales du prince d'Orange baissaient depuis quelque temps : au moment de la Jonction avec le maréchal de Gramont, le prmce Frédéric-Henri fut pris d'un véritable accès de démence; le maréchal n'en put tirer aucune décision, aucun ordre; un temps précieux s'écoula et l'occasion fut perdue : les Espagnols, avertis du péril que courait Anvers, revinrent précipitamment couvrir cette grande cité.
L'armée franco-batave , qui resta dans le pays de Waes, servit du moins à tenir l'ennemi en échec : en couvrant Anvers, les Espagnols avaient découvert la West-Flandre; la principale armée française en protita largement. Elle tourna brusquement vers la mer, emporta Berg-Saint-Winoz, puis assaillit Miurdyck (4 août).
SUCCÈS EN FLANDRE. SIS
Les secours que les Dunkcrquois envoyaient par mer menaçaient de rendre le siège long et meurtrier ; mais l'amiral hollandais Tromp vint compléter le blocos; Mardyck se rendit le 25 août
Le due d'Orléans, jugeant la campagne suffisamment remplie, repartit aussitôt après pour la cour, sur les instances et à la grande Joie de son fiiTorI, Tnhhé de La Rivière, qui ne le quittait pas plus que son ombre et dont la poltronnerie étdt la risée de tout le camp. Le duc d'Engbien ne fût pas moins joyeux, par de tout autres motifs, d'être débarrassé de son général en cbef par droit de naissance. Devenu maître de Tarmée, il ne songea qu*à préparer quelque brillante entreprise tlout personne ne pourrait plus lui disputer l'honneur. Aller reprendre Menin, que les Espagnols venaient de recouvrer par surprise, n'eût poiul élé un assez éclatant exploit. Enghien, renforcé par les milices du Boulenois et du Calaisîs et par un corps venu de Lorraine, où les dernières places qu'eût gardées le duc Charles IV, La Motte et Longvi, avaient succombé, résolut le siège de DuniLerque. Il commença , par isoler complètement cetle ville en prenant Fumes (7 septembre) et les forts qui commandaient les canaux d'alentour; il assura ses communications en jetant des ponts sur tous les canaux; puis, après avoir, en quelques Jours, tracé ses lignes de cbroonvaUation, boucbé les écluses qu'avaient ouvertes les Dun-| kerquois et barré la grève par une estacade, il ouvrît la trancbée| dès le 25 septembre, travail difficile et pénible dans les sables mouvants des dunes. Dans l'armée de siège figuraient trois mille fantassins polonais, expédiés en France par leur reine, Marie de Mantoue, qu'Aune d'Aulriclic cl Mazariu avaient mariée, l'iiiver passé, au vieux roi de Pologne, Ladislas IV : c'était la première fois que les Polonais venaient servir la France; ce fut le point de départ de la longue fraternité militaire des deux peuples, i Le fameux amiral Tromp, malgré les coups de vcmIs de l'équînoxe, était venu, comme à Mardyck, fermer la mer aux assiégés, avec dix vaisseaux hollandais, auxquels se joignirent quinze frégates normandes et picardes. Les Espagnols ne tentèrent rien de sérieux pour conserver la première ville maritime de Flandre, si ce n'est qu'ils envoyèrent solliciter l'assistance du parlement d'Angleteire. lies diefo de la révolution anglaise ne se décidèrent
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point à rompre avec la Vrance, et Dunkecqoe ouwit ses portes dès le 11 octobre. La résistance, quoique courageuse et bien dirigée, avait dû céder promptemcnt à la vigueur et à Fintelligence extraordinaires de l'attaque. Ce siège était peut-être la plus belle des actions militaires du duc d'Enghien. Toute l'Europe fut profoudément remuée par la nouvelle que le redoutai) It- nid de corsaires d'où s'étaient élancées tant d'escadres, que le peu[)le d'intrépides marins qui avait si longtemps rivalisé avec les Hollandais, troublé le commerce de la France et soutenu la marine espagnole sur le penchant de sa ruine, était désormais français. Cette conquête vidait mie]a pour la France que celle de Bruges ou deGandmémeV
La campagne de 1646 n*ajouta pas moins à la gloire de Turenne qu*à la gloire du duc d'Enghien. Turenne, demeuré seul chef de l'armée d'Allemagne, avait fait approuver, d'une part, à Mazarin, de l'autre, aux généraux suédois, un nouveau plan qui continuait dignement le plan auquel la France devait la possession du cours du Rhin. Maltresse de tout le pays entre Rhin et Moselle, la France devait maintenant s'appuyer sur cette forte base pour pousser des opérations décisives au cœur de rAlkiiiagnc. On l'avait essayé en 1G45 et l'on avait échoué, parce que l'Autriche et la Bavière, adossées l'une à l'autre et attaquées séparément par les Suédois et par les Français, avaient pu s'entre-secourir tour à tour par de rapides virements de forces et réparer ainsi leurs échecs partiels, ou même se trouver supérieures au besoin sur un point donné. Turenne démontra la nécessité de leur enlever cet avantage en revenant au système de jonction appliqué en 1640 et 1641 par le maréchal de Guébriant et le général Baner. Au mois d*avril 1646, Wrangel, successeur de Torstenson, que ses infirmités forçaient d'abandonner sa glorieuse carrière, s'avanga audevant des Français jusqu'en Hesse. Turenne, dans les premiers jours de mai, se disposait à passer le Rhin à Baocarach, aûn de joindre les Suédois, quand il reçut un contre-ordre de Mazarin. Le duc de Bavière avait renoué avec le gouvernement français et promis de ne pas joindre ses troupes à ceQes de Fmpereur, si
1. Jfem. de Gramont, p. 667 -571. — Mém, de M<mtglat, p. 166-170. — Yù du priMidÊ Coudé, 1. 1, p. 107-186.
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Turenne ne franchissait jias le Rhin. L'empereur lui-même commenrait à faire d'importantes concessions dans les négociations de Munster, et Mazarin espérait non-scuîcmcnt que le Bavarois tiendrait parole, mais que Ferdinand III, ébranlé par les périls de Tannée précédente, allait subir les conditions de la France et se résigner à faire la paix sans l'Espagne. Mazarin savait que les Suédois détestaient le duc de Bavière, qui avait été le principal dïstacle à leur progrès, et ne yisaient qu'à sa ruine : lui, au contraire, voulait conserver ce prince comme contre-poids aux protestants.
' Bn admettant que le cardinal eût raison & cet égard, ce n'en lût pas moins une faute que de suspendre les opérations militaires : c*en eût été une plus grande que de feire quitter les bords du Rhin aux troupes françaises pour les mener assiéger le Luxem-
boLii-çj, ainsi que Mazarin l'indiquait sans toutefois le prescrire. Tui enne demeura immobile sur la rive gauche, en attendant la trêve annoncée, et eut à s'applaudir d'avoir pris ce parti, car la trêve n'eut pas lieu : le duc de Bavière, malgré sa promesse, unit ses forces à l'armée autrichienne, et les Austro-Bavarois, se dirigeant de la Souabe vers la Hesse-Darmstadt et le comté de Nassau, allèrent se placer entre les Français et les Suédois.
L'archiduc Léopold, qui commandait l'armée ennemie, avait compté accabler les Suédois sans que les Français pussent leur venir en aide; mais Wrangel, qui n'avait guère qu'un homme contre trois, manœuvra si habilement et sut se poster avec tant 4*avantage, que Tennemi ne trouva pas l'occasion de l'attaquer. Pendant ce temps, Turenne, ayant reconnu l'impossibilité d'aller directement joindre les Suédois, descendait le Rhin à marches forcées jusque sur les terres des Provinces-Unies, passait le fleuve sur le pont hollandais de Wesel (15 juUlet), puis, après avoir fait un grand détour parla Westphalie et la Hesse, opérait enfin sa jonction avec Wrangel sur la Lahn, entre Wetzlar et Giessen (10 août). Les généraux alliez cuoiptaient sous leurs ordres plus de dix mille cavaliers, six à sept mille fantassins seulement et soixante pièces de canon. L'ari hidac était à Friedberg, à quel- (|ues lieues de là, avec quatorze mille cavaliers, dix mille fantassins et cinquante canons. Les armées, en ÂUemagne, n'étaient
presque plus que de grands corps de cavalerie tratnant après eux quelipie infanterie pour les siégea*
Le reste de la campagne Ait, de la part des deux généraux français et suédois» un mi chef-ifœuyre de stratégie. L*arctiidue, malgré sa supériorité numérique» étant resté sur la défensiTe, ils le tournèrent, gagnèrent le passage du Hein et se mirent à leur tour entre Farmée ennemie et les cercles de l'Allemagne méridionale sur lesquels elle 8*appuyait ; puis, après s'être renforcés d'un corps d'infanterie française mandé de Mayence, ils coururent droit au Danube : les Français occupèi cnt Lawiugen; les Suédois, Nordlingen et Donawerth; on se réunit pour prendre Rain, forteresse bavaroise qui commande le confluent du Lech et du Danube, et de là on se rabattit sur Aupfsbourp:. AuLrsbourg allait ouvrir ses portes, quand l'armée ennemie parut eniin, tout essoufflée d'avoir suivi de loin la course foudroyante des alliés.
Turenne et Wrangel ne crurent pas devoir poursuivre le siège d'Augsbour^ : ils se replièrent sur La^vingen, qu'ils mirent en défense» afin d'être assurés d*une position sur le haut Danube. Au commencement de novembre» les Austro-Bavarois s'avancèrent du Lech sur lHler, vers M emingen : Us prétendaient a^établir dans la Souabe» où ils tenaient toutes les places fortes, et obliger les Fhmco-Suédois» par le manque de vivres, à se retirer en Francmie. Le génie de leurs adversaires déconcerta leurs projets : Turenne et Wrapgd vinrent leur présenter la bataille devant Memingen; rarchiduc restant enfermé dans son camp, les Franco-Suédois feignirent de vouloir l'y attaquer et, tandis qu'un détachement de cavalerie amusait renneini, ils volèrent jusqu'au Lech, passèrent cette rivière sur le pont de Landsberg, que^ l'ennemi n'avait pas rompu, enlevèrent dans Landsberg les magasin s de l'archiduc et lancèrent leur avant-garde jusqu'aux portes de Munich.
Le coup fut décisif : les Austro-Bavarois furent réduits à évacuer eux-mêmes la Souabe, d'où ils avaient compté chasser les alliés ; le vieux duc de Bavière, aussi effrayé qu'irrité de voir les alliés au sein de ses états, rompit avec l'archiduc, qui n'avait pas su fermer la Bavière à l'invasion» et implora la paix, tandis que l'apchiduc, abandonné des Bavarois» reculait vers Batisbonne et la
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frontière autrichienne. Cette fois, on négocia, l'épée sur la poitrine de l'ennemi : les Franco-Suédois hivenièreiitsar les confins de la Bavière et de la Sonabe, et le traité entre les alliés et le dac Ifaximilien fût signé le 14 mars 1647. Le due de Bavière et l'électeur de Cologne, son frère, s'obligèrent à rester neutres tant que dorerait la guerre et à engager les troupes qu'ils licencieraient à passer an service des alliés plutôt que de la maison d'Autriche : les Français conservèrent, comme garantie, les places de Lawingen, Hochstedt, etc.; le duc leur livra Heflbron, la principale position des bords du Necker, et les places du WOrtemberg, ainsi qu'Augsbourg, furent évacuées par les Bavarois.
On avait obtenu, par la seule snpériurilé des manœuvres et presfjue sans effusion de sang, tous les résultats d'une grande victoire: c'était là quelque chose de beaucoup plus admirable que les boucheries de Freybourg et de Nordlinçen, et cette campagne donna la vraie mesure du génie de Turenne.
La guerre d'Allemagne semblait finie : TAutriche allait sans doute capituler à son tour et il ne dépendait plus que du gouvernement français d'achever Tceuvre de Vannée firançaise et de son illustre chef.
Pendant que la France triomphait en Flandre et en AOemagne, la guerre s'était étendue ailleurs dans des ' régions nouvelles : en Italie», la Lomhardîe n'était plus le seul thé&tre des hostilités et la France avait porté plus loin roffensive.
n était survenu à Rome un changement désavantageux aux intérêts français. Le vieux pape Urbain VIII, assez bienveillant pour la France, malgré ses anciennes querelles avec Richelieu, était mort en juillet 1644, et ses neveux, les Barberini, infidèles à leurs engagements envers le gonvf^rnement français, avaient contribué à faire donner pour successeur à Urbain un partisan de l'Espagne et de l'Autriche, Innocent X (Pamphilio). Ce nouveau pontife ne se contenta pas de diriger riulluence cléricale en Catalogne an profit de i'Ëspagne et de remplir le sacré collège de cardinaux appartenant à la facti<ni espagnole ; il refusa le chapeau de cardinal au frère de Mazarin, archevêque d'Aix, fui-
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mina une bulle contre les cardinaux qui s*absentàient de Rome sans la permission du saint-père et les déclara déchus du droit d'assister au conclave, mesure dirigée contre Mazarin lui-même; enfin, il offht le chapeau rouge à l'abbé de La Rivière, favori du duc d'Orléans, à condition que cet abbé déciderait son patron à déclarer qu'il voulait la paix malgré Mazarin. L*abbé, firipon, spirituel et poltron^ ne se sentit pas de force à lutter contre le ministre el lui dénonça les propositions du pape. Mazarin, furieux, jura de se yenger. n commença par déférer la bulle au parlement, qui, plus hostile encore & Rome qu'au ministre, s'empressa d'admettre l'appel comme d'abus; puis, ne pouvant ftdre directement la guerre au saiiiL-pèrc, il résolut au moins de le faire trembler en plantant le drapeau français presque aux portes de Rome. Les Espagnols possé/laient, depuis un siècle, dans les parages de la Toscane, quelques places maritimes qui servaient d'étapes à leurs troupes de terre et de mer entre le Milanais, la Ligurie et le royaume de Naples. C'étaient Piombino, en face de l'ile d'Elbe, Porto-Longone , dans celle lie, et, plus bas, sur la frontière de l'état romain, Orbiteilo et Porto -Ercole. Mazarin résolut l'attaque d'Orbitello, emporté, dans cette occurrence, par ses passions personnelles et non par l'intérêt de l'état. Ce n'était pas qu'Orbitello ne' fût un bon poste pour entreprendre sur Naples à l'occasion; mais on ne pouvait suffire aux firais de cette nouvelle expédition qu'en s'affaiblissant sur d'autres pomts qui importaient davantage pour le but général de la guerre.
Les préparatifs furent poussés avec vigueur et sur une grande édielle. Ordre fut donné au maréchal du Plessis de rester sur la défensive ën Piémont, tandis que le prince Thomas de Savoie conduirait l'expédition contre Orbiteilo. Gènes, cette vieille alliée de l'Espagne, qui s'en détachait avec la fortune, accorda le passage aux Français. Le prince Thomas et l'armée trouvèrent sur la côte génoise la flotte de l'arniral de Brézé, qui les porta en dix jours au piL il du Monte-Argentaro. La descente eut lieu le 10 mai Î6i6 : Orbiteilo fut investi le 11. La garnison se défendit avec valeur et persévérance. Le gouvernement espagnol s'était décidé à un dernier effort pour disputer la mer aux Français : le 14 juin, parut ime flotte ennemie, forte de vingt-cinq vaisseaux, de trente et une
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galères, de huit Ivûlots et de quatre flûtes. Les Français n'aTOieut que Tîngt^tre vaisseaux, râgt galères, dix brûlots et quatre flûtes. Gomme de coutome, la victoire leur resta : après une flirieuse canonnade, ramiral espagnol, Fimentel, se retiia en désordre; mais cette Tictoire avait été bien chèrement achetée: un boulet avait emporté Tamiral fi:ançais ; Armand dé Brézé était mort comme il convenait à un neveu de Richelieu, en combattant pour la France. A vingt-sept ans, il avait gagné quatre batailles ni \; lies! La perte de ce jeune héros, beau- frère et rival de gluiie du duc d'Enghicn, ne devait pas être réparée de bien des années, La marine française, créée par son oncle et si di^ement commandée par lui, devait retomber en langueur jusqu'à l'avénemcnt de l'homme qui fut, plus complètement que Mazarin, l'héritier des vues de Aichelieu, jusqu'au ministère de Golbert.
Les Espagnols ne renouvelèrent point le combat et renoncèrent à secourir Orbitello par mer. Us furent plus heureux du côté de la terre. Un grand corps de troupés, formé dans le royaume de Naples, traversa les états romains, s'y grossit d'une multitude de recrues soldées secrètement par le pape et se présenta, vers le' 15 juillet, en vue du camp français. Le prince Thomas, pris entre cette armée et la garnison d'OrbitéUo, ne se jugea point en état de défendre sa position, abandonna son canon et son bagage, rembarqua son infanterie et renvoya sa cavalerie en Piémont à travers la Toscane, le grand duc ayant accordé le passage en vertu d'un traité réceiiiiiient conclu.
Mazarin, désespéré de cet échec tout personnel et ne ])0uvant supporter ridée que Pasquin amusû-tRome à ses dépciis, i ( solut d'avoir le dernier mot à tout prix. L'amour-propre blessé lui tit faire des prodiges : il prépara une seconde expédition avec tant de célérité,
E'nie, six ou sept semaines après la retraite du i)rince Thomas, le aréchal de La Meilleraie put s'embarquer à Toulon avec plusieurs milliers de soldats. De Toulon, La Meilleraie alla prendre k OnegUa le maréchal du Plessis avec un corps détaché de l'armée de Piémont Les deux maréchaux descendirent, non plus à Orbitello, mais à Piombino, qui fut emporté en quelques jours (il octobre) et d'où ils tournèrent contre l'Ile d'Elbe et Pbrto-Longone, déjà bloqué par la flotte. Cette place se défendit mieux que PLonn
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l)ino, mais fut ppurtant obligée de se rendre vers la lin d'octobre* La France fut ainsi maîtresse du canal de Piombino, un des principaux passages des côtes italiennes et celui dont elle pouvait user arec Icf plus d*aTantage contre l'Espagne.
L'impression produite sur lltalie fut très-rive. Une victoire immédiate eût donné ui^e bicai moindre idée des ressources de la France que ce revers à Tinstant réparé et que ces deux expéditions accomplies coup sur coup dans une même saison. Le pape s'adoucit du jour au lendemain. Le duc de Modène, Jusqu'alors allié de l'Espagne, se fit l'allié de la France; toute la Péninsule fut saisie d'une admiration craintive
Malheureusement ce succès fut payé ailleurs. On avait négligé la Catalogne pour la Toscane, c'est-à-dire le principal pour l'accessoire. On expia cette faute.
Au printemps de 1646, le cabinet de Madrid avait tenté de recouvrer Barcelone, en y fomentant une nouvelle conspiration que la flotte espagnole essaya de seconder par une brusque apparition dans la rade. Le complot fut encore une fois découvert et cbmprlmé, puis le comte d'Harcourt entra en campagne et alla investir Lérida, afm de compléter ses succès de 1645 (mai 1646). Il n'avait qu'une très-petite armée et la place était défendue par une garnison de dnq mille hommes : il ne pouvait songer à la prendre de vive force; il entreprit de la réduire par femine, parti difficile et dangereux, qui donnait aux Espagnols tout le loisir de se préparer à la secourir puissamment.
Lérida était largement approvisionné et opposait aux Français, depuis plus de quatre mois, une résistance meurtrière, lorsque le ■ marquis de Lleganez, ce i^^énéral si souvent mallieui'eux, que les défaites de ses successeurs avaient fait rentrer en grâce auprès de Philippe IV, franchit la Sègi c avec une douzaine de mille hommes • réunis en Aragon et se mit en devoir de couper les cruniminicatîons de d'Harcourt avec la haute Sôûrre et la Catalogne centrale, tandis que le gouverneur de Lérida, poui' ménager ses vivres, mettait hors de sa place douze cents habitants. Le général français n'eut pas le triste courage de refuser le passage à ces pauvres
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gens. Ueganez teit^, le 5 octobre, contre les hgoes françaises, une attaque qui ^oiia. Plus de nx.semaînes s'écoulèrent encore sans éréoement décisif; Lleganez amit réussi à intercepter le^ routes d'Urgèl et de Germa; mais les Français avaient trouvé moyen de tirer des vivres de FUx, sur l'Èbre. Lleganez sembla se décourager et commença de faire repasser la Sègre à ses ba* gages ; les Français, épuisés de fatigue, se crurent hors de péril et se relàclièreiil de leur vigilance.
L'armée ennemie, cepeadaiit, était encore en deçà de la Sègre : dans la nuit du 21 au 22 novembre, elle tourna droit au camp des assiégeants, surprit leurs vastes lignes mal gardées, y pénétra, culbuta et sabra plusieurs corps d'infanterie et de cavalerie accourus à la bâte et ût entrer dans Lérida huit cents chevaux chargés de farine.
Le comte d'Harcourt n'eut plus rien de mieux à faire que de se retirer sur Balaguer, sans bagages et sans artillerie. Ge dut être une amère douleur pour ce brillant capitaine, que d'être vaincu pour la première fois, et d'être vaincu par ce même adversaire dont les éclatantes définîtes avaient fondé sa gloire.
Aussitôt après la prise de Porto-Lobgone et le retour de la flotte française sur les côtes de Provence, liazarin avait mandé au maréchal du Plessis de conduire par mer m Catalogne le plus de soldats qu*il pourrait, et d*autres troupes avaient été expédiées jmr terre; mais il était trop tard : le sié*^e de Lérida était levé.
Malgré l'échec de Lérida, jamais la i"i ance ne s'était trouvée dans une situation nuliUnro aussi brillante. L'ensemble des événements, à la lîn de l arnii c 1646, semblait concourir, non pas seulement à faire tiiuuipher, mais à dépasser la pensée secrète de Mazarin, qui était d'imposer à l'empereur une paix avantageuse à la France et de continuer la guerre contre l'Espagne seule, jusqu'à ce que le Hoi Catholique se résignât à une longue trêve qui laisserait la France en possession de tout ce qu'elle avait pris. Dans la période de la guerre générale où l'on était parvenu, le rôle de la diplomatie devenait aussi considérahle que celui de l'épée. n est néoessaire de rappeler ici les intérêts elles vues des principales puissances belligérantes et de Jeter un coup d'ceil sur la suite des négociations.
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Le but que poiinoiTait Mazarin était la consmatioii de toutes les conquêtes françaises ; le successeur de Ricbéliea prétendait que la France gardât la Lorraine, en remplissant eamn Fempire les obligations des sonrerains de ce duché; que l'empire céd&t à la France l'Alsace entière avec Brisacb et ^ilipsbourg ; que la France gardât les places conquises en Artois et en Flandre, ainsi que le Roussillon et la Catalogne, avec le droit d'assister le Portugal; à toute extrémité, on pounail rendre ce qu'on tenait dans le Luxembourg et le Hainaut, c'est-à-dire Thionville, Damvillers et Landrecies, et évacuer la Franche-Comté. En Italie, la France et TEspagne évacueraient lo Piémont et le Monlferrat, sauf Piirncrol, que conserverait ia France; Casai, que les deux couronnes s'étaient si opiniâtrement disputé et qui était resté entre les mains des Français, pourrait être gardé par les Suisses et les Vénitiens. Les rapports des Grisons et de la Valteline seraient remis sur le pied de l'année 1610.
Le maintien du traité, assis sur ces bases, serait assuré par une double ligue des princes dltalie et des princes d'Allemagne, déclarés garants da pacte européen.
On né pouvait arriver & imposer un semblable traité à la maîr son d'Autriche que par le maintien d'une étroite union entre la France et ses confédérés. Aussi rien ne fut-il épargné afin de persuader à ceux-ci qu'on ne traiterait de quoi que ce fftt sans eux ni à leur insu, et l'ordre fut-il donné aux plénipotentiaires de commencer la négociation par les intérêts des alliés. On prétendait faire plus que de garder les alliés qu'on avait et l'on espérait aMiciiiT les alliés mômes de l'empereur, le duc de Bavière et les autr* s princes allemands du parti autrichien, à désirer le succès diplomatique de la France connue favorable à leur indépendance vis-à-vis de l'empereur; les plénipotentiaires furent autorisés à informer le duc de Bavière que, s'il fiiYorisait les vues de la France, on le maintiendrait dans la possession du titre électoral et du Haut-palatinat, moyennant la création d'un huitième éleotorat en faveur de la maison palatine, dépouillée an jffofit du duc par Ferdinand II.
Gomme on l'a indiqué plus haut, le gouvernement français souhaitait et espérait la paix avec l'empereur. Avec l'Espagne,
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on ne visa d'abord qu'à une longue trêve, parce qu'on n'espérait pas réduire l'Espagne à céder, par un traité définitif, tout ce qu'elle avait perdu. A ce point de vue, on avait raison de vouloir garder là Catalogne; car, pour une paix définitive, les places de la Franche-Comté, du Luxembourg et du Hainaut, qu'on était disposé à rendre ^ eussent mieux valu pour la France que la possession, toujours précaire, d'une province située hors de ses frontières naturelles. Ce n'était point, au reste, un parti absolument pris que de ne pas ti'ansiger sur la Catalogne. Si TEspagrie eût voulu y entendre, on eût très-volontiers échan^ré la Catalogne pour la Flandre, sauf, bien entendu, k la garantir contre toute réaction.
L'empereur et l'Espagne étaient d'accord sur le système qu'ils opposaient aux plans de la France. La France était, pour eux, la ..grande ennemie. Il- fallait tout sacrifier pour l'isoler et continuer la guerre contre elle seule, au moins jusqu'à ce qu'on lui eût repris toutes ses conquêtes. L'Espagne était résignée à s'bumilier devant ses anciens sujets rebelles, les Hollandais, et à leur laisser les dépouilles qu'ils lui avaient enlevées. L'empereur projetait d'accorder de grandes concessicms aux princes et aux villes libres; ainsi qu'aux protestants d'Allemagne, et même, si cela devenait nécessaire, aux Suédois, afin de tout refuser à la France. Les intentions cHaient donc senibhihles à Vienne et à Madrid : la difrencc n'était que dans le degré d'opiniâtreté.
L'empereur prévoyait et discutait la nécessité possible de céder, même à la France, après qu'on aurait épuisé tous les autres expédients : rEsjj.igrne luttait avec désespoir contre cette pensée. Le plus habile des ministres de l'Espagne au congrès de Miinster était un bomme de langue française , le Franc-Comtois Antoine Brun, ancien prociuneiir général au conseil souverain ou parlement de Dôle.
La Suéde,, représentée à OsnabrûdK par le fils d'Oxeostiera et par Adler Salvius, voulait conserver la Poméranie, ou, du moins, la meilleure partie de ce ducbé, avec le port de Wismar dans le Hecklenbourg, l'arcbevêdié de Bremen et tes évédiés de Yerden, Halberstadt, OsnabrOck et Minden* Cette prétention de séculariser tant de teirès d'église embaimsait fort la France, qui craignait XII. 16
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de paraitre abandonner les intérêts catholiques et qui, d'une autre part, avait d'autant plus à ménager b s Sik dois qu'elle avait lieu de se défier des Hollandais. Cette dernière considération dut l'emporter sur Taatret sans toutefois que la France renonçât à contenir le zèle un peu passionné des Suédois pour la Réforme et à protéger les catholiques allemands. Les Suédois étaient peu favorables au projet français d'une ligne générale des princes et états allemands pour la garantie de la paix future : ils se souciaient moins des libertés politiques de l'Allemagne que de rétablissement d'un complet équilibre entre les deux religions dans l'empire et Us soubaitaient dé foire renaître l'ancienne ligue protestante plutôt que d'établir une ligue générale.
Malgré bien des dissidences, des ombrages, parfois des torts réciproques, Lu France et la Suède étaient, au fond, très-décidées à ne pas s'abandunner l'une l'autre et très-persuadées que de leur foi mutuelle dépendait le succès déiinitii de leur politique k toutes deux.
Il n'en était pas de môme de la îTollande. Ce pays était fort divisé. Le parti militaire du prince d'Orange poussait assez franchement au partage de la Belgique avec les Français et, dans le cas où l'Espagne plierait» à une longue f ri^ ve réglée d'accord avec la France. Le parti pacifique, composé principalement des ricbes marchands et bourgeois, ne TOulait que jouir au plus vite du firuit des succès qu'avait eus la république, en se retirant de la lutte sans se souder ni des traités qui liaicôit les Provinces-Unies au gouvemement français, ni des services reçus, ni des. dangers futurs que pouvait enfanter le ressentiment de la France. Un certain nombre d'hommes politiques, dans les Provinces-Unies, redontait extrêmement pour leur patrie le voisinage d'une puissance aussi formidable que la France et préféraient do beaucoup ^<JU' la Belgique, iimtilée comme elle était, demeurer aux niaïus de l'Espagne, si alïaiblie elle-même, que de la partaOT avec la France. Un intérêt d'une autre nature jetait dans le môme parti les riches villes maritimes de Hollande et de Zélande : les armateurs d'Amsterdam, de Rotterdam et de Flessingue ne voulaient point du partage de la Belgique; car ils voulaient maintenir à tout prix la lermeture de r£scaut, qui avait ruiné ànvers, et empêcher cette
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redoutable rivale de renaître. Il fallait donc que la malheureuse Anvers ne fût ni hollandaise, ni française, c'est-à-dire qu'elle ne fût rien. La Hollande avait encore un autre intérêt maritime et colonial à la paix avec l'Espagne; elle avaifr pris la moitié da Brésil et espérait prendre le reste aux Portugais, si elle n'avait plus à s'occuper de la guerre contre les Espagnols.
On a déjà montré ailleurs la position singulière du duc de Bavière entre TAutriche, qui avait Mt sa grandeur presque malgré eUe, et la France, qui le oomliattait sans vouloir le détruire. La plupart des princes et des villes d'Allemagne étaient rentrés successivement dans la neutralité; la France et la Suède 11 avaiciiL plus d'alliés en Allemagne que la llesse-Cassel, toujours régie par la belliqueuse et habile landgravine Amélie, l'électeur de Trêves, et des' princes dépouillés de leurs états, comme le Palatin et les ducs de Wurtemberg. L'empereur à son tour perdit ses principaux adhérents, l'électeur de Saxe d'abord, puis après la campagne de 1646, le duc de Bavière lulHuéme et les électeurs de Cologne et de Mayence.
Il fout reculer jusqu'à l'ouverture du congrès de Mûnster pour comprendre le chemin qu'avait fait la négociation générale vers la fin de 1646.
Après l'arrivéeides pitolpotentiaires français à HOnster, toute l'année 1644 avait été consumée par d'Importants débats préli^ minaîres. B'une part, bien que la guerre entre le Danemark et la Suède eût nécessairment changé les conditions arrêtées par
le congrès d'Osnabrtick, les Impériaux refusaient de communiquer leurs pleins pouvoirs aux Suédois hors de la présence des Danois, et les Français, Ue leur côté, refusaient de traiter à fond à Mûnstrr, jusqu'à ce que les Suédois fussent en mesure d'en faire autant à OsnabrCick. D'une autre part, la France et la Suède n'entendaient pas que l'empereur et les électeurs stipulassent seuls dans le double congrès au nom du corps germanique; c'était par usurpation que l'empereur et les électeurs s'étaient depuis longtenips aiTogé, dans les affaires de l'Empire, la décision exclusive des questions de paix et de guerre. Le comte d'Avaux expédia à tous les membres de la diète, alors assemblée à Francfort, une circulaire pour les inviter, tant princes que villes, à se
faire représenter directement au congrès, afin d'assurer le rétablissement des libertés germaniques. Les plénipotentiaires de Suède et de Hesse-Gassel écrivirent dans le môme sens. *
Les Impériaux furent très-irrilés de la virulence avec laquelle d'Avaux avait attaqué, dans sa lettre, « l'ambition usurpatrice » de la maison d'Autriche; mais ils ne parvinrent point à faire partager leur indignation aux membres de la diète, qui, pour la plupart, surent gré à la France et à la Suède de travailler au rétablissement de leurs droits et qui se confirmèrent dans la résolution d'obliger l'empereur à les laisser députer au congrès. L*emperear et les électeurs fùrent contraints de céder. C'était une première et une grande défaite politique! Les Impénaux cédèrent aussi «ur ce qui regardait l'absence des Danois d'OsnabrOck, et les négociations s'ouvrirent dans cette viUe comme à Munster sous t l'impression des succès remportés par Torstenson aux bords de l*Elbe, par Engiûen et Turenne à Freybourg et sur le Rbin; à OsnabrOck, la négociation fût directe et sans médiation, par suite de la rupture des Suédois avec le roi de Danemark, destiné au rôle de médiateur.
Les Espagnols, dans les discussions sur la forme des pleins ' pouvoirs, avaient prétendu que les pouvoirs des ambassadeurs français eussent dû être souscrits par les États-fténéraux ou par le parlement de Paris, ce qui indiquerait que dès lors ils fondaient leurs espérances sur les divisions qui pourraient naître en France.
Le 4 décembre 1644, les Impériaux et les Espagnols présentèrent leurs preiçières propositions. C'était de revenir au traité ,conclu à Ratisbonne en 1630 et de rendre tout ce qui avait été pris depuis de part et d'autre. Les Franco-Suédois ne présentèrent • •point de contre-propositions sur le fond, mais demandèrent, au préalable» que fous les princes et états de l'empire fussent présents ou représentés à l'assemblée. Les Français dônandèrent en outre la liberté et la réintégration préalable de l'électeur de' Trêves, arrêté «n 1635 par les Espagnols contre le droit des gens. Les adversaires, et même les médiateurs, se récrièrent sur ces nouveaux délais, et les alliùs se relâchèrciil sur ce qui regardait la présence de tous les princes et états de l'empire, pourvu que le
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nombre des assistants fût suffisant. L'empereur, après avoir perda contre les Suédois la bataille de Tabor» au printemps de 1645, remit en liberté rélectcur de Trêves.
Les premières propositions des Français et des Suédois furent enfin présentées le U juin 1645 : les deux couronnes demandaient le rétablissement de toutes choses dans Tenipirc sur le pied de 1618, avant la grande guerre d'Allemagne; toutes les anciennes libertés et constitutions de l'empire devaient être rétablies, et particulièrement la Bulle d^or, U sehdt pourvu à la satisfaction des deux couronnes et de leurs alliés, pour leurs fatigues et dépenses. On ne précisait rien encore sur ce point capital, les Français et les Suédois ayant peine à se mettre d'accord sur les intérêts de religion, et les Suédois différant toujours de s'expliquer, même avec les aiiiés, sur leurs prétentions définitives. Les adversaires se plaignirent, non sans raison, du caractère dilatoire . qu'avaient encore les ouvertures faites par les deux couronnes.
Les Impériaux, désirant se concilier les députés des états allemands, différèrent de répondre jusqu'à ce que les trois collèges des électeurs, des princes et des villes se fussent mis d'accord sur la forme et le lieu de leurs assemblées, te qui traîna jusqu'à l'automne de 1645, gréce à la lenteur et à l'espilt formaliste des Allemands. Les trois collas convinrent enfin de partager leurs députations en sorte que tous les catholiques ne fussent pas à HCknster, ni tous les protestants à OsnabrOck, afin d'être en communication permanente avec les Français. Les deux assemblées Ibrent considérées comme n'en formant qu'une seule au fond, certains députés passant parfois de l'une dans l'autre. Ces dispositions contiiljuùieut à diminuer le rôle des médiateurs, suriout du nonce, qui fit une assez triste figure pendant tout le congrès.
Le 23 septembre, les plénipotentiaires impériaux communiquèrent aux députés des trois' collèges un projet de réponse aux Français et aux Suédois, et leur demandèrent avis. Les députés, pour ne pas retarder encore la négociation, autorisèrent les Impériaux à envoyer leur réponse à titre provisoire, en attendant que le corps germanique Teût examinée à fond. Cette réponse, tout en déniant aux étrangers le droit d'intervenir dans les affaires intérieures de Tempire, était assez favorable quant aux libertés
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ffermani^es, mais niait qu'aucune satisfocUon fât due à la France et à là Suède, et rédamait spécialement la réintégration du duc de Lorraine. L'empereur publia, en même temps, une amnistie
un peu plus étendue que celle de 1641 , mais qui maintenait
plusieurs exceptions et limitations : les députés protestants la rejetèrent.
Au mois de décembre, l'arrivée du comte de Trautm.msdorf, principal ministre de rcmpcreur, fit espérer que les |iourparlers allaient s*en^racrer plus sérieusement. Le duc de Lougiieville et le comte de Penaranda,çhefs des ambassades de France et d'Espace, étaient arrivés en juillet Trautmansdorf débuta par essayer de réunir le corps germanique contre les étrangers et de désunir la France et la Suède en donnant aux envoyés suédois de belles espérances» tandis «pi'il ne fàisait aux Français que des otttes dérisoires. H édioua auprès des Suédois; les plénipotentiaires des deux couronnes ne se séparèrent pas et répliquèrent, le même - Jour (7 Jan^er 1646], à la réponse qu'ils avaient reçue des Impériaux trois mois auparavant: Cette fois, ils furent explicites. La France demahda l'Alsace, Brisach et le Brisgau, les villes fores» tières du Rbin^et Pbilipsbom g , sauf à les tenir en fiefe de l'empire, si Ton consentait que le Roi Très-Chrétien eût, à ce titre, droit de séance et de sulXia^c dans les diètes; quant à la Lorraine, elle était bien et dûment acquise à la France par les violations de traités qu'avait commises le duc Charles IV. Les Suédois demandèrent qu'on établit une parfaite égalité entre les deux religions en Allemagne et que les réformés (calvinistes) fussent admis à la même liberté que les protestants (luthériens); c'était là un acte de haute politique de la part de la Suède luthérienne! Les Suédois demandèrent qu'on leur cédât ou la Poméranîe entière, ou la moitié occidentale de la Poméranie, y compris les bouches de l'Oder, avec la Silésie; ils réclamèrent encore Bremen, Verden, OsnabrOck» Minden et Halberstadt La Hesae-Gassel, soutenue par les deux couronnes, présenta des demandes qui, à proportion, n'étaient pas moins clnrés.
Trautmansdorf, plus heureux auprès des députés allemands qu'auprès des Suédois, parvint à làire répéter, par la majorité des trois collées, l'allégation des Impériaux, qu'il n'était pas dû de
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satisfaction aux deux couronnes ni à la Hease^Gassel, mais les alliés ne ccmsidérèrent point cette déclaration du corps germanique comme définitive ni même comme sérieuse. En ce moment même» Tlrautroansdorf se montrait tdbt près d'accorder aux Suédois une grande partie de ce quMls réclamaient, pourvu qu'ils abandonnassent la France; par contre, le duc de Bavière, bien qu'il Liîi cvité momeiilanLiiient l'orage dont le menaçait la jouriKc de Nordling-en, pressait Ferdinand III de faire de grandes concessions aux Français.
Ce fut seulement sur ces entrefaites qu'arrivèrent à Munster les députés des Provinces -Unies (janvier 1640), qui avaient tardé près de deux ans à suivre les ambassadeurs de France. Une question d'étiquette les avait d'abord retenus une année entière; la république hollandaise prétendait que la France traitât ses envoyés sur le même pied que ceux des têtes couronnées et de la république vénitienne. La France y consentit (mars 1645), ce qui entraîna les autres grandes puissances et ce qui profita aux petits états, aux âecteurs, à Gènes, aux ducs de Toscane, de Savoie, de Hantoue. Le poncipe de l'égalité internationale se glissait à la faveur du besoin que les grands avaient des petits. Après ce différend acconunodé, les intrigues de l'Espagne, qui s'efforçait d'ouvrir une négociation particulière à La Haie, retardèrent encore longtemps le départ des ambassadeurs hollandais. Leur présence compléta le congrès. Il serait di H ici le de reproduire, dans tout son éclat, le brillant et mouvant spectacle que présentaient alors les deux cités westplialiennes dont ou avait fait le théâtre de ce grand concile politique. La guerre, déchaînée partout alentour, s'arrêtait sur le seuil de ces lieux privilégiés, où les nations ne luttaient plus que d'habileté et de magnificence. Toute l'Europe chrétienne y était, moins l'Angleterre et la Pologne : nous ne parlons pas de la Moscovite» encore considérée comme une puissance asiatique et barbare.
Dans les premiers mois de 1646, Mazarin crut toucher an but. D'une part, ainsi que les Français l'avaient espéré, la majorité des trois collèges de l'empire revbit sur sa première dèdaration et reconnut, au grand'désappointement de Trautmansdorf, qu'une satisfaction était due à la France (mars 1646). Les catholiques et
les protestants d'Allemagne ne pouvaient venir à bout de se mettre d*accord et aucun des deux partis ne voulait s'attirer le ressentiment des Français, qui tenaient la balance entre eux. Ge revirement décida Tempereur & offrir TAlsace : c'était un pas inunense de Mt, malgré les clauses restrictives qui accompagnaient cette offre (avril).
D'une autre part, Mazaiîn entrevoyait Fespoir de conclure avec l'Espagne même quelque chose de mieux qa*une trêve. Dans le cours de l'été précédent, un des médiateurs, l'ambassadeur vénitien Gontaiini, avait Insinué au comte d'Avaux que le Roi Très- Chrétien pourrait épouser l'infante Marie-Thérèse, fille de Philippe IV, avec la Flandre en dot, moyennant la restitution de la Catalogne. Mazarin n'avait pas laissé tomber cette parole, évidemment souniée au Vénitien par les Espagnols : au projet d'une longue trêve pendant laquelle on garderait les conquêtes, il substitua le projet d un échange di linitif de la Catalogne et du Houssilion contre la Belgique et la Franche-Comté, « par mariage ou autrement », sauf à donner aux Pro^ inces-Unies leur part do la Belgique et à garantir le marquisat d'Anvers au prince d'Orange . et à sa maison, afin de s'assurer, par les Nassau, du consentement des Hollandais. Le prince Frédéric-Henri parut entrer dans les vues du ministre firançais. Par malheur, les Espagnols n'avaient voulu que tendre un piège à la France. Dès qu'ils virent que Mazarin prenait le projet de mariage au sérieux. Us le divulguèrent, en faisant courir le bruit que le Roi GathoDque, par le traité de mariage, céderait à la France, avec la Belgique, ses droits sur les Provinces-Unies. L'elfroî se mit parmi les Hollandais, peu désireux d'avoir les Français pour voisins : rien ne put calmer les défiances de ce peuple ombrageux; la France dut renoiieer à renouveler avec eux le traité de partage et ils prêtèrent i'ureille de plus en plus volontiers aux offres des Espagnols.
Mazarin n'en poussa que plus vivement la guerre de Flandre, afin de prendre par force tout ce qu'on pourrait du pays que TEspagne ne voulait pas céder par transaction. Malgré les etlorts de la puissante faction espagnole en Hollande, il réussit encore, cette année^ à obtenir la coopériition militaire des Provinces* Unies et, comme on l'a vu, Anvers eût succombé, si la raison
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troui)16e du prince d'Orange n*eût paralysé rarmée hollandaise. Ce malheureux accident assura la prépondérance du parti antifrançais, efficacement secondé par la propre femme de Frédéric- Henri, Tavare et intrigante Emilie de Solms, qu'avaient gag:néc les présents de TEspogne *• Le prinée Guillaume, fils de Frédé* rie-Henri, trop jeune encore, n'eut pas le crédit nécessaire poor lutter avec succès contre sa mère et contre le parti pacifitioe.
Vers le printemps, cependant, les Espagnols, voyant Tempcreur ébranlé, la conspiration de Barcelone avortée, les Français prêts à rouvrir puisslunment la campagne, avaient plié pour la première fois sous la mauvaise fortune : bien éloignés de .céder les Pays-Bas cdtboliques , ils ne parlaient plus cependant de, refuser toute concession. Au mois de mars, ils offrirent Damvillers, Landrecies, Hesdin et Bapaume, et leur consentement à la conservation de Pignerol. Cela n'ctait pas sérieux. La France répondit en demandant qu'on lui cédât ce qu'elle tenait dans la i landre, l'Artois et le Luxembourg, avec le Roussillon et Roses, plus une longue trêve pour le reste de la Catalogne et le Portugal : si l'on n'acceptait cet ultimatum avant l'ouverture de la campagne, la France ne s'en^rageait point à s'y tenir. L'Espagne n'accepta pas : néanmoins elle fit sur elle-même un douloureux effort et, dans le même moment où. l'empereur offrait l'Alsace, elle offrit tout ce qu'on lui avait pris en Artois, Landrecies, Damvillers et le Roussillon ; en Italie, elle acquiesçait, à peu de chose près, aux propositions des Français (avril 1646). La négociation acquérait, par cette nouvelle offre, une base raisonnable du côté de l'Espagne comme du côté de l'empire. La France se tint ferme sur toutes les places des Pays-Bas et sur la trêve de. Catalogne et de Portugal.
. Pendant ce temps, Tempereur marchait de concession en con- cession : il accordait à la France Brisach, puis Philipsbourg, puis
reiiunçait i toute revendication de la suzeraineté impériale sur les Trois Évôchés et sur Pignerol (juin-septembre). Une conven-
1. Suivant marlnme dç> Motteville, Mazarin ne dut s'en prendre qn'à luî-môme de l7K»t)Uié de la princesse d'Orange. « D'Estrades (ambassadeur de France en Hol» kiide) ne dit que cette prineetwiie i^^toit lié» à l'Espagne que par dépit de ce que 1« «Mvdîiiil manqua de Ini envoyer des pendant» d'orelUe de diunaiitB, qu'il Ini avolt fidt ••pénr. » jrim. de madeine de Uotfteville, p. m.
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tion préliminaire fat arrôtée entre l'empereur et la France, sauf réserve, de la part de Ferdinand, pour ce qui recrardait l'Kspagne et la Lorraine, et, de la part de la France, pour les intérêts de ses alliés. Les Suédois ne trouvaient pas les offres de Fempereur suffisantes pour eux, quoiqu'elles commençassent d'être oonsîdérables.
La négociation avec USapagne aTait subi une singulière péripétie. Les Espagnols s'étaient avisés de solliciter l'arbitrage, wm plus d'une puissance neutre, mais d'une ennemie et, qui pis est, d'une ancienne vassale rebelle, de la Hollande. Les députés hollandais ayant râtéré aux Français l'assurance que les Pro- Tînces-Unies ne traiteraient point séparément, les plénipotentiaires français acceptèrent (juillet). C'était un grand affront pour les médiateurs, et surtout pour le nonce du pape; mais c'était, en môme temps, une très-adroite manœuvre de la part des Espagnols, afin de persuader aux Provinces-Unies qu'ils désiraient sincèrement la paix générale et de les aiiiencr plus aisément à un traité particulier, si les pourparlers avec la France n'aboutissaient pas. Les p!rni]jotcntiaires français, sur ces entrefaites, firent entendre aux nriédiateurs qu'on pourrait se relâcher en ce qui concernait le Portugal et consentirent, si les Espagnols cédaient sur tout le reste, qu'il n'y eût point de trêve pour les Portugais et qu'on ne parlât pas d'eux dans le traité, la France se réservant iïnplicitement le droit de les secourir sans rompre la paix générale. Les Espagnols, qui essuyaient revers sur revers en Flandre, ne poussèrent pas cette condition, ajoutèrent à leurs offires deux nouvelles places en Belgique, puis insinuèrent, par l'organe des Hollandais, qu'ils n'étaient pas Soignés de consentir à tout. Leur abattement rendit Hazarin d'autant plus exigeant. Conformément à ses instructions, les ambassadeurs fhuiçais répondirent par un mémorandum où l'on mettait en avant des conditions plus rigoureuses qu'on n'avait encore fait : on y réclamait toutes les conquêtes, même les places de Franche-Comté, et l'extension au Portugal de la paix ou de la trêve qui serait conclue (25 septembre).
Les Espagnols ne manquèrent pas d'exploiter auprès des Hollandais les dispositions peu conciliantes des fiançais : ils cédè-
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rent encore sur plusieurs points; ils consentirent à l'alNindon de Roses, pnis.à la trêve de trente ans pour la Gataiogné, ne disputant i^us guère qrie sur le Portugal, sur les places de Toscaàe et "SUT la restitation de k Lorraine : ils semUaient près de tout subir et cependant ils différaient toujours de rien arrêter par écrit. On eut bientAt le mot de cette &cililé. Us feignaient d'avancer leur traité avee les Français pour ravanoer en effet avec les Hollandais et ôter à cenx-ci tout scrupule. Cette manceuTre rém^ si t. Les ambassadeurs des Provinces-Unies signèrent à Mttnster, au commencement de janvier 1647, des conventions de paix avec l'Espagne; ils y ajoutèrent bien que ces conventions ne seraient valables qu'après satisfaction donnée à la France ; mais les Espaguols cspf^ralent rendre cette réserve illusoire et s*applaudirent fort d'avoir fait faire ce premier pas à la Hollande. Étrange victoire, qui témoignait la déchéance profonde de la grande monarcbie méridionale! Le petit-fils de Philippe II se réjouissait d'avoir feit accepter aux hérétiques râtelles des Pays-Bas une paix par la^iuelle il recoqnaissait leur entière et souveraine indépendance et leur laissait tout ce qu'ils lui avaient enlcYé en Europe et dans les deux Indes; il renonçait à cette souveraineté du Nouveau Monde autrefois conférée par le saint-sîége à ses aïeux, se restreignait dans les Indes Orientales à ses possessions actuelles et auto* lisait toutes les conquêtes que pourrait faire la Hdlattde sur les Portugais. Il subissait enfin la clôture de l'Escaut et du canal du Sas-de-Gand, qui ruinait ses sujets fidèles au profit de ses sujets rebelles'.
D'après la réserve expriinèe dans le traité des Hollandais, la défection dt s Provinces-Unies n'était point encore déclarée. La France fit d'énergiques efforts pour l'empêcher; un de ses plénipotentiaires à Mûnster, Abcl Scrvicn, courut à La Haie pour faire retarder la ratification du traité et obtenir des États-Généraux un pacte de garantie mutuelle touchant la paix future. D'A vaux, de son côté, se rendit à Osnabrttck, afin d'avancer le traité des Suédois avec Fempereur et le règlement des intérêts de l'empire, n y fit merveilles : il fit transiger la Suéde et l'électeur de Bran^
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debourg sur le partage de la Poméranie et accoininoda tous les différends des cercles du Nord avec une habileté qui le combla de gloire (janvier-février 1047). L'épée de Turenne et de Wrangel avait eu dans le midi de TAlleinagne le même succès que la « parole de d*kma. dans le nord. En ce moment s'achevait à lllm raccommodement des âectears de Bavière et de Cologne avec la France et la Soède (14 mars 1647) : Télecfeur de Hajence et le landgrave de Hesse^DarmsIadt forent forcés par Turenne de suivre cet exemple, et Tempereiir se trouva complètement isolé dans l'empire. On ne doutait pas qu'il ne se résignât bientôt à abandonner l'Espagne et le duc de Lorraine, si la paix avec l'Espagne lie se concluait pas.
Le duc tlo Loiigueville, demeuré seul plénipotentiaire français à Mtinster, avait présenté, à la fin de janvier 1647, un projet de traité en forme aux Espa?:nols : le seul adoucissement qui s'y trouvât était Toffre d'une peiisif>n pour le duc de Lorraine, avec réintégration dans ses états ou indemnité dans dix ans, au choix du Roi Très-Chrétien. Les Espagnols louvoyèrent et ripostèrent par un contre-projet obscur et entortillé. La France se relâcha de nouveau sur le Portugal et proposa qu'on mentionnât seulement, dans un article secret, le droit qu'elle réservait d'assister ce pays (ân mars). Les Espagnols refusèrmt, ne voulant pas gu'on parl&t en aucune façon du Portugal. Alors Mazarin ordonna ^'on revînt à exiger une courte trêve pour les Portugais et prétendit que les Français pussent assister les Portugais défensivement et offen^vement, chez eux et hors de chez eux. Les Espagnols repoussèrent vivement cette prétention, de même que la trêve, mais acceptèrent l'article secret. Les Français se désistèrent de la trêve, mais insistèrent sur quelques nouveaux incidents (fin mai). Les Espagiiuis, de leur côté, dispulereiiL, Irainérent, incidentérent sur tout ce qui semblait résolu et il fut bientôt évident que la paix était plus loin que jamais. Les Espagnols , assurés que les Provinces-Unies, sans avoir voulu proclamer ouvertement encore la suspension d'armes, ne prendraient plus aucune part à la guerre, s'étaient mis en mesure de tenter un dernier ctTort contre les Français, réduits à leurs seules forces dans les Pays- Bas; ils avaient mandé eu Flandre l'archiduc Léopold; ils eqpé-
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' raient lasser la mauvaise fortune par leur opiniAtre persévérance et en appelaient encore one fois an jugement de Tépée * •
La conduite de Hazarin dans les négociations avec l'Espagne lui a été vivement reprochée par les contemporains : des écrivains d*mi grand poids Tout accusé d'avoir manqué, par tniéréi personnel, Toccasion d'une paix générale aussi honorable qu'avantageuse à la France. Le blâme d'hommes ti Is que Fontenai-Marcuil est une chose grave*. Mazarin eût pu repondre que les Espagnols n'étaient pas sincères; qu'ils ne cherchaient qu'à séparer la Hollande de la France et qu'ils eussent reculé au moment de conclure si l'on se fût radouci à leur égard. Celte justification n'est pas suffisante : l'Espagne avait eu des moments de découragement qu'on eût dû saisir ; en tout cas, le ministre français eût dû mettre les Espagnols dans leur tort et ôter tout prétexte de séparation à la Hollande. La politique la plus simple et la plus droite eût été ici la plus habile; mais Mazarin, au contraire de Aiclielieu, affectionnait trop les moyens détournés.
Le désir de tirer le plus de parti possible des succès de la France n'était peut-être plus; en ce moment» le seul mobile de Mazarin» et les accusations d'intérêt personnel pouvaient n'être pas sans fondement» bien que cet intérêt pût se déguiser à lui- . même sous l'apparence de la raison d'état.
Jusqu'alors, si le parlement avait causé des embarras au ministre, la cour et la maison royale l'avaient peu inquiété : la prompte répression ûcs importants, la bonne volonté du duc d'Orléans et du prince de Condé, achetée par quelques concessions, avaient maintenu la paix intérieure; mais la situation commençait à se montrer moins facile. Un jeune prince enivré de gloire manifestait une ambition toujours croissante : le duc d'£nghien et ses petits-maîtres, ainsi qu'on nommait, pour les airs impérieux qu'elle affectait, la jeune noblesse belliqueuse et superbe qui entourait le vainqueur de Rocroi, semblaient bien autrement redoutables que n'avaioit été Beaufort et ses im^ùtianu, la mort de Tamiral de Brézé avait fiiit éclater les prétentions exorbitantes
1. ?ur l'ensemble des négociations, de 1644 à 1647, F. le P. Boqgeuit, HisMn d» mité de Wulphali», U I, jNMiim; U II, o. vi, vu, niu S. JMn. deFontenai-limll, CoHect. Michmâ, 8< i«r., 1. 1, p. 55.
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dtt duc d*£nghien. Le duc, soutenu par son père, avait revendiqué comme un héritage de famille, les charges de son beau-frère Bréié : la surintendanoe des mers et plusieurs places maritimes trè&*importantes eussent été ainsi r6unies, dans ks mains des Gondés, aux goaTecnemenls de Bourgogne, de Champagne, de Berrl et de Bresse. La reine mère et le ministre n*y purent oon^ sentir; Anne d'Autriche ae revêtit elle-même de la surintendance des merSf afin d'en remettre l'autorité effectÎYe à Mazarin. Les Condés crièrent comme si on leur eût enlevé leur patrimoine, et E^ghien demanda, par niaïuùre de dédoinmagement, une année pour achever de conquérir la Franche-Comté, dont on le ferait prince souverain. La proposition n'était pas de nature à calmer les inquiétudes de la reine et du cardinal. On tâcha de satisfaire Ënghien en lui offrant les gouvernements de Stenal , de Jametz et de Clermont en Argonne : c'était trop peu; il refusa *.
Le 26 décembre 1646, le prince de Gondé mourut, laissant une riche succession * et de grands gouvernements qui servirent à rassasier momoitanément son héritier', liais ce n'était là qu'un répit pour le ministre, et le duc d'Knghien, devenu prince de Ck>ndé, était plus dangereux qu'auparavant : ses moyens d'action . avaient augmenté et il n'était plus contenu par son père, que la prudence égoïste d*une vieillesse avare avait éloigné de toute entreprise hardie. On peut penser que Ilazarin désirait fort occuper le prince au dehors et ne fut pas fâché d*avoir à faire encore contre l'Espagne une ou deux canipagues, qaii comptait d'ailleurs voir remplir de nouvelles conquêtes.
Si ce fut là le motif secret de Mazarin, ce ministre s'abusa profondement sur la nature des périls qui le menaçaient. Le temps n'était plus où les intérêts d'un prince du sang mettaient la Fi^ce en feu; une paix glorieuse et la diminution d'impôts
Mhn. do madame do Motteville, p
2. Il n'avait que 10,000 Urrei de revenu à la mort de Henri IV ; il laiaaa un million de rente.
a. Henri II, ptinoe de Goodé, lalna trob eoSuto s Loub II, prinoo à» Cwkii^ Armand, prince de ConU, qui fut d'abord desUoé à l'église, et Ânne-OenevièTe, la
belle duchesse de Lon^eville. Le nouveau prince iÎp Conflit ayant reçu les» gouverne- * mentâ de Bourgogne, de ikm et de Bresse, ceux de Ctuunpogue et de Brie passèrent àionjeanefrirt.
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qui Teût suiTie eussent rendu le gouvernement inébranlable. H y avait en Franiïe quelque chose d'infiniment plus redoutable qu'un prince, fÙt-U le héros dé Rocroi I CTétait un peuple affamé et persuadé qu'on ne voulait rien i^re pour soulager sa faim. Les conseillers au parlement, qui se donnaient conune les défenseurs de ce peuple contre les impôts, étaient plus à cndndre pour Mazarin que le Grand Condè !
iMazaiiii se llaUait da\oii- dicsso un bon plan de campagne pour Tannée 1G47 et en aUendait de grands succès. Il représenta au nouveau prince de Condé que l'échec de Lérida comprometlait la possession de la Catabgne et que, là où le vainqueur de Tui*in, Harcourt, avait échoué, le conquérant de Dunkerque pouvait seul réussir; il fit accepter à Condé la vice-royauté de Catalogne, en lui promettant tous les moyens d'exécution disponibles. On ne pouvait se débarrasser plus honorablement ni plus utilement du prince.
Du côté des Pays-Ras, les maréchaux de Gassion et de Rantzau devaient poursuivre la conquête -de la Flandre, et leurs mouvements devaient être secondés par une puissante diversion qu'opé* rerait Turenne dans le Luxembouig. Les traités conclus avec le duc de Bavière et ses alliés laissaient au gouvernement français le choix ou d'accabler l'empereur en continuant de coopérer au delà du Rhin avec les Suédois, ou d'employer dans les Pays-Bas la meilleure pai lie de rariiiée franco-wcymarienne. Mazarin préféra ce dernier parti : l'empereur avait fait à la France presque toutes les concessions réclamées et senihlait hien près d'abandumier la Lorraine, dernier point en litige. Mazarin craignait que de nouvelles péripéties dans la gnerre d'Allemagne ne suscitassent, chez les Suédois et les protestants, de nouvelles exigences et, souhaitant le statu quo outre-Rhin et la guerre active dans les Pays-Bas, il s'estima heureux de pouvoir compenser, par le rappel de Turenne, la défection prévue des Hollandais.
Les espérances de Mazarin fUrent déçues : les événements sem» blèrent punir le gouvernement thmcais de l'éloignement qu'U avait témoigné pour la paix.
Condé, arrivé à Barcelone au mois d'avril, releva, par sa pré-
sence et par sa renommée, le com".ige abattu des Catalans, marclia droit à Lérida et l'investit le 12 niai. Le siège commença heureusement, quoique les forces dont disposait le prince fussent peu considérables. On retrouva presque intactes les lignes de circonvallation que le comte d'Harcourt avait été oblig^é d'abandonner six moh cHipamvnnt et que les Espagnols a\ lii-nt négligé de détruire : l'armée ennemie n'étant pas prête à tenir la campagne, on eut tout le temps de s'oi^aniser. Harcourt n'avait pas réussi à réduire la place par famine ; Condé résolut de l'emporter de vive force et, dans la nuit du 27 au 28 mai, il fit ouvrir la tranchée au son des violons. A cette bravade, empruntée, dit-on» aux coutumes espagnoles, le' gouverneur de Lérida répondit par une furieuse sortie qui ne Ait repoussée qu'après deux heures de combat. La tranchée, entamée si gaiement. Ait arrosée de bien du sang et de bien des sueurs. Les travaUleurs ftirent bientôt arrêtés par le roc Tif sur lequel était bAtie la citadelle, et chaque pouce de terrain Ait disputé avec héroïsme par le gouverneur, don Gregorio Britto, qui avait déjà, l'année précédente, si opiniâtrément défendu sa ville contre Harcourt. Après chaque enga- • gement, le courtois Espagnol cnvopit au prince français des glaces et de la limonade pour le rafraîchir.
Les pertes, cependant, se multipliaient dans l'armée assiégeante : l'élite des oliiciers et des soldats périssait sous le feu de l'ennemi; les mineurs, contraints de travailler à découvert, étaient tués les uns après les autres; les vivres devenaient rares; les troupes, surtout les Catalans, se démoralisaient; plus de quatre mille hommes désertèrent ou passèrent à l'ennemi. Pendant ce temps, Tarmée espagnole grossissait à Fraga et s'apprêtait à secourir Lérida; un désastre était imminent, si Ton s'obstinait. Gondé eut le bon sens de juger sa position et le difficile courage de se résigner à la nécessité, n leva le siège le 17 juin. Cet échec, le premier qu'il eût essuyé, dut être bien amer à son orgueil. Lérida était décidément l'écueil des généraux français : trois capitaines, de plus en plus iliuslres, La Motte, HarcomL et Gondé, y avalent successivement échoué.
Après sa retraite, Condé laissa reposer ses troupes dans les montagnes pendant la saison des chaleurs; puis, au commence-
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ment {l'ortobre, il alla prendre d*assaut la petite ville d*Ager, sur les confins de TAragon; de là, il revint protéger les postes ocgopés par les Français entre Tortose et Tarragone empêcher l'ennemi de s'avancer dans Tintérieur de la province. Célaient là * de maigres succès pour le grand Gondé. An total, ce ftit une campagne perdue et line grande renommée ébréchée *•
L'absence de forces navales suffisantes avait été la 'principale cause dn mal, en obligeant Gondé à se tourner contre Iiérida plutôt que d'as^éger la place maritbne de Tarragone. On commençait à négliger la marine.
Les choses n'allèrent pas beaucoup mieux dans les Pays-Bas.
Après le traité signé à Ulm avec la Bavière, Turenne avait reçu l'ordre de revenir le plus tôt qu'il pourrait vers le Luxembourg, en laissant les places d'Allemagne suffisamment garnies. Turenne n'obéit qu'avec une vive répu^ance à ces instructions, quî livraient encore une fois le sort de l'Allemagne à la douteuse loyauté (hi duc de Bavière : il assura, autant que possible, les . conquêtes françaises du Rhin par l'occupation de quelques nouvelles places sur le Danube, le Necker et le Mein, contraignit le landgrave de Hesse-Darmstadt, puis l'électeur de Mayence (9 mai), ' à mettre bas les armes» comme avaient &it la Bavière et Cologne, et repassa enfin le Rbin à Ibilipsbourg (fin mai). Hais, quand il 8*agit de Mre traverser les Vosges à la petite armée franco^^reymarienne pour la mener par la Lorrame dans le Luxembourg, il arriva un incident trop fecfle à prévobr. Toute la cavalerie vreymarienne, sauf un régiment, refusa de quitter le sol germanique avant d'être payée de ses montres arriérées. Un lai devait cinq ou six mois de solde! Le ^rouvemement français, puisqu'il voulait employer ces auxiliaires étrangers hors du théâtre accoutumé de leurs exploits, eût dû se mettre h tout prix en mesure de satisfaire à une réclamation inévitable et légitime; maïs le désordre financier était au comble et, à mesure que l'impôt grandissait, les services publics étaient de nuAns en moins assurés. Turenue ne
1. Jfern. fie Lenet, 3» ^art., ap. Collect. Michaud, 3« »ér., t. II, p. 564-574. — Mém. de Gramoat, p. 272-275. — Mm, de MontgUt, p. 182-183. — HUtoire du pNmw A Cùnâi; Cologne^ 1688, p. \44-lSU — Tolliin, SOdi iê ImO» Iir^ c. in.
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put oflHr aux mécontents que le mois courant : ils toainèrent le dos et s'en allèrent regagner la rive droite du Rhîn avec. des liateaux que les Strasbourgeois n*08èrent leur refuser. Turenne les avait suivis avec Finfanterie, la cavalerie firançaise et le seul
régiment allemand demeuré soumis : il ne voulut pas d'abord essayer de la force; ne pouvant plus exécuter ses instructions, il envoya ce qu'il avait de cavalerie française renforcer l'année de Flandre et alla se jeter au milieu des mutins pour tâcher de les ramener. Après d'assez longs pourparlers, il fit hardiment enlever du milieu d'eux et conduire prisonnier à Philipsbourg le généralmajor Bosen, qui fomentait la rébellion. Tous les officiers cl soufi*oMciers et deux régiments se soumirent; le reste des cavaliers, rompant tous liens avec leur général et avec la France, se dirigèrent vers la Franconie. Turenne les poursuivit avec ce qu*il avait de gens sûrs, les atteignit dans la vallée du Tauber, les mît eh déroute et en tua ou prit quelques centaines; les autres se vinrent rendre ou allèrent demander du service aux Suédois. Telle fut la Un de la célèbre armée weymarienne, qui cessa dès lors de former une république militaire au sein des armées françaises.
Turenne reforma de son mieux ses régiments et revint en deçà du lUiiu ; ce fut sculeuieul au mois de septembre qu'il put enfin, avec quelques milliers d'hommes, commencer d'opérer dans le Luxembourg : il y prit plusieurs petites places et inquiéta les Espagnols ; mais la combinaison sur laquelle Mazarin avait compté était avortée, et la perte de temps causée par la révolte des Weymaricns n'était plus réparable
La campagne s'était mal ouverte en Flandre, lie prince de Condé étant en Catalogne et le duc d'Orléans ayant assez de gloire et n'ayant pas réclamé le généralat, le commandement cd chef s'était trouvé partagé entre le maréchal de Gassion, gouverneur de Gourtrai, et le maréchal de Rantzau, gouverneur de Dunkerque. C'était une grande faute que de renouveler cette sorte de partage, à laquelle Richelieu avait renoncé dès que la politique ne l'avait plus contraint de s'y résigner : le sobre,
•I. iVnt. tle Turenne, p. 406-416. — HiiMm 4$ Tmtnne,\. î, p. 19lrl64.
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l'austère, le vip^ilant GasSion eût dû être préféré à l'intrépide, mais ivrogne et négligent Rantzau; Gassion, par malheur, était rude et savait mal la cour, et Rantzau, fin courtisan, beau diseur, écrivain disert, quand il n'était pas ivre, avait gagné la confîance de Mazarin. L'incompatibilité de ces deux cbe£s eut des suites très-fâcheuses. Les Espagnols qui, Tan passé, noyaient montré qu'incertitude et découragement, assurés, cette année, de n'avoir plus rien* à eraindre des hollandais et rémiSa flous le commandement de Farebiduç Léopold, furoit prêts avant les Français et débutèrent par l'attaque des places de la Lys. Armentières et Gomines suceOmbèrent, après la plus valeurease résistance (mu*^ juin), et'Goartnd se trouva tout à ftit isolé. Léopold n'attaqua cependant pas cette importante place, qui était en bon état de défense; il se porta rapidement au sud-est, tît passer i Ebcaut à son armée sur trois points à la fois, gagna les bords de la Sambre et investit Landrecies (27 juin). Les paysans du Hainaut, que la garnison de Landrecies rançonnait jusqu'aux portes de Mons, Tinrent en foule travailler à la circonvallalion.
Gassion et Rantzau, renforcés par la garde du roi et parla jeunesse de la cour, accourue d'Âmiens, où était le roi, mar-^ (Gèrent au secours de Landrecies. Le plan d'attaque était bon.. Au point du jour, on devait mettre vingt canons en battene sur ' lesbauteurs de GAtillon, qui dominaient le camp ennemi, et, à la faveur de cette artillerie, dodner en masse dans les lignes. Par' malheur,' c'était Rantzau qui était en jour de commander : au. Heu de maiteher, il passa la nuit à boire et n'arriva devant les: lignes qu'à dix heures du matin. Les Espagnols avaient eu tout le. temps de se préparer à recevoir l'attaque, qui n'eût pu réussir que par surprise. On n'essaya même pas d'attaquer. Gassion, furieux, quitta liuat/au et alla assiéger La liassée. liaiilziiu retourna vers la mer et assaillit Dixmuyde. Ces deux places se rendirent le inùmc jour ( 19 juillet), mais Landrecies avait capitulé la veille, par l'avarice du gouverneur, qui, dit-on, voulut snuver son argent. La perte de cette conquête de fUcheiieu n'était pas sufflsamment compensée.
Les deux maréchaux, de nouveau réunis par les ordres de la cour,, tinrent ensuite l'archiduc en échec pendant deux mois;
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puis Gassion alla tout à coup investir Lens, le 23 septembre. Le 28, il prit d'assaut une demi-lune : ce fut son dernier exploit; il y fut mortellement blessé d'une mousquctade à la tôte. Lens ne s*en rendit pas moins le 3 octobre ; mais une pareille conquête ne valait pas la vie d'un tel capitaine 1
Pendant ce temps, l'archiduc reprenait Dlxmuyde: ce fut la fin des opérations de cette année ; Tarrivée de Turenne dans le lioxemboarg avait obligé les Espagnols de diviser leurs forces et les empèeba de mettre à profit la mort deGasnon'«
Les événements militaires de Tannée étaient de nature à iaire murmurer la France et à encourager l*£spagne dans son opiniâtre persévérance; mais le cabinet de Madrid n'eut pas le temps de se réjouir. Des tempêtes populaires, indirectement provoquées par les incidents de la guerre générale, menacèrent l'Espagne de nouveaux desastres qui rappelaient la rcvoltc du Portugal et de ia Gatalugiie, et semblèrent oilrir à la France l'occasiou d une large compensation.
Depuis que tant de provinces étaient ou arrachées ou disputées avec acharnement à l'Espagne, les Dcux-Siciles, jusqu'alors intactes, étaient, après les Indes-Occidentales, la principale ressource du cabinet de Madrid. La politique de Gbarles-Quint, de Philippe II et de Philippe lU, en pressurant les peuples, aiait ménagé la Sicile ; sous Philippe lY, on ne ménageait plus rien; on épuisait les Deux-Siciles de soldats, de marins et d'argent; on écrasait chez elles l'agriculture et l'industrie sous d'énormes impôts; on lirappait toutes les durées nécessaires à la vie de \ droits d'autant plus intolérables, que les nobles, les ecclésiastiques et les fonctionnaires publics, c'est-^-dire presque tous les riches, en étaient eiempts, ce qui n'a^ pas lieu en France pour les aides et gabelles. Suivant la vidile maxime des despotes, les ,vice-rois espagnols divisaient pour régner, s'appuyaient sur les |pi ivilcgiés pour opprimer le peuple et autorisaient tous les abus cléricaux et tous les excès de la tyrannie féodale, i)lus insolente et plus rapace qu'à aucune époque du moyen âge. La disette qui suivit une mauvaise récolte ût éclater le désespoir populaire ; à
1. Mém, de Montglaft, p. 17tt-m. — Vi*4t Oauio», pu l'abM de Fwd, t. il.
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Palerme, une violente émeute força le vice-roi de Sicile, Los Vêlez, à supprimer les plus récentes gabelles et à rendre au peuple Télcction de ses magistrats (21 mai 1647). Le peuple de Palerme se doima pour chef un fabricant de cuirs dorés, José d'Alessio, homme de courage et de probité, qui essaya de régulariser le mouvement et de restaurer dans toute File les anciennes libertés. Toutes les liUes importantes, moins Messine, toujours jalouse de Merme, aoatînreiil la capitale; mais la noblesse et le clergé restèrent fidèles an TÎœ-roi. Alessîo^ «onvaincu que le seul remède aux maux de son pays était l'expulsion des soldats et des administrateurs espagnols, et que la cour de Madrid ne permettrait jamais à la Sidle de s'administrer dle-méme, conunença de tourner les yeux vers la France, dont les vaisseaux, depuis la conquête de l'île d'Elbe, monli aient leur pavillon victorieux jusque dans le golfe de Naples. Par malheur, il subsistait encore en Sicile, contre les Français, de vieilles antipathies que le vice-roi parvint à réveiller. Los Vclez souleva contre Alessio, d'une part, les ennemis de la France, de l'autre, les bandits et la lie du peuple qu'irritait le bon ordre maintenu sévèrement par le magistrat populaire. Alessio périt dans une émeute que dirigeait la noblesse (22 août), et la Sicile retomba sous le joug : on lui retira bientôt toutes les concessions qu'on lui avait Êutes,
Avant que les mouvements de la Sicile eussent été étouffés, une * révolution bien plus terrible avait éclaté à Naples. Le royaume de Naples avait été plus durement foulé encore que la Sicile : rSspagne en avait tiré 100 millions d'écus en treize ans, et le dernier vice-roi, le duc de Médina, se vantait, dit-on, de n'y avoir pas laissé, en dehors des classes privilégiées, < quatre familles assez riches pour dîner à table », Chaque nouveau tyran, envoyé d'Espagne, trouvait moyen de renchérir sur son prédécesseur, et le vice-roi en fonctions, le duc d'Arcos, se montrait pire que Médina : ceux que son devancier avait mis hors d'état de « dîner à table », il les réduisait, lui, à coucher par terre. De pauvres gens ayant remontré à l'un des ministres qu'ils n'avaient pas un meuble à vendre pour satisfaire le fisc, l'homme de l'Espagne leur répondit qu'ils n'avaient qu'à vendre leurs femmes et leurs
SM MAZARIN. . [iW]
filles. Des milliers de paysans émigraient en Turquie pour y trouver un maître moiiis barbare que ri'o|);igiiol.
Il restait une dernière ressource aux pauvres, les fruits et les légumes, si abondants sous ce beau climat : le vice-roi, ne sachant où prendre un million d'écus que lui demandait le cabiriet de Madrid pour la guerre des Présides de Toscane, frappa les fruits d'un impôt. L'eiaspération populaire couva pendant quelques mois : le vice-roi cnit en être quitte pour deux émeutes facilement réprimées; mais une troisième survint, qui emporta tout (7 juillet). Cette fois» le peuple avait trouyé un chef: un pauvre Jeune pécheur à demi nu, Masaniello, porté par son héroïsme et-sa sauvage éloquence à la itte de l'insurrection» devint un moment le maître absolu de Naples. Les bureaux du fisc furent détruits ; les troupes furent désarmées ou mises en fiiite; les maisons des financiers et des grands les plus odieux au peuple furent sacca* gées; le vice-roi, saisi dans son palais, accablé d'outraiçes, n*éVila la mort qu'en signant l abolition des impôts sur les denrées. Il parvint ensuite à se réfugier au château Sanil-Eliae; ni.iis il n'était point en état de soutenir la guerre : il accéda solennellement au rétablissement des franchises du temps de Charles-Quint . réclamé par Masanieilo, et offrit au chef du peuple un banquet de réconciliation. Masanieilo, jusqu'alors, avait montré autant d'intelligence que d'énergie : depuis ce banquet funeste, il n'agit plus qu'en fou furieux, soit qu'un breuvage empoisonné eût troublé sa raison, soit que Voiivrement d'une si étrange destinée eût suffi pour lui renverser le cerveau. Le peuple, étonné, rebuté de ses extravagances, s*éloigna de lui, et, trois jours après le festin du vice-roi, liasaniello^fut assaill» et massacré par les satel* lites du duc d'Arcos, sans que personne prit sa défense (16 juillet).
Tout n*élait pas fini 2 le duc d'Arcos en eut la preuve par les pompeuses fimérailles qua le peuple repentant fit, dès le lendemain, au héros qu'il avait laissé périr. Ce fut l'anarchie et non le vice-roi qui hérita de Masanieilo : le peuple demeura qu cLiues semaines sous les anuci, sans obéir, sans payer et sans rompre complètement avec le gouvernement espagnol. Le 21 août, une nouvelle explosion eut lieu; la multitude égorgea les Espagnols épars dans la ville, bloqua le vice-roi dans le Ghâteau-N^uf et
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choisit pour capitaine général, non plus un pêcheur, mais un grand seigneur, le prince de Massa, qui n'accepta que dans l'espoir de ménager une transaction. Le 7 septembre, le vice-roi traita derechef avec le peuple et renouvela les conditions acoor* dées à Masanieilo, en attendant la ratification du roi.
Les plus siensés des Napolitains voyai^t bien ^'im tel état de choses ne poamiit durer et qu'O était impossible de se fier aux Espagnols; aussi un parti considérable se forma-t-il pour rentière rupture avec le Roi Catholique; les uns désirant la répur blique, les autres un roi, sous la protection de la Ftance. Avant l'insurrection de Masaniello, Fambassadeur de France à Rome entretenait déjà de secrètes correspondances à Naples , et des ouvertures avaient été faites au gouvernement français touchant le prince de Gondé, dont les exploits frappaient partout l'iinagin i l ion populaire et que bien des 'Napolitains eussent souhaité puar roi : ces avances avaient été négligées par la faute, soit de Mazarin, soit piuLùl de Condé lui-môme, qui ne les prit pas au . SL'rieux'. Apr6s la révolte, les relations de l'ambassadeur de France à Rome, Fontenai-Mareuil , avec Naples, devinrent plus actives et se compliquèrent par l'intervention d'un fort singulier personnage. C'était ce duc Henri de Guise, qui, d'abord destiné à l'Église et nommé à Tarchevéché de Reims, puis devenu l'alné et l'héritier de sa maison, avait pris parti avec le comte de Soissons contre Richelieu -et s'était obstiné k rester avec les Espagnols et les Impériaux Jusqu'à la mort du grand cardinal; beaucoup plus célèbre par ses bizarreries et par ses amours que par ses prouesses guerrières, si l'on excepte son duel à la place Royale avec le comte de Gollgni, Guise, encore archevêque, sans être, à la vérité, revêtu des ordres sacrés, avait épousé secrètement et irrégulièrement une princesse de la uiaison de Gonzagae^, qu'il abandonna pour épouser publiquement et légitimement unn belle comtesse wallonne; il prétendait maintenant passer à une troisième femme et il élait venu à Rome solliciter le pape de casser son mariage avec la comtesse de Bossut, pour pouvoir
1. Déclaratiua da duo de Guise, ap. CuUect. Michaad, 3* sér., t. Yll, p. 13* * MU», d« rabbé Aiuad, iMd., 2^ lér., t. IX, p. SSO^L 8* Lft prineon» P«UitiiM, qiii a Jooé un rAle durnut la Fronde.
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épouser mademoiselle de Pons, fille d'hooDeur de la reine mère. Les événements de Naples lui allumèrent rimag:ination; il se rappela qu'il descendait, par les femmes, des anciens rois de NaiÂes de la maison d'Anjou, et il se mit en tète d'offirir une couronne pour présent de noces à mademoiselle de Pons. Il n*ent pas rimprudence de manifester tout de suite de si hautes prétentions : il noua des intrigues à Naples, se proposa sous main comme chef militaire au peuple révolté et écrivit à la cour de France pour demander la permission et les moyens d'agir (16 septembre). Mazarin lui répondit assez favorablement, sans rien promettre de positif, et Tinvita à se concerter avec les jnlmstres de branœ à Rome (7 octobre) *.
Pendant ce temps^ à Naples, la révolution marchait. Le 4 octobre, une flotte espagnole, commandée pari don Juan d'Autriche, fils naturel de Philippe lY , était arrivée en vue de la ville : le vice< roi, après avoir communiqué avec don Juan, déclara que le Roi Catholique ratifiait le rétablissement des anciennes franchises et accordait amnistie générale. La foule répondit par des cris de joie et de réconciliation; mais, le lendemain, les trois ch&teaux * et la* flotte ouvrirent un feu efl]*oyable sur la ville désarmée et sans défiance, et don Juan s'élança de ses vaisseauxavec plusieurs milliers de soldats. Cette trahison échoua. L'imntense cité se leva tout entière avec des hurlements de rage, accabla les assaillants sous les tuiles de ses toits et les dalles de ses terrasses, et rejeta l'ennemi dans les trois châteaux et dans les navires. Dés lors, tout lien fut rompu avec l'Espaîrne : le cri de : Vive la R( iiujjli(|im! se fit entendre de toutes parts; le portrait du roi Philippe fut percé de coups et traîné par Icr mes; le capitaine général, prince de Massa, fut égorgé comme partisan de l'Espagne et remplacé par un armurier nommé Gennaro Annese ; des agents, enfin, furent expédiés à Rome pour demander à l'ambassadeur français le secours de son gouvernement et offrir au duc de Guise de tenir dans la république de Naples la même place que tenait en Hollande le prince d*Orange (24 octobre). L'ambassadeur Fontenai*
1. Mfm. <îp Henri de Guise , Ck>llect. Mîchaud, S» lér., t. VU, p. 2i-SZ. — fiftsin, JJuloira d» france «nu Maxarin, U I, p. 220-221.
S. La aliâina dft VŒai, te châtemi Saiii»*E]iM«*l» «lilftMMN«iir.
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Mareuil n'hésita point à reconnaître la république de Naples et à promettre à Guise, au nom du roi, tous les secours qui iui seraient nécessaires : il était informé que la flotte française avait ordre de faire voile au plus tôt de Toulon à Naples.
Guise n'eut pas la patience d'attendre la flotte, qu'il devait joindre à Piombino : pressé par les députés napolitains, qui assuraient qu'un délai de quinze jours pouvait tout perdre, il se jeta sur une petite felootpie, passa an travers de la flotte espagnole qui remplissait le golfe de Naples, et, sauvé des boulets qui pieuvaient autour de loi par la petitesse et la légèreté de soft esquif, il prit terre aux acdamatîons de tout un peuple émerveillé de son lieureuse témérité (15 octobre) *.
La suite ne démentit pas trop œ brillant début : Ouise, proclamé défenseur de la république, fit preuve non pas seulement de valeur, mais d'une capacité militaire que l'on n'eût g^ère attendue de lui. Il avait trouvé les allaires en mauvais état; la noblesse tenant la campagne pour les Espagnols ; la ville resserrée, dépourvue de blé et de munitions, entourée, sur divers points, par les postes ennemis; il rendit cœur au peuple, fit des sorties avec succès, enleva plusieurs positions aux Espagnols, dégagea la ville et parvint à jeter la guerre dans toutes les provinces, en y dépêchant de hardis aventuriers, ou môme des bandits érigés en capitaines, chose assez accoutumée dans les provinces espagnoles. Par malheur, il ne réussit pas si bien dans la politique que dans les armes; Ù sut retrouver les manières par lesquelles ses ancêtres fosdnaient la multitude, mab non leur esprit de conduite, et montra beaucoup trop à découvert sa préférence pour la noblesse, qui le combattait et qu'il se flattait de séduire, sur le peuple, qui était la source et Tunique appui de sa fortune.
La flotte française, retardée par une tempête, apparut dans le golfe de Naples un mois après Guise (18 décembre) ; elle comptait une trentaine de vaisseaux français, trois portugais et quelques brûlots : les galères n'avaient pu suivre à cause de la saison. Elle
1. Il 7 a, iam les Mémoiret de Brienne ^ une pièce impossible à comprendre; c'est une ântoviMtioa du roi à GnîM d^aeoepler les offres des N»polItaIiw et de m rendre auprès d*«iiz, en date da 10 février 1648; la date tout «o moins eH {Misse. JTân. de Siienne, CoUect. lUchsod, B* a4^r., t. lU, p. 93.
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avait pour chef un jeune hominc de dix-huit ans, le duc de Richelieu (Pont-Courlai), petit-neveu du feu cardinal, assisté du commandeur des Gouttes, ancien lieutenant de Sourdis et de firézé.
Les Napoiitainsaœueillirent la flotte avec allégresse, mais leurs espérances furent désappointées. Les généraux, et surtout les agents dlplomatiipies embarqués sur la flotte, ne s'entendirent nullement avec le duc dé Guise. Guise avait demandé, avec la coopération de la flotte, des armes, de l'argent, des munitions de guerre èt de bouche : la flotte n'apportait presque rien de tout cela et, loin de se mettre à la disposition de Guise, les cbefe déclarèrent qu'ils avaient ordre de ne s'adresser qu'au capitaine général du peuple, Annese, qui avait conlinué de partager l'autorité avec Guise. Gui^c mit On à cette situation équivoque par un coup hardi : il fit déposer Annese et se fit proclamer par le peuple duc de Naples pour cinq ans (21 décembre). Il n'y eut pas plus d'accord pDur cela entre le nouveau duc de Naplos et les envoyés de Mazarin. On avait jugé à i\iris que l'ambassadeur de France à Rome était allé trop vite en reconnaissant la république napolitaine : on eût voulu traîner les choses en longueur pour amener Naples à se donner au petit Monsieur; frère du roi, ou au duc d'Orléans; ce n'est pas ainsi qu'on mène les révolutions, il eût fallu défi»idre à Guise d'aller k Naples, ou le seconder franchement, une fois engagé; peu importait qui eût Naples, pourvu que Naples échappât à l'Espagne. Diviser les Napolitains, c'était rétablir les afl^aires de l'Escurial ^
Quoi qu'il en fCtt, l'armée navale ne ilt rien de décisif. Guise l'accuse, dans ses mémoires, d'avoir manqué, tout en arrivant, l'occasion de détruire la flotte ennemie, qui n'était point en défense. La flotte ennemie était sous le canon du chùleau de rOEuf, et il n'était peut-être pas très-facile de l'y forcer. La flotte Irançaisc se détourna contre cinq vaisseaux espagnols à l'ancre sous Castellamare et les brûla : les ennemis, qui avaient remis le gros de leur flotte en état/ie combattre, essayèrent de venir au secours : ils furent repoussés sur Baïa et sur le château de l'CEuf, après
1. Bougeant, HUMn trotté dê WtMtphaUêf t. II, p. SOS-205, 3S1-365.
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une longue canonnade où frois ou quatre de leurs vaisseaux furent coulés. Quelques jours après cet exploit, la Ûotte française,
- manquant de vivres, repartit pour la ProTence, promettant de
' revenir bientôt (3 janvier 1648).
< Les £spagnola étaient si alTaiblis, qu'ils ne furent point tout d'abord en état de mettre à profit .cette retraite, malencontreuse. La prise d'Avem et le progrès de rinsurrection dans les Abruzzes, dansla PoniUe, dans les Galabres, parurent compenser Téloignc* ment de la flotte (hmçaise et affermir Guise. La flotte espagnole» d'âlUeurs, partît à son tour pour aller se réparer en Espagne. La misère était beaucoup plus grande dans les trois cbftteaux de Naples qiie daus la ville. Le gouvernement espagnol avait enfin COI 11 pris t^a position et reconnu l'impossibilité de ressaisir Naples a iurce ouverte : il plaçait son dernier espoir dans les discordes et dans la mobilité des Napolitains, dans les concessions publiques qu'il offrait, dans les sourdes transactions qu'il essayait. Le duc d'Arcos, objet de l'exécration publique, fut rappelé et remplacé
« par le comte d'Onate, homme adroit et Insinuant : Ânnese et d'autres chefs populaires que s'était aliénés Guise furent gagnes
' à^force de promesses.
Toutes ces trames eussent été déjouées, si la flotte française eAt reparu à temps et aTCc les moyens d'action néoes8airë8« Mazarln, -malgré le peu de bon vouloir qu'il portait à Guise et le désir qu'il avait de donner une autre direction aux aflhires de Naples, avait fini par se décider à agir. Le retour de la flotte française était annoncé; les conspirateurs se hâtèrent. Pendant que Guise était allé prendre la petite Ue ,de Nisita, pour faciliter l'approche de la flotte, Annesc et ses complices livrèrent de nuit aux Espagnols une porte de la ville et une grosse tour qui servait d'arsenal. Don Juan d'Autriche et le comte d'Oûate entrèrent aussitôt avec leurs troupes, en criant : « La paix! la paix! Point de gabelles! d et l'on répandit par la ville le bruit que Guise avait trnité avec les Espagnols. Le peuple fut si abasourdi, que la restauration espagnole s'accomplit presque sans coup férir (6 avril 1648). Toutes les portes avaient été aussitôt occupées : le duc de Guise ne put rentrer dans la ville; abandonné de presque tous ses gens, il tenta de ^enfiiir vers les Abruzzes ét fut pris auprès de Gapoue :
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il resta quatre ans prisonnier de l'Espap-ne. Le sort des chefs napolitains qui TaTaient servi, connue de ceux qui Tavaient trahi, • fut pire que le sien : le gouvernement espagnol attendit des mois, des années mémet jusqu*Àce que sa lâche et féroce vengeance fût sans péril; presque tous ceux qui avaient marqué daus la grande rébellion, soit qu'ils se fossent ou non ralliés à l*£spagne> furent mis à mort sous un prétexte ou sous un autre; on égorgea ou Ton mntna jusqu'à leurs eniimts» pour les rendre incapables de perpétuer leurs liimUles M
Si le cardinal de Richelieu eût été Tivantyconunele dit un historien contemporain (Montglat),c cette révolte eût eu une bien plus grande suite, i Ilazarin perdit tout pour avoir voulu tout régler à loisir dans le cabinet, au lieu de se contenter de suivre la fortune. Anne d'Autriche s'était, prétend-on, leU auvcc un peu espagnole en voyant sa maison si près de sa mine et avait dit que, « si les ISapulitains vouloient pour roi le duc d* Anjou, son second fils, elle les souticndroit de toute sa puissance, mais qu'elle aimoit mieux Naplcs entre les mains de son frère que du duc de Guise.» Ce mot impolitique de la reine mère semblerait excuser jusqu'à un certain point Mazarin, qui ne pouvait rien que par Ânne, et le décharger de la responsabilité d'une grande fautes
Mazarin essaya. de la réparer, cette faute : il envoya d'abord les galères de Provence en Juin, puis toute la flotte (rançaise en août déviant Napies; mais, en révolution, les retards ne se réparent pas : Napies épuisée ne bougea plus et la flotte n*eut rien de mieux à faire que de retourner vers la Catalogne, où la France travaillait en ce moment h réparer ses échecs.
lia négociation générale ne s'était pas ressentie, autant qu'on Teût pu croire, de cette crise qui avait failli achever la ruine de l'Espagne, et le gouvernement espagnol n'était pas devenu plus désireux de la paix ca raison du péril qu'il courait. Le cabinet de
1. Mim. du dm de GqUm, Colleet. Biîduiiid , S* lér., L m, aree le* extraits des
JKAmMTriM da comte de Modène. — Mém. de rabbé Âroaud, 2* sér., t. IX, p. 522-524. — Mém. de Montglat, p. 180-182, 190, 192. — Mém. de madame de MottcviUe, p. 137- HO, 142, 152« 154. — Siunoadi, Uùtoin du Français, t. XXIV, p. 145-170, d'après les historiens italiens.
2. Mém. de Moiitgtat, p. 192. — La détresse ftnanoiire oontrîboa peai>ètn av ffiottt» anUuifc que les tei:|{iTeciiaioiis politiques aux leateon de Maiarin.
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Madrid, animé par ses succès de Catalogne et de Flandre et s'en exagérant beaucoup la portée, avait toujours espéré ressaisir Naples comme Païenne et prêtait Toreille avec complaisance à quelques factieux exilés, tels que la duchesse de Chevreuse et le duc de Vendôme, qui l'assuraient (}ue Paris serait bientôt aussi bouleversé que Naples. Les pourparlers avaient donc coi^tinué de traîjiei' à Munster entre la France et l'Espagne jusqu'au commencement de 1648. Les Provinces-Unies n'avaient point encore définitivement signé le traité arrêté entre leurs plénipotentiaires et les Espagnols et, bien qu'elles eussent, de fait, abandonné Ja France dans la campagne de 1647, elles avaient accordé aux instances de l'ambassadeur français Servien un traité de garantie relatif à la future paix générale *, et offi'aient de nouveau leur médiation entre la France et l'Espagne. Les points les plus importants sur lesquels on se disput&t étaient le Portugal et la Lorraine. A ia fin de 1647, les Français se rélâdièrent sur ce qui regardait le Portugal, se contentant de garder le droit de lui prêter une assistance défensive. Restait la Lorraine. Le comte d'Avaux, soutenu par le duc de LonguevîUe, représrata fortement à Mazarin qu'il fallait prouver à l'Europe, et en particulier aux Provinces-Unies, que la France vouiall la paix; le troisième plénipotentiaire, Servien, de retour de Hollande, s'opposa, au contraire, à toute concession. Mazarin, qui penchait pour l'avis de Servien, céda, mais à contre-cœur, aux deux autres et autorisa l'offre de restituer l'ancien duché de Lorraine, à condition que toutes les places demeureraient sans fortifications et que les villes et terres qui relevaient de la couronne de France, ou qui n'étaient pas de Panden duché, resteraient au roi. Mazarin, qui ne désirait pas plus que par le passé la paix avec PEsf^gne , espérait que celle-ci refuserait Son attente ne fut pas trompée. Les Espagnols prétendirent que les places lorraines flissent remises an duc CSharles avec leurs fortifications. Mazarin assembla un grand con-
1. La France et les Frovinces-Uniea s'engagèrent & s'entre-secourir par « guerre ouverte », dans le cas où les traités futurs seraient violés par l'empereur, le roi d Eâ- TfÊgM on la ntlwu d'Autilelw; wêSb 1« FroviiieM-UiiIw n» moavelérmt point explicitement Tengagenent de ne pas faire la paix avant la France. La garantie était donc à peu prés illusoire. K. Damonl, Corp» 4ij^omatiqfi$, U VI, 1"* part., p. 396.
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seil-où sidèrent les princes du sang et Ht rejeter avec éclat cette nouvelle et déraisonnable prétention [29 janvier 1648).
La signature du traité des Provinccfr-Unles avec FEsiiagne avait été suspendue en attendant la solution de cette dernière dllliculté* Tout le tort étant du côté des Espagnols, les Hollandais eussent d& refuser de passer outre jusqu'à ce que l*Espag^ne se fût mise à la raison : Ils y étaient étroitement obligés par la longue communauté et par les engagements tant de fois renouvelés qui les unissaienl à ia rrancc. 11 n'en tinrent aucun • compte : l'ambassadeur espagnol Brua remit halulcment en jeu, au dernier moment, un épouvantail déjà employé, le mariage de l'infante avec Louis XIV et la cession des Pays-Bas à la France : ' les intérêts et les liassions coalist''s en faveur de la paix s'aidèrent • de celte chimère et de la lassitude publique et l'emportèrent. Le traité des Provinces-Unies avec l'Espagne fui signé le 30 janvier 1648, et la rupture de la France et de la Hollande fut consommée, rupture qui laissa couver, dans la diplomatie française, ■ de rcdoutaiiies ressentiments et qui prépara de longues et funestes crrcure politiques aux deux pays.
La diplomatie française avait été plus heureuse en Allemagne qu*en Hollandç : là, rien n*avait pu désunir la France et ses alliés. Le comte d*Avaux, après avoir accommodé, avec tant d'habileté et de honlieur, les différends des cerdcs du Nord, avait pris en main, avec le môme succès, les intérêts de la Hesse et du Wûrtembcrg cl celte grande affaire de la maison Palatine, qui avait clé le point de déj)art de la Guerre de Trente Ans. Il amena également les griefs généraux de la religion à une Irausaction qui devait rétablir les choses sur le pied de 162i, en y ajoutant certains avantages pour les protestants dans qu( i(}ncs villes. Dans l'été de 1G47, la paix d'Allemagne semblail loucher à son accomplissement, lorsque l'cmpcieur, excité par les Espagnols et se voyaîil le loisir de respirer, grâce au rappel de Turenne en deçà duRliin, traîna en longueur la conclusion à laquelle on l'avait cra résigné et rappela de Mttnster soU ministre Trautmansdorf, . ce qui parut révéler chez lui un retour de dispositions heliiqueuscs (juillet 1647).
La faute commise par le ministère français en retirant Turenne
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d*Allenuigiie» sor la foi du duc de Ba?ière, compromit ainsi Tœu-r TTC dîpl<»naUqae de d'Anuix. Le vieux duc de Bavière» quand i\ eut vu rarinée weymarienne révoltée et dispersée et les Français éloignés de ses états, ne résista, pas longtemps aux instances de sa lémme et des gens d*Égllse, qui le conjuraient d'assister l'empereur assailli en Bohème par les Suédois : d*acoord avec son frère, Télecteur de Cologne, il reprit les armes au mois d*octobre, déclara qu'il ne voulait pas rompre avec la France, mais avec les Suédois et les Hessois seuleiiiciit, cl dépêcha une partie de ses troupes au secours de l'empereur, tandis que le reste assaillait les places occupées par les Suédois en Souabe. Le feld-maréchal Wranp-el, qui avait pris Egra, dans la Boiiénie, et qui tenait l'empereur en écliec, se trouvant de beaucoup le plus faible par la jonction des Bavarois et des Impériaux, échappa à ses adversaires par une de ces belles retraites comme les savaient faire les géné*. raux suédois , alla joindre en M'cst[)halie les Hessois et le corps, suédois de Koningsmark et appela Turenne à son aide» Le gouvernement français n'accepta pas la distinction que le duc de Bavière prétendait faire entre la Suède et la France et enjoi* gnlt à Turenne de retourner sur-le^îhamp au delà du Rhin (dé^ €emhrel647}'.
Hazarin Ucha de tout préparer pour une vigoureuse campagne snr les divers théâtres de la guerre.
Pendant qu'on s'apprêtait trop tard h secourir Naples, le Milanais était pris à revers. Un allié dont la puissance était faible, mais qui occupait une position importante sur les derrières de l'ennemi, le duc de Modèno, avait ouvert ses états aux Fiançais,. et les troupes Inmco-modénaises s'étaient jetées sur le territoire, de Crémone vers ia lin de 1 G'iT et y avaient occupé Casal-Mnggiore. Le marquis de Caracena, gouverneur de Milan, après avoir essayé , en vain de les en chasser, fit élever un retranchement de trois lieues, couvert par un triple fossé, entre le Pô et l'Oglio. Le retranche- . ment fut forcé par le duc de Modène et par le maréchal du Piessis, dans un brillant comhat qui coûta trois mille hommes aux Espagnols (1*' juillet)* Un des fils du maréchal, le comte de.
BoDgcant, TraiU àt Westphalie, t. Il, 1. vil
Ghoiseol, y Idt tué : le père eut la force de continuer à diriger la iMitaille et de venger son fils au lieu de le pleurer. La négligence des intendants ne permit pas qu'on profitât de cette Tictbire : du Plessîs n'avait pas les équipages de pont nécessaires dans ce pays
coupé de tant de rivières et de canaux; on ne ]mi passer i Adda ni pénétrer au cœur du Milanais ; on se rabattit sur Crémone, qu'on assiégea, avec le concours des Pién ion tais, et qu'on ne put prendre, faute d'argent et de vivres (octobre). Le désordre qûi rég^nait dans l'administration des finances, et les complications menaçantes de la situation intérieure, qui enlevaient au gouvernement français tous ses moyens d'action, firent manquer de la sorte en Lombardie une campagne très-heureusement entamée et trèspbien conduite par un habile général • Les choses allèrent mieux en Catalogne: Mazarin s'y était pris cependant de manière à tout perdre : il^avait rappelé Gondé pour le replacer à la tète de l'armée de Flandre, ce qu'on ne pouvait blAmer; mais 11 avait remplacé Gondé dans la vice-royauté de Catalogne par son firère le cardinal Michel Maaurîni, archevêque d'Aix, ce qui était absurde, vu ht bizarrerie et l'incapacité de Midiél. Heureusanent, cet extravagant personnage se déplut à Barcelone et revint au bout de trois mois. Mazarin, alors, lui donna pour successeur un homme de tête et de cœur, un ^ ieil ami de Richelieu, le maréchal de Schomberg. Celui-ci ne perdit pas de temps : arrivé au cuinmencement de juin à Barcelone, il y tint sur-le-champ conseil de guerre, reconnut (ja'il y aurait imprudence à se heurter à son tour contre l'écueil de Lérida et, s'arrètant à un dessèin tout à fait inattendu de l'ennemi, il partit avec tout ce qu'il avait de troupes, laissa derrière lui Tarragone sans l'attaquer et alla fondre sur Tortose, qui, paraissant beaU'^ coup moins menacée que Tarragone ou Lérida, était beaucoup moins munie (10 juin). La flotte française apporta, par l'embouchure de l'Èbre, l'artillerie et les nmnitions nécessahres et ferma le fleuve. Les Espagnols tentèrent en vain une dhrerfion contre le poste important de Flix, sur l'ÈInne : Sdiomberg courut les repousser, puis revint à son siège, qui fiit poussé avec une
Mem. du maréchal du Flessu, d« sér.^ t. VU, p
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exti'êmc vigiieur. La ville de Tortose fut emportée d'assaut le 12 juillet : l'évêque se fit tuer, en défendant la brèche, à la tête de son clergé ; la citadelle se rendit le lendemain.
Cette conquête rétablit entièrement la réputation des armes françaises en Gatalo^e et jeta l'effroi dans le Bas-Aragon et le royaume de Valence. Schomberg eût voulu compléter son succès en occupant le port des AUaques, qui Teût rendu le maître absolu des lioiiches de TËbre; mais Mazarin avait ordonné à la flotte d'aller faire sur Naples une nouvelle tentative qui n*eut aucun résultat, et Tannée navale d'Espagne, n'ayant plus en tête les vaisseaux français, empêcha les Aifliques de se rendre à l'armée déterre*.
Les événements fbrent beaucoup plus considérables encore en Allemagne et en Flandre, où commandaient les deux plus grands généraux qu'eût la France.
Turenne, reparti du Luxembourg, avait passé le Rliin à Mayence, le 11 lévrier, avec quatre mille cavaliers, qaaUe mille fantassins et vingt canons. Les Austro-Bavarois, qui, après avoir repoussé les Suédois jusque dans le nord de l'Allemagne, s'étaient affaiblis à ravager la liesse et à faire le siéire des places hessoises, s'effrayèrent de l'approche de cette petite armée conduite par un si terrible capitaine et craignirent d'être pris entre les Français et les Suédo-Hessois : ils se retirèrent vers le Danube et n'opposèrent aucun obstacle à la jonction de Turenne et de Wrangel (23 mars). • Après quelques débats sur le plan à suivre, le Suédois, ne pouvant persuader au Français de marcher vers la Bohême, trop éloignée de sa base d'opérations, consentit à opérer sur le Danube. L'ennemi, qui était auprès d'illm, ayant le fleuve entre lui et les alliés, remonta vers Lawingen, afin de se rapprocher de la Bavière. Les Franco-Suédois allèrent passer le Danube à Lawingen, que tenait une garnison française, et par une marche àe nuit, atteignirent l'ennemi à Zusmarshausen, entre Lawingen et Augsboui'g. Les Austro-Bavarois brùlèi eut leur camp et tâchèrent de se retirer à la faveur des bois et des ravins : leur arrière-garde fit une belle défense; elle était commandée par le comte de Monte-
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cuculi, officier .italien au service de Temperetir, qui* se trouvait pour la première fois en &ce de Turenne et qui devait être un jour son rival de gloire. La cavalerie de Montecuculi fut enfin
renversée ; le général en chef des Impériaux, Melander, calviniste hessois, qui a\ail abandonné son pays et soa parti par des ressentiments privés, revint au secours de son arrière-garde et s'elTorça d'arrêter les franco-Suédois : il fut tué; deux mille fantassins furent pris ou sabrés autour de son corps; huit canons furent enlevés et toute Tarmée austro-bavaroise eût été détruite, si le duc Ulric de Wiirtemberg, qui servait l'empereur contre la plupart de ses proches, n'eût rallié derrière les rives escarpées d'un ruisseau deux ou trois mille hommes d'élite qui se laissèrent héroïquement mitrailler pour donner au reste de l'armée le temps de gagner iugsbourg (17 mai).
La journée de Zusmarsbausen fiit décisive : la Bavière fut hîen plus complètement livrée à la discrétion des alliés qu'elle ne l'avait été dix-huit mois auparavant. Les Austro-Bavarois, décimés» démoralisés, défendirent &iblement le Lech à Bain et l'Iser à Freysingen et allèrent bientôt se cacher derrière Vlnn, en laissant seulement des garnisons dans Munich, dans Ingolstadt et dans WeissenLourg (inai-juiiij; le vieux duc de iiavière s'enfuit chez Tarchevêque de Saltzbourg; ses mallieureux sujets expièrent durement ï^a versatilité. Los vainqueurs ne s'arrêtèrent que devant le cours large et proiond de i'Inn, qu'ils ne pureut passer, faute de bateaux.
L'invasion de la Bavière ne suffisait plus à Turcuneetà Wrangel : c'était en Autriche qu'ils songeaient à pénétrer, assurés qu'ils étaient d'y trouver dans les campagnes des auxiliaires toujours
• prêts A accueillir les armes suédoises et protestantes. L'empereur
• fit un effort désespéré pour écarter la guerre de ses états hârédi* taires : tranquille du côté de la Hongrie, qa'il avait apaisée par des concessions locales aux protestants et où il avait &it couronner récemment son fils» il envoya à Passan tout ce qu'il avait de soldats, sous les ordres de Picoolomini, rappelé des Pays-Bas; le duc de Bavière y joignit ses dernières ressources en hommes et en chevaux, et Piccolomiiii s'avança contre Turenne el Wrangel A la tète de quinze mille cavaliers et de neuf ou dix mille fan-
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tassins. Les alliés attendirent le général auti ichlLn à Dins^elgen, sur l'Iser et, bien qu'inférieurs en nombre, déjouèrent (toutes ses tentatives pour les obliger à évacuer la Bavière, firent prisonnier le duc Ulric de Wortemberg; et restèrent maîtres de la campagne (août-septembre).
L'air ne retentissait que de nouvelles ftmestes à la maison d*Aotricbe. Lamboi, qui commandait en Wes^ihalie poor l'empereur, venait d'6tre battu par les Hessois. Komngsinark, apièi la bataille de Zusmarsliausen, avait été expédié par Wrangd en Bohème avec un corps de troupes. ÎHm la nuit du 26 juillet, il surprit la pecôa vUU de Prague, avec le cbftteau royal {HradsMi) et le fort de la Montagne-Blanche : le courage des étudiants de l'Université et des bourgeois catholiques, animés, soit par le zèle religieux, soit par le ressentiment des ravages que les Suédois exerçiiient en Bohême, sauva les deux autres parties de Prague, la vieille ville et la auuvollc; mais Koningsaiark, reiilui cé par les troupes suédoises de Silésie et de Poméranie, continua le siège avec acharnement, et il était douteux que Prague pût tenir jus-, qu'au bout*.
Du côté des Pays-Bas, la guerre n'était pas moins désastréuse pour la maison d'Autriche.
Le succès de la campagne avait été longtemps et opiniâtrément disputé en. France. Dès le commencement de février, rarchiduc Léopold avait essayé en vain de surprendre CSourtral, pour repousser les JVançais des bords de la Lys. Maïaurin, de son côté, résolut, d'accord avec Gondé, l'attaque dTpres, afin c de joindre les conquêtes de la Lys à celles de la mer. > On ne négligea rien pour assurer le succès de l'entreprise. L'ordre fat envoyé au maréchal de Rantzau, gouverneur de Dunkerque et de Fumes, et au comte de Palluau, gouverneur de Gourtrai, d'investir Lnisquenient Ypres avec leurs garnisons, pendant que Condé accourrait lesjomdre avec le gros de l'armée. Palluau pria le ministre de ne pas expédier l'armée par le })his court chemin sur Ypres, mais de la faire tourner par Gourtrai, aûn de remplacer, en passant,
1. JMn. de TareniM, p. 416-480. — BMoln d$ Tmnm, 1. 1, p. 164-170. — Con,
UUtoirt dt la maison d'Autriche, c. Lvni. — Pufendorf, Hittoire ds Sii«dit,t.II, p. 307 it waiyji ém, dT Amsterdain, 174a. — JMn. Moatglat, p. 183-184.
les troupes qu'on venait de tirer de cette dernière ville. Mazarin" n'écouta pas ce sage avis : il avait ia prétention d'entendre la ^guerre» à l'exemple de Richelieu; mais, malheureusement, il n'avait que la prétention là où son devancier avait eu la réalité. Gondé eat ordre d'aller droit à Ypres et de ne pas s'embamuser du reste»
Toute r«rmée fat devant Ypres le 13 mai : la eiroonvanation, de cinq à six lieues d*étendue , fut ébauchée en six jours et la tranchée fût ouverte dès le 19; mais Tennemi employa encore mieux son temps. L'archiduc Léopold, après, quelques tentatives pour troubler les travaux du siège, tourna tout à coup contre Ckmrtrai, qu'il savait réduit à un petit nombre de défenseurs et, dans la soirée du 18 mai, donna un assaut {général au corps de la place. La garuisoa, trop taible, se retira dans l.i citadelle : les Espagnols l'y assiégèrent avec furie; rotïicier qui coinmandait en l'absence de Palluau perdit la tête et se rendit au bout de .deux jours.
Ce inaiheureux événement fit presser d'autant plus énergiquement le siège d' Ypres : un brillant coup de main des Polonais au service de la France, qui passèrent à la nage un large fossé et emportèrent d'assaut une demi-lune fortement palissadée, décida le gouverneur à capituler. Contre Tordinaire, ce fut la garnison qui voulut se rendre, tandis que les habitants voulaient se défendre encore (S9 mai). Toute grande et populeuse que fût Ypres, son acquisition ne compensait pas, sous le rapport militaire, ht perte de Gourtrai, la plus importante, après Dunkerque, des récentes conquêtes françaises.
Après la prise dTpres, Rantzau obtint de Mazarin, malgré Gohdé, Tautorisation de tenter par mer sur Ostende un coup de main qui fut mal concerté et qui échoua (mai-juin). La cour d'Espagne, rentrée en iiossession de Naples au commencement d'avril, tournait de nouveau toutes ses pensées vers la Flandre et avait ex])é(li6 à l'archiduc tout ce qu'elle avait de ressources. Li opold, devenu supériem' en forces, prit l'ofTensive et fit une pointe contre Péronne. Coudé le serra de près, l'empêcha de rien entreprendre et l'obligea de se replier sur Landrecies. L'archiduc, alors, par une grande marche à travers le Hainaut et la Flandre,
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retourna vers la mer et assaillit Famés, déjà investie par les gEamisons de Nieuport et d'Ostende. Gondé le suivit, mais le trouva trop him retranché derrière les cours d'eau qui enWronnent
Puraes, pour pouvoir attaquer ses lig^nes. Furaes se rendit le 3 août. Condt', manquant d'ar^^ent et de vivres, était dans une position très-p(^nible : le ministère, aux prises avec le parlement,' était à bout d'expédients et ne pouvait lui fournir presque aucuns secours.
L'archiduc, qui déployait beaucoup d'intelligfence et d'activité, aussitôt après avoir priS Furnes, Se rabattit sur la Lys et s'empara encore d'Estaire, un des passages que les Français tenaient sur cette rivière. L'armée française n'arriva point à temps pour secourir Ëstaire, mais elle eut l'avantage le lendemain dans une grosse escarmouche au bord de la Lys. Du 16 au 17 août, Gondé fat enfin renforcé par quatre mflle soldats arrivés d'Alsace sous le général veymarien d'Erlach. L'ennemi, cependant, se portait rapidément sur Lens. Gondé, après avoir repris Estaire en quelques heures, poursuivit l'archiduc, résolu à donner bataille pour le secours de Lens, bien que les Français fussent encore inférieurs en nombre (environ quatorze mille hommes contre dîx-huit mille); mais Lens avait été pris d'emblée dès le 18 août au soir et, le 19, Gondé aperçut l'archiduc en ligne dans une forte position. La journée du 19 se passa en escarmouches et en canonnades : le lendemain, Condé, ne trouvant pas jour à attaquer, décampa en plein midi par le cheuiin de fiéliiune, alin d'attirer i' ennemi au combat.
G'étaitune manœuvre hardie : elle faillit être fatale. L'archiduc se mit en mouvement et détacha le général Beck après les Français, avec la cavalerie allemande et celle du duc de Lorraine. *Bec]c, voyant la cavalerie française de Tarrière-garde un peu trop écartée du gros de l'armée, la chargea et la culbuta sur le régiment des gardes françaises, qui couvrait la marche de l'infanterie et qu'il entama. Gondé accourut, ne put rallier ses cavaliers et manqua d'être tué ou pris.
Le moment était critique; mais Gondé était de ces génies qui peuvent hasarder beaucoup sans témérité, certains qu'ils sont de puiser des illuminations soudaines dans le péril. C'était la cava-
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Icrie de la première ligne de l'aile droite, formant l'arrlère-garde, qui avait été renversée : Condé fit passer la seconde li^^nc au premier rang, plaça vingt canons sur une éiuinence pour arrêter rennemi, fit faire volte-face à toute l'armée et se trouva en ordre de bataille au moment où la masse de l'armée espag'nole eut rejoint Beck. Condé marcha en personne à ia léte de l'aile droite qu'il avait reformée; le maréchal de Gramont conduisit la gauche, qui était intacte; l'infanterie, au centre, était dirigée par le jeune duc deChâtillon, fils du feu maréchal de ce nom : le Suisse £rlach commandait la réserve.'
t Amisl cria Coudé, souvenez^TOUs de Rocroi> de Fribourg et de NoràUngue / » Le choc fat terrible entre les cavaliers de Condé et ceux de Beck, soutenu par Farchîduc. La première ligne ennemie fût enfoncée : la seconde rompit à son tour les Français et poussa jusqu'à leur seconde ligne, dont le commandant, Yillequier, fut pris. Condé rallia et réunit ses deux lignes et les ramena à la charge avec furie. Après une longue et cruelle lutte, Erlach décida la victoire en donnant avec la icservc française : la cavalerie de Beck tourna enfin le dos. La réserve ennemie ne put venir à Taide : le maréchal de Gramont avait essuyé, sans itpuuùre, la meurtrière déchacun tins cuirassiers espagnols et wallons qui formaient l'aile droite ennemie, puis les avait percés et broyés d'un seul choc, réparant ainsi glorieusement sa déroute de Nordlingen; il tomba ensuite sur la réserve ennemie et la renversa, tandis que les (àntassins.de Ghàtillon enfonçaient et dispersaient l'infanterie espagnole, composée de recrues qui n'avaient plus rien de commun ayec les vieilles bandes de Rocroi. c On poussa l'ennemi dans ces grandes plaines, tuant ou prenant tout ce qu'on pouToit Joindre. » Trois mille morts, parmi lesquels le générai Beck, cinq mille prisonniers, trente-huit canons, tout le iMigage, la plupart des drapeaux et étendards, et la rille de Lens, fiirent les trophées de la victoire. L'archiduc, désespéré, s'enfuit à Douai : Il n'avidt plus d'armée *.
La reprise de Furnes suivit de près cette grande journée, qui
1. Jfm. d6 Gramont, p. 275-281. — Jftm. de Montglat, p. 188-190. — Vi$ dê CM (par Coste), p. 156-160 ; 1693. — Fm dê Condi, t. I, p. 192-202 i 1694.
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semblait devoir enfanter des conquêtes bien autrement éclatantes (10 septembre).
dette catastrophe, d*autant plus accablante qu'elle était moins attendue d*a)»rës les commencements de la campagne, produisit un eilet plus dédsif à Tienne qu'à Madrid : elle parut à Tonpereur un arrêt du ciel contre la maison d'Autridie. Ferdinand m ' Toyait quelles calamités ses tergirersations et ses complaisances pour l'entêtement espagnol avait attirées sur son allié, le duc de Bavière, et quelles menaces étaient suspendues sur sa propre tôle : encore une campagne, et Turenne et Wrangel entreraient sans doute dans VienHe, tandis que les Espagnols, loin de pouvoir porter secours à l'empereur, seraient peut-être hors d'état de défendre Bruxelles contre Condé. Ferdinand courba le front devant la dure nécessité!
Après la paix des Hollandais avec l'Espagne, rempercur avait, une dernière fois , tâché d'amener les Suédois à suivre l'exemple , des Provinces-Unies et de les détacher des Français en donnant satisfaction à leurs intérêts; mais la diplomatie française, malgré les dissensions intérietires et personnelles qui l'avaient troublée» lutta avec autant de vigueur que de subcès pour retenir les alliés. Le duc de Longuevîlle avait quitté Honster à la fin de février : le comte d'Âvaux avait été rappelé le mois suivant et disgradét en récompense de ses admirables négociations. Hazarin, qui Tandt soupçonné d'aspirer à la place de premier ministre, au moment de la mort de Louis XIII, ne l'avait jamais aimé, et Servien, le collègue jaloux de d'Avaux, avait prolité des mauvaises dispositions du cardinal pour desservir son rival en toute occasion : Servien fut puissujnment aidé par son neveu Hugues de Lionne, jeune homme d'une haute intelligence et profondément versé dans les intérêts de la France, mais d'une ambition violente et peu scrupuleuse, qui avait l'oreille de Mazarin et qui persuada an ministre que d'Avaux l'accusait d'avoir fait manquer la paix avec l'Ëspagne.
Servien, du moins, se montra capable de remplacer l'illustre diplomate auquel il enlevait le fruit de ses travaux, et les intérêts de l'État, chose rare en pareil cas, ne furent point sacrifiés. Toute l'importance des négociations se concentrant k OsnabrUck, Ser-
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ikn se transporta dans cette Yille et, malgré l'ardeur des députés
allemands à fmir au plus tôt et à tout prix la désolation de leur pays, il obtint que les Saédois, satisfaits sur ce qui les concernait, suspendissent la signature de leur traité avec l'empereur et l'empire jusqu'à ce que la France fût épralement satisfaite (août 1648). L'assenililre d'Osnabruck vit bien que les Suédois ajîîssaient sérieusement et n'imiteraient pas les Hollandais, et , qu'il fallait contenter les Français. Les Impériaux prétendirent en vain faire renvoyer à l'assemblée de Manster la conclusion des intérêts de la France, qui y avaient été traités jusque-là : les députés des trois collèges de l'empire, réunis à Osnabrûck, résolurent d'achever le traité avec ou sans les représentants de Tempereur, sauf à leur &ire ratifier après coup ce qui aurait été décidé. Les Impériaux et ceux des députés allemands qui étaient restés & MOnster eurent beau protester; peu s'en fallut qu'à l'instigation des députés bavarois, qu'épouvantait la perspective d'avoir encore tout l'hiver l'année franco-suédoise au cœur de leur pays, les états de l'empire ne fissent à l'empereur l'affront d'envoyer le traité tout signé à ses plénipotentiaires à Munster. On ne signa pas ; III lis on régla tout à Osnabrûck, en l'absence des Impériaux : les trois collèges de l'empire décidèrent que l'empereur et l'empire ne se mêleraient plus des intérêts du duc de Lorraine et qu'aucun état de l'empire n'assisterait dorénavant l'Espagne dans le cercle de Bourgogne, c'est-à-dire dans les Pays-Bas Espagnols et la Franche-Comté. Toute l'assemblée d'Osnabrûck se transporta ensuite à Mûnster, pour signer et £aire ;signer les Impériaux (fin septembre).
Là, une dernière tentative eut lieu afin de rendre la paix générale. Impériaux, Suédois, Allemands, tout le monde voulut s'Interposer entre la France et l'Espagne. Les troubles intérieurs, qui se préparaient depuis plusieurs années, avaient éclaté à Paris, et le gouvernement français était maintenant très-sincèrement disposé à la paix : ce fut une raison pour que l'Espagne se rendit inflexible; les plénipotentiaires espagnols jugèrent le désastre de Lens plus que compensé par les désordres civils qui commençaient en France et, se roidissant dans leur inebianlable obstination, ils refusèrent de transiger et n'épargnèrent ni promesses ni
[16M] ' PAIX DE WfiSTPHALIE. S65
menaces pour briser les transactions conclues par auti ui. Les Inipériaiix traînaient encore, ne pouvant se résoudre à rompre le lien qui unissait les deux branches de la maison d'Autriche :. rAlIemagne entière s'unit pour leur forcer. la main. Les dernières difficultés lurent résfiluos : l'empereur et les archiducs consentirent tacitement que la France gardât les villes forestières du Khin et ne payât pas rindemnité. pécuniaire promise aux archiducs pour le landgraviat d'Alsace, jusqu'à ce que le roi d'ËSr pagne eût souscrit à la cession du landgraviat par la maison d'Autriche à la France, Le 24 octobre, les deux Tbarés de Wbst- PKAUB forent signés à Mûnster, après quatre ans et demi de négociations. La GoBiukB ob thehtb ans était finie.
Les deux traités de la France et de la Suède sont en tout semblables, sauf pour les articles qui concernent les intérêts particu» liers de chacune de ces puissances.
Les innombrables dispositions des traités se réduisent à deux objets principaux : 1' ralliancliissement et Torganisation de l'Alleniagne; 2» l'agrandissement de la France et de la Suède.
Une amnistie géueraie, avec rétablissement de tous princes et particuliers dans leurs droits, biens et dignités, est le point de départ de la réorganisation du corps germanique. Néanmoins, les sujets héréditaires de l'empereur et de la maison d'Autriche ne recouvrent pas leurs biens confisqués, si, à l'époque de la confiscation, ils n'étaient, de leurs personnes, au service de la France ou de la Suède. L^ Impériaux s'étaient obstinés jusqu'au bout à maintenir cette exception; mais Tempereur promet, d'ailleurs, de rendre justice à- ses sujets protestants comme aux autres. La maison palatine ne recouvre pas non plus int^raiement ses droits : le dnc de Bavière garde le premier électçrat, qu'avait auparavant le Palatin, avec le fiaut-Palatinat; le comte Palatin, . . fils ainé du malheureux Palatin Frédéric , roi de Bohème , re« } couvre le B<is-Palatinat et un huitième éîectorat est créé en sa faveur; un apanage en argent est assigné à ses frères.
Pour ce qui regarde la religion, la Paix de Religion de 1555 est • maintenue, moyennant les interprétaliuus, présentement arrêtées à toujours, des articles litigieux de cette paix, « sans s'arrêter à la protestation faite par qui que ce soit, au dedans ou au dehors
de l'empire » (ceci regarde le saint-siége). Toutes choses seront remise?; sur le i)ied où elles étaient le 1" janvier 1623, sauf qu'à Augsboui î: et dans quelques autres villes mixtes, les protestants auront dorénavant moitié des dignités et charges municipales. Si, dorénavant, un prélat ou autre ecclésiastique, soit catholique, soit protestant, change de reli^on, il sera déchu de ses droits et bénéfices. Il est trouvé bon que ceux de la confession d'Aug»* bourg qui sont sigets des catholiques, et les catholiques sujets des États de la confession d'Augsbourg, qui n'avaient pas, en 16t4» Texerdce de leur religion, aient liberté de consdenoe dans leurs maisons, avec permission d'assister à Texercice de leur culte dans la seigneurie la plus voisine, de faire instruire leurs enfants dans leur religion , etc. Les dissidents ne doivent être exclus ni des corporations, ni des hôpitaux, ni des aumônes, ni des cimetières. Si, cependant, le seigneur veut absolument expulser ses sujets dissidents, il ne pourra les obliger de vendre leurs biens, ni les empêcher de revenir les visiter autant que de besoin. L'empereur renonce au di oit d'expulser les seigneurs et gentilshommes luthériens de Silésie et de Basse-Autriche, et accorde trois lieux en Silésie pour le culte protestant, outre la ville de Breslau et les résidences des princes luthénens de Silésie \
Dans les assemblées ordinaires des députés de l'empire , les deux religions auront un nombre égal de représentants; de même, dans les commissions chargées de décider des différends entre ê(ats des deux rdigions , et, aussi , dans la chambre impériale de Spire. Les causes de religion, dans les diètes, seront décidées à Tamiable et non à la pluralité des Voix.
Les droits accordés aux catholiques et à ceux de la confes^on d'Augsbourg sont aussi accordés & ceux qui s'appellent entre eux réformés (aux calvinistes). U est convenu entre les deux partis protestants (luthériens et calvinistes) que, si quelque prince, seigneur ou patron d'église change d'un paili à l'autre, ou acquiert une seigneurie où s'exerce la religion du parti qui n'est pas le sien, il ne pourra changer l'exercice de la religiou établie, si les communautés n'y consentent.
1. En Hongrie, Ferdinand III, pour se délivrer â«* embarras que loi suscitait te VKtm dt TnmqrlvaaiA, ntH été obUgé d'accorder tonte liberté aw ptoteete&ta.
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Il ne sera reçu ni toléré dans le saint empire romain d'autre religion t\\w les trois ci-dessus lut rilionnées (article dirigé contre les anabaptistes et autres sectes analogues).
Des dispositions au moins aussi importantes règlent Tordra politique de TAUemagae. Il faudra désormais l'avis et le consentement d'une assemblée libre de tous les états de Tempire, ponr faire ou interpréter des lois, résoudre une gnerre, imposer des tributs, tever des soldats, &ire paîx ou alliances qui engagent l'empire. Les divers étals jouiront à perpétuité du droit de faire entre euxetavec les étrangers des alliances pour leur conservation, pourvu que ce ne soit pas contre Fempereur et Tempire. Les États s'assembleront six mois après la ratification de la paix et traiteront de Télection des rois des Romanis, de la capitulation impériale à rédiger sous une forme immuable, de l'ordre qui doit être observi; pour mettre un etaL au ban de l'empire. Les villes libres auront voix décisive dans les diètes générales et particulières, et il ne sera plus porté atteinte à ieurs droits régaliens et autres.
Aux articles qui réalisent pour l'Allemagne l'utopie de conciliation religieuse rêvée par Henri IV et Sulli pour l'Europe*, et qui rétablissent le système fédératif le plus large sur les ruines de la monarchie impériale d'Autriche, se mêlent ceux qui lient les! mains à l'empereur vifré-vis des puissances étrangères comme ^ vis-à-vis des états germaniques, qui le séparent de son alliance séculaire avec l'Espagne et enrichissent ses vainqueurs h ses dépens ou aux dépens des seigneuries ecclésiastiques.
L'empereur et l'empire, la France et la Suède s'interdisent absolument d'assister leurs ennemis respectife. Le cercle de Bourgogne (Pays-Bas Espagnols, moins la Flandre, et Franche- Comté) demeurera membre de l'empire; néanmoins, ni l'empereur ni aucuu des états de l'empire ne s'iniaiisccront dans les guerres qui s'y font présentement. Quant à la Lorraine, Tempe-' reur et los électeurs, princes et états, etc., se réservent seulement' « le droit d'avancer par oflices pacili(jues l'accommodement du diiiérend, » qui sera décidé par arbitres ou par le tiaité à iuter- '
l. Y, note» t. Z, p. 491 et niiT.
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venir entre la France et l'Espagne. G est un abandon à peine déguisé.
Les villes et évèchés de Metz, Toul et "Verdun sont cédés par Tempereur et l'empire en toute souveraineté à la couronne de France.
L'empereur et l'empire cèdent à la France le droit de souveraineté sur PigneroL (en tant que partie du Piémont « ûef de l'empire).
L'empereur, Tempire et la maison d'Autriche cèdent à la Vrmce tous leurs droits sur Brisacb, sur le landgravjat de Haute et Basse-Alsace, le Sundgau et la préfecitore des dix villes impériales (Haguenau, Ck>lmar, Schelestadt, Wdssembourg, Landau, Obereinheim , Rosheim, Mfknstei>en-Grégorienthal, Kaiserberg, Foringheim), avec foute juridiction et souveraineté, en sorte qu'aucun empereur ne puisse désormais prétendre aucun droit sur Icsdils villes et pays. Le roi de Fî Liiicc sera toutefois oblige d'y conserver la religion catiiuiique comme sous les princes d'Autriche et d'en bannir les nouveautés introduites pendant la guerre. L'empereur et l'empire dérogent, touchant l'Alsace, aux constitutions de l'empire et à la capitulation impériale, qui deleiident les aliénations des biens et droits de l'empire. La prochaine diète ratifiera lesdites aliénations, et lesdites seigneuries seront rayées de la matricule de l'empire *.
fienfeld, le fort de Rheinau, Saveme, Hohenbar et Neulwarg sur le Rhin seront démantelés : Saveme restera neutre. L'empire ne pourra élever de forts sur la rive droite du Rhin, de Bâle &Philipsl)ourg.
1. Auprès de oette dciow si pea éqniToçta» ss tronv* niw sntrs oUnise obseme
^ eontradict«)ire, d'après laquelle lo roi de France serait tenu de laisser, non-seuîement les évêqucg de Strasbourg et de Bâle, et la ville de Strasbourg, mais les autres seigneurs et les dix Tilles impériales, dans leur immidiateii à l'éj^ard de Tempire, sans prétendrs sur ma de soiiTeraioeté royale, mab sursît aenleinent les droits lint appartenaient à la rnavon d'Autriche, ceci n'ôtant rien à la France de la svprémê êeigneurie à elle ct-de^sus accordée. Cette contradiction avait été introduite dans le traité, après de longs débats, pour contenter les villes et seignean ImmAUsIt d*Alssce, qui ne vmilaieiit pas renoaeer am titre de membres de Fempire, mais n*aTsit évidemment qa^iiie vsleur nominale dans la pensée poîsaances contraptante^. — On voit, par ce qui précède, que Strasboiug restait ville libre et impériale ; Malhausea u'était pas non plus uédé à la Frauue.
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Le roi de Franco aura la protection perpétueile de Philipsbourg et le droit d'y tenir garnison.
La navigation du Rhin demeurera libre, sauf la visite ordinaire des marchandises et les péages, accoutumés, qu'on n'augmentera pas.
La France restituera à Tarchiduc Ferdinand-^arles, comte de • Tyrol, les quatre villes forestières du Rhin, le Brisgau avec la Forèt-Noire, et TOrtnau, et lui paiera trois millions d'Indemnité pour le landgraviat d'Alsace et la préfecture des dix villes.
Les démêlés entre les diic de Savoie et de Mantoue pour le Montferrat sont réglés' définitivement par l'intervention de Tempcreur et du roi de France. ne pourra être porté aucun préjudice (par l'empereur) au duc de Modène, ^ sous couleur de la guerre qu'il fait en Italie pour le Roi Très-Glirélien. »
L'empereur et Tempire cèdent à la couronne de Suède, en lief héréditaire et perpétuel, 1° la Poméranie citérieure (occidentale), y compris Stettin, les îles de Rilgen et de Wollin, et les trois bouches de l'Oder; 2° la ville et le port de Wisinar, dans le Biecklenbourg; 3® l'archevêché de Bremcn et l'évéché de Verdcn. Le reste de la Poméranie ultérieure demeure h l'électeur de Brandebouig.
L'empereur et l'empire, pour raison desdits fiei^, reçoivent la reine de Suède et ses successeurs pour état immédiat de l'empire et leur donnent séance et voix aux diètes, connue ducs de Bremen, de Yerden et de Poméranie.
L'empereur et l'empire cèdent: 1« à l'électeur de Brandebourg et à ses héritiers mâles, en compensation de leurs droits sur la Poméranie citérieure, etc., les évûchés de Minden, de Halhcrstadt et de Cammin : rarchevèché de Magdcbourg leur reviendra après l'administrateur actuel; 2*" au duc de MtH-klenhourg-Scliwerin, en compensation de Wismar, les évècliés de Scliwerin et de Ratzebourg. Les ducs de Brunswick -Luaebourg, en compensation des coadjutoreries qu'ils avaient sur certains des évècliés cédés, auront l'alternative de l'évéché d'Osnabrûckavec les catholiques.
Le landgrave de Hesse-Gassel garde l'abbaye de Hirsfeld et quatrebailliages détachés de l'évéché de Minden: les princes ecdé-
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fliastiques da voilage lui paieront 600,000' reichllialers d'îo*
demnité.
Les électeurs, princes et états de Tcmpire contribueront de cinq niillionsde reichthalers pour la satisfaction et le licenciement de la milice suédoise.
La présente transaction sera désormais une loi perpétue lie et une pragmatique sanction de l'empire, ainsi que les autres lois et constitutions fondamentales ' .
Telles sont les dispositions essentielles du double traité de Westphialie, dispositions qui réalisent à peu près compléteineiit les plans que s'étaient tracés Mazarin, d'une part, et le gouverna ment suédois, de Tautre, dès rouverture des négociations.
On ne saurait se défendre d*une Jirofonde impression de respect en présence de ce pacte, le plus grand monument du plus grand siècle de la diplomatie. C'est là comme Tare de triomphe sur lequel le génie de la Renaissance a écrit sa victoire, achetée par les yeilles ardentes de Richelieu, par le sang de Henri IV et de Gustave-Adolphe. L'Europe centrale est réorganisée sur des bases nouvelles : la France, constituée garante du maintien du système fédératif en Allemagne ^, s'indemnise de ses services en s*asseyant enfin sur la rive tant désirée du Rhin; la Germanie restitue l'Alsace à la vieille Gaule, qui franchit joyeusement les. Vosges pour retrouver son humide frontière des anciens jours; mais la Germanie achète à ce prix l'avenir et la vie : elle échappe à la main étoufTante de l'Autriche, et le salut de la civilisation protestante d'Allemagne, si nécessaire au progrès de la société européenne, est assuré par rinterrentîon fhuuxHsuédoise La Suède ne donn^ pas seulement, comme la frmce, une garantie extérieure : aucun état allemand du Nord n*étant assez fiort pour
1. Le texte des deux trait/s est dans BongeanI; Btdùlnét IVottl dê Wulfkalk, t. II, p. 507-631; et dans Dumont, t. YI, 2* part.
2. La fiicnlté accordée aux diven états germaniqaes de contracter itoUmaiit de» ■nkiieea a» dchom aanlila dépaanr les bomca de la liberté qne pemeiiiiM fidëi»-
tîon ri^trulière; mar5 l'extrême inégalité de force des états L'onféiîérés rendait nécessairc aux petite cette garantie conforme aux traditions immémoriales de la Ger» manie.
3. InternuUem étimgtoe, difartHmi nûi lee umÊm de Slavest de Uongnrfs, d'Italiens et d'Espa^oU avec le8i|M]lee FAiitriehe ofiiriiDatt VAllMUgne, ik*éteieDl> elles pas étrangères aussi ?
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fkîre contre-poids à TAutriche dans le corps germanique, la Suède se charge de ce rôle, au moins pour un temps, en entraat dans la faiiiilie allemande.
En tête du traité de la France avec Tempire ne figure d'autre médiateur que l'ambassadeur vénitien. Tout s'était décidé en dehors de l'intervention du nonce, auquel le pape, sur la fin des négociations, avait ordonné de se retirer et de protester, à cause des nombreuses atteintes portées aux principes et aux hiens de l'Église par la tolérance accordée aux hérétiques et par la sécularisation des terres ecclésiastiques. Les princes catholiques passèrent entre : la ratification de Fempereur arriva la première k Munster dès la 5 décembre, puis celle dn roi de Fkance, et le traité de Wespballe devint Ik bi de l'Europe, tandis que le saintsiège, de sa < certaine science et . pleine puissance », le déclarait € nul, invalide, réprouvé, sans force et sans effet »
Rome Ailmina en vain : sa protestation, qui jadis eût ébranlé l'Europe , vint mourir sans écho sur le seuil des chancelleries. ^ C'en était fait, sans retour, de la republique catholique du moyen âge : les états chrétiens venaient d'en déposer implicitement l'antique médiateur. Un nouveau droit des gens apparaissait dans la chrétienté : le principe n'en était plus la communauté de culte religieux, mais riiidé|)cndance des états, soumis seulement les uns envers les autres aux lois générales de l'humanité. L'équi* libre, dont on a tant parlé et que l'Europe s'est longtemps proposé d'obtenir en empêchant une puissance quelconque d'acquérir une prépondérance accablante Tiour. les autres, n'était que la garantie matéridle de ce prindpe moral de l'indépendance des nations. la politique laïque et internationale avait remplacé la politique ecclésiastique. Heureuse la Firance, principal auteur de cette révolution, si» dans la période de grandeur qu'elle aDait parcourir après un orage passager, son gouvernement fttt resté fidèle à l'esprit qui avait fondé cette grandeur si légitime et si purel
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Avec rannée 1648 avait oommencé p<nir la France une phase nottYelle : au moment même où la diplomatie nationale obtenait un si éclatant triomphe, le mouvement et Tintérét dramatique de l'histoire, qui étaient aux frontières et au dehors, rentraient à
rintérieur du rôyaume, signe presque toujours funeste et qui annonce que le pays louine soa activité noii-seoiement sur luimême, mais coTiirt; lui-iaôine.
Un orage, aiiKissi'; depuis plusieurs ann(;;es, avait en effet éclaté sur la régente et sur son ministre: les finances, celte pierre d'achoppement où se heurtent si souvent et parfois se brisent les gouvernements, faisaient trébucher Mazarin au milieu des plus hriUants succès militaires et diplomatiques.
On a TU, dans le livre précédent, les embarras croître; les luttes s'engager ; llmpôt devenir toujours plus onéreux, et par 2a quotité, et par le mode de perception; le pariement de Paris, encouragé par Timportance que lui avait rendue le début de la régence, affecter de se poser en défensem* du peuple contre l'impôt; le gouvernement reculer devant la bourgeoisie parisienne et devant les États de Languedoc, puis se décider à rompre, par
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' quelques rigaeun, la réaistance da parlement de Paris. Le partement, après le lit de Justice da 7 septembre 1645, avait gardé quelque temps un silence que la cour prit pour de la résignation, et la fiscalité s'était déployée sans olntaclé pendant le cours de
Tannée 1646 : tous les privilèges de franc-salé furent révoqués et le prix du sel et les droits soi' les vins furent considérablement augmentés. On retrancha aux officiers des cours souveraines le quart, aux officiers inférieurs la moitié de leurs gages pour tout le temps que durerait la guerre. On créa un million de rentes sur rhôtel de ville. On frappa sur les six corps de métiers de Paris une taxe de 700,000 à 800,000 livres à répartir entre les aisé^. - On obtint de rassemblée du clergé un secours de 4 millions payables en doux ans et demi, outre la subvention annuelle de 1,300,000 livres, qui avait été renouvelée pour dix ans en 1645. On résolut d'obliger le Languedoc à plier : les titats de cette pro- , vince avaient rieftisé, trois années de suite, le t don gratuit » que rédamait d'eux la cour, et le peuple de Montpellier avait été jus- ' qu'à se soulever et à massacrer quelques percepteurs c des droits du roi ». Le marédial du Plessis-Pradin, au commencement de 1647, eut ordre d'aller châtier les mutins et tenir les États : il y jiiit de riiabilcté; il ne sévit à Montpellier qui" iDut juste assez pour donner du prix à l'amnistie qu'il avait tii poche, puis, ayant bien préparé le terrain, il renouvela aux États la demande de 3 millions et îpur fit entendre que, ce qu'on préférait demander par la douceur, on avait les moyens de Tolilrnir autrement et qu'il y avait force troupes sur la frontière du Languedoc. Les États cédèrent et octroyèrent ce « don gratuit » qui méritait si peu son nom*.
Pendant que les États de Languedoc se soumettaient, le parlement de Paris se reprenait à ré^ster, êi l'occasion d'un nouvel édît de finance , qui était précisément le plus raisonnable que le ministère eût mis au jour. Le contrôleur général d'fimeri, personnage fort immoral, mais fort Intelligent, eût voulu commencer à sortir des anticipations, des emprunts, des taxes vax les
1 . Forbonnais, 1. 1, p. 361^. — Jttn. da nuoéolial du PlMMB, CoUeci. Micluud, S* iér., t. VII, p. 380^90.
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aisés et des créations d'offices, en procurant à Vétat des ressources plus régulières et moins ruineuses. Il fit étaljlir, jiar arrôt du conseil, en octobre 1646, un tarif qui assiyeltissalt à des droits toutes les marchandises entrant par terre ou par eau dans Paris. Une partie de ces droits existaient déjà sous divers noms : d'Ëmeri les réunissait et les systématisait dans son tarif. H projetait d'étendre ensuite aux autres villes de France cet impôt, qui avait Tavantage d'atteindre indistinctement toutes les classes de consommateurs, sans laisser de prise à Tarbîtralre ni s'arrêter devant le privilège. Le tarif avait déjà été essayé du temps de Henri IV, sous le nom de Pancarte, et avait échoue devant les résistances municipales; sous tiiclielieu, un nouvel essai avait eu lieu sous le nom de droit du vingtième : beaucoup de villes s'en étaient rachetées. Cette fois, l'opposifion fut plus vive et plus hardie : il buflisait que d'Emeri fill l'auteur de la mesure pour que l'opinion se soulevât contre; i'improbité du contrôleur général et ses spéculations éhontées sur la dette publique l'avaient rendu l'objet de la réprobation universelle; on l'accusait d'avoir dit en plein conseil que la bonne foi n'était que pour les marchands et que qui l'alléguait dans les affaires du roi méritait d'être puni Ml y a des gens qui ont perdu le pouvoir et jusqu'au droit de faire le bien!
Le cri contre le tarif ne fut pourtant pas générai : les inardiands, qui , à l'occasion du loH/; se voyaient délivrés de la taxe arbitraire sur les aisés, ne s'y montrèrent pas d'abord trop hostiles; mais les gens de robe et les gros bourgeois, propriétaires de champs, de vergers cl de viornes hors de Paris, furent trèsirrités d'avoir à payer des droits pour l'entrée des fruits de leui^ crus, qui étaient francs de Iaxi s depuis des siècles. Le i)arlement s'apprêta à réclamer la connaissance de l'édit. Le ministère, qui avait commencé à faire percevoir le tarif sur simple arrêt du conseil, se hâta d'envoyer l'édit à la cour des aides, afin de le soustraire aux débats du parlement. La cour des aides l'enregis-
1. Le cardinal de Retz assnre l'avoir entendu de ses oreilles. Mim. de Rets, «p. Collcct. Michau<l, p. 53. — D'Ëmeri, i?itéres?ié dans tous les traités et pnrlis, faisait obtenir à tîI prix aux partisans les fermes et autres « droits du roi » ; ainsi, il accorda pendant dix ans, pour un million, la jonJaganoe des impôts et biUets de Bretagne, qui valaient 600»000 Uvrea par an. — Fofbonnale, %. I, p. 205,
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tra, moyennant que le ministère consentît au rétablissement du privilège des bourgeois de Paris pour rentrée des fruits de leurs crus (15 décembre 1646). Le parlement accusa d*usurp9tîon la cour des aides, attendu que lui seul était compétent pour les matières concernant le domaine, et qtie le tarif reposait en partie sur Faugmentation d*uu ancien droit domanial de barrage, qui se percevait aux portes et sur les ports; le parlement alla jusqu'à prétendre que toutes les levées d'argent faites dans Paris rentraient dans sa compétence, comme intéressant Tordre public et la police.
Le ministère entra en pourparlers avec le parlement, lui promit vagnemcnt satisfaction et traîna l'affaire en longueur : le tarif, cependant, se percevait toujours*. Le ministère finit par renvoyer ce qui concernait le droit de barrage au parlement, qni ne s'en contenta pas et qui réclama la vérification du reste de l'édit. De nouvelles conférences eurent lieu : d'Émcri , qui venait d*étre nommé surintendant en titre, comme il l'était depuis longtemps en fait, fît offrir aux délégués du parlement la suppression de Tédit du'tarif, à la condition que le parlement enregistrerait un édit équivalent, qui consisterait dans la création de « menus officiers de police, comme monteurs de bois, mesureurs de charbon, "vendeurs de marée, etc. », auxquels «on attribuerait pour gages les droits contenus dans le tarif. II exposa aux parlementidres que les campagnes étaient ruinées; qu'on venait d'être forcé de remettre au peuple 17,600,000 livres sur les arrérages des tailles et que l'état n'avait plus de secours à espérer que des villes et des gros bour^^s; que ce serait consommer la ruine publique que de chercher une ressource dans le retranchement des prêts, c'est-àdire dans la banqueroute. Il termina par la proposition de quatre nouveaux édits bursaux, les « moins mauvais possible, dit-il Iran-
1. Pendant ces débats parât un édit bursal rcmarqnnble par la naïveté do snn préambale : on y fait dire ao roi (jae, « les inuyeas ies plus légitimes n lui aii'ant mattqué . il ft été contraint de recourir à dos moyens « extraordinaîres m. Andtfum Lois fmnçfii.'ies, t. XVII, 6S»
2. Depuis la ni!sc des tailles en parti, les partisans avaient si cruellement foulo le peuple des campagnes, que la cour des aides venait de renouveler les anciennes, défenaeo de adair les bestiaux et les outils des labourenr» pour nou-paieuMMit des taillée (14 décembre Àneimm LaU fnnçafmt U XYII, p. Gl*
chcment; un de ces édits créait des contrôleurs des poids etj mC9»ure8» auxquels tous les marchands et fabricants paieraient un droit annud de 15 à 75 livres, suivant les facultés dp chacun; un autre créait 150,000 livres de rente, dont le capital serait levé par forme de taxe sur les aisés (31 août 1647). ^ Le parlement n'accepta pas Téquivalent offert pour le tarif et ,pi tic 1 a autoriser la continuation du tarif pour deux arïs, mais en chani,* ;hiI le mode de la perception et en la soumettant à la surveillance de ses oflîcicrs. 11 modifia ou refusa les quatre autres édits. Le conseil d'état, de sou côté, repoussa les modifications introduifes dans la perception du tarif et ordonna le maintien des droits dans leur première forme jusqu'à ce que le parlement eût accepté l'équivalent proposé par d'Émeri. Le ministère se donna dans toutes les villes de France un autre équivalent du tarif, en prescrivant que les deniers des octrois municipaux fussent portés au trésor, sauf aux maires et aux corps des villes à lever les octrois < par doublement ». A travers ces entraves et ces résistances, rimpôt grandissait toujours et atteignit, celte année-là, 142 millions, le chiffre le plus élevé où il fût jamais *j)arvenu *.
L'irritation aussi avait grandi parmi toutes les classes de contribuables : à les campagnes écrasées ne savaient plus que s'affaisser en gémissant sous le faix, les villes avaient le verbe plus haut, la patience plus com'te et plus de moyens de se défendre d'une moindre oppression. L'année 1648 s'ouvrit sous d'orageux .luspices. Le peuple de Paris ne s'était pas beaucoup remué contre le tarif, que d'Émeri avait fait d'abord assez modique afin d'y habituer la population, et !< < )iiflit de la cour et du parlement n'était pas encore descendu sur la place publique : ce fut un autre impôt qui commença d'agiter violemment non le menu peuple, mais la bourgeoisie aisée. Un des édits enr^trés en lit de justice, le
1. Mém. de madame de Motteville, p. 146. — A la lin de cette annte (IS dioiaibre 1G47), le parlement rendit un arrêt qui atteste, entre mille antres preuves, combien peu la cause du pr^rés et de la civilisation aurait eu à gagner à la victoire poli* tiqueté raristoontle de robe. Le parlement venonvela toutes les peines atroees du moyen Ige contre ceux qui blasphémaient non paseeolemcnt TMeu, mais la Vierge et les sniits, peines qui avaient été aupprinôcs de fait sous Rie!,! I h m V. le Recueil dea Anciennes Lois françaùei, t. XVII, p. 65. Les collecteurs du Recueil citent une foule d*anétB Ordonnant le gibet, la rooe, la mutilation de la langue pour UaspbënMé.
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7 septembre 1645, contrai^ait tous les possesseurs de terres et de maisons situées dans la censive du roi, c'est-à-dire redevables * d'un cens annuel au domaine royal, à racheter ce cens ù perpétuité au prix d'une année du revenu. Ce cens n'ayant pas changé depuis le moyeu use, l'accroisseuîent de la valeur des propriétés et l'abaisseiucnl de la valeur de rar2:ent l'avaient réduit à une charge presque ins(>iisible. Les censitaires trouvèrent fort mauvais qu'on les allrancliît malurré eux à si haut prix. Sur ces entrelaites, les poursuites et les saisies ayant commencé contre ceux qui ne pouvaient on ne voulaient pas payer, les propriétaires et marchands des quartiers Saint-Denis et Saint-Martin, qui étaient de la censî?e royale, se portèrent en foule m Palais et y firent émeute, deux ou trois jours de suite, contré quelques présidents et conseillers de la grand'chamhre, qui avaient accepté de la cour la mission de faire exécuter VédU de rai^ (7-9 janvier 1648). L*émotion gagna bien vite le reste de la population, quand le bruit se fût répandu qu'un nouveau lit de justice allait encore imposer au parlement force édits bursaux. On entendit, la nuit, des coups de fusil dans toutes les rues; c'étaient les bourgeois qui essayaient leurs armes pom braver et menacer la cour : le peuple ne s'entretenait plus que de Mcisanicl et du bon exemple (ju'avaient donne les Napolitains. La cour essaya d'intimider les Parisiens, en déployant par la ville les gardes françaises et suisses pour assurer l'arrestation de quelques meneurs de l'émeute du Palais. L'attitude du peuple fut telle, que la cour recula; la reine se hâta de faire dire au prévôt des marchands que les bourgeois prenaient Talarme à tort et que les troupes n'étaient sorties que pour escorter le roi. qui allait à Notre-Dame (12 janvier).
La cour ne pouvait reculer de même sur les questions d*argent; le lit de justice annoncé eut lieu le 13 janvier. La régente mena le jeune roi porter au Padais six édits, dont le promier était cet équivalent du tarif qu'avait déjà refusé le parlement; les suivants prescrivaient la levée du droit de franc-fief onze ans d'avance, créaient douze eliarges de maîtres des requêtes et d'autres oflices, assignaient un délai de deux ans aux censitaires et engagistes du domaine poui payer l'année du revenu, prix du rachat auquel on les forçait, et révoquaient la taxe des aisés.
Bien qu'on eût pu craindre i irejes édits furent très-mal reçus ' : Tavocat général Orner Talon lui-iOLine, que sa charge obligeait « (le requérir ^onri^l;lst^eme^t, s'exprima avec éncrfrin sur l'abus des litsdc justice et sur la misère publique incessamment aggravée par des charges nouvelles. L'enregistrement, toutefois, eut lieu en la manière accoutumée ; mais, le surlendemaÎD, les maîtres (les requêtes de l'hôtel, qui étaient membres du corps du parlement S formèrent opposition à l'édit qui réduisait la valeur de leurs charges en leur donnant de nouveaux collègues'. Le parlement reçut Topposition et se mit à délibérer sur les édits, sous prétexte d'examiner s'il y avait lieu à présenter des remontrances au roi, ainsi que le permettait la fameuse déclaration de 1641 elle-même, ce frein forgé par Richelieu contre les cotirs souveraines. La compagnie ne s'en tint pas longtemps à ce prétexte et commença de modifier et do bouleverser les édits sous forme d'arrêts, comme s'ils n'eussent point été enregistrés. L'intérêt privé animait les magistrats d'une ardeur plus âpre et plus agressive: le droit annuel, condition de l'hérédité des charges, se renouvelait tous les neuf ans; il était expiré et le ministère ne le renouvelait pas, afin d'en faire le prix de la soumission du parlement. La majorité de ce grand corps prétendait emporter de haute lutte ce qu'on voulait lui vendre.
Devant ces atteintes à l'autorité absolue, le sang de Philippe II se réveilla ches Anne d'Autriche : la régente somma le parlement de déclarer neUemmt s*il prétendait changer les édits vérifiés par ordre du roi séant en son Ut de justice, en présence des princes du sang et des grands du royaume. G*ét2Ût, en d'autres termes, demander à cette cour suprême si elle se croyait en droit de poser des limites au pouvoir royal ( 17 février). Une question aussi pré-
1. L*ffiifolr* êu Tmp»f oomg» pabUé va «n après, pendant 1m tnmbles de la \
Fronde, met ici, dans la bouche du premier prc^'-i'Vnt Molt?, une haran<^ue très-violente contre les ministres. Cette pièce, reproduite par plusieurs historiens nioderncs, est supposée, ainsi qne plusieurs autres morceaux du même genre. Avant même la pablUntion des Mémoim de Uolé, «eux de Talon et de madame de Motteville ne per> mettaient pas le doute à cet <^;::ard. H ftnt Un avec beaucoup de p'iioantifm les en* vrages politiques de cette période.
Us avucnt rang parmi les conseillers de la grand'chambre
S. A ta tète dee mitres des lequètes mécontents SirorBÎt L«SlMiia% «ntreMs m. des agents les pins dèronés de BiebeUen* Jf An» de Mathîen Molé, I. UI, p. 20.
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cise troubla le parlement, qui fit attendre sa réponse quinze jours et ([iii liuit par déclarer quMl ne pouvait répondre à fond, parce qu'il faudrait « ouvrir les sceaux et les cachets de la royauté, et pénétrer dans les secrets de la majesté du mystère de l'empire » ; qu'au reste, il n'avait agi que a sous le îjon plaisir du roi et de la reine régente » ; en attendant, il maintint, sous ce bon plaisir, ce qu'il avait fait contre la volonté royale exprimée de la façon la plus solennelle (3 mars). Il se relâcha seulement sur deux édits auxquels il n'avait pas encore touché et se laissa persuader de quitter le procédé usurpateur des arrêts pour revenir aux remontrances. La régente répliqua que les nécessités de l'état la contraignaient de iaire exécuter les édits. Le parlement n'insista pas.
Les choses semblaient un peu calmées : cç ne fut pas popr longtemps. Le mmistère s'enfonçait de plus en plus dans lesvdes désastreuses d'où Ëmeri avait un moment essayé de sortir. Un arrêt du conseil ajourna le paiement d'une année entière des rentes et mit les rentiers de pair avec les officiers inférieurs, membres des présidiaux et autres, qui ne touchaient |ilus un sou de leurs gages; en même temps, on prit sur le droit annuel un parti qu'on crut habile ; ce fut de le rétablir pour le terme accoutumé de neuf ans, moyennant que les ofiiciers des diverses compagnies souveraines perdissent quatre années de leurs gages» le parlement de Paris seul étant excepté de cette exorbitante retenue. Le ministre espérait ainsi gagner le parlement et redoutait peu les autres compagnies. Mazairhi se trompa dans son calcuL n y avait dans l'air une sorte d'agil&tion fiévreuse qui gagnait les corps les plus paisibles. Les principales compagnies lésées, la chambre des comptes, la cour des aides, et jusqu'au grand conseil, corps habitué jusqu'alors à une entière docilité envers le ministère et à des conflits de juridiction journaliers contre le parlement, se visitèrent par députés, s unirent et invitèrent le parlement à s'unir à eux dans une commune résistance « par la considération de la confraternité et par la crainte que le même accident ne lui arrivât (luelque jour. »
Le parlement ne voulut point abandonner la cause commune des officiers, bien que son intérêt particulier fût en dehors du débat, et, le 13 mai, un arrêt, rendu par toutes les chambres
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assemblées*, ordonna la jonction du parlement avec les trois autres cours souveraines de Paris : deux députés de chaque chambre devaient conférer avec les députés des trois compagnies, pour, sur leur rapport, « être ordonné ce qii*il appartiendroit »; en attendant, nul ne serait reçu aux offices qui vaqueraient, que du consentement des veuves et héritiers décédés*.
(Tétait décréter implicitement le maintien de l'hérédité des offices , sans tenir compte des conditions qu'étendait y mettre la couronne.
La cour sentit ce qu*avait de menaçant celte coalition de toute la haute magistrature judiciaire et financière : elle se li;\ta de témoi^er son ressentiment au parlement, qui avait si mal accueilli ses avances. Le droit annuel fut révoqué par une déclaration royale du 18 mai, motivée sur ce que le roi ne voulait pas forcer ses officiers d'accepter une grâce dont ils estimaient les conditions trop rigoureuses. Le parlement ne fut point excepté de la révocation, qui ne promit pas même d'indemnité aux ofticiers qui avaient déjà payé le droit pour Tannée courante.
La fermentation redoubla dans le parlement, ainsi dépouillé de l'hérédité. Les enquêtes, toujours les plus ardentes à Taltaque, répondirent à la déclaration royale en réclamant l'assemblée des chambres, pour éliçe les députés qui devaient conférer avec les représentants des autres compa^ies, aux termes de Varrét dvavUm, La reine, aussitôt, envoya défense d'exécuter Varrit étunim, devenu sans objet, à ce qu'elle préleiidail, pai la révocation du droit annuel. Pareille défense fut adressée aux autres compagnies. Le grand conseil désobéit, en expédiuut deux députés à la cour des
1. Il y en avait huit : 1° la grand'cbambre ; 2' les cinq chambres des enquêtes; 3' la tounielle cnmhieilc et la chambre de Vèdil [ de Xantf=s^ dont les mpmhros /-tnicnt pris partie dans la gr.t.rid'chanibre, partie dans les» enquêtes. Le tout format t un corps d'mfiron deux œnU membres. Il y avait en ootro deoz chambres des requêtes, conridér^os comme une t\-.i)ri-e <le novii iat pour les enquêtes.
2. Journal du Parlement en 1(148 ei l*i l9, p. 3. — ("o re<-ueîl, puWië avec l'antorisatioa du parlement, en lt)49, contient l'extrait liUcie de tuutet» les aéaiict^; c t-st la base la plus antlMiitique de Vhi^ire de œ temps. — Les eonseiendeux MémMra de Tavocat général Onier Talon, écrits à mesure des événements, n'ont pas moins d'exactitude et ont presque le même caractère '^e innrnal. C'est là surlimt . et dans les Mémoires de Mathieu Molé, qu'il faut chercher ce qui précède le 13 uiui 1U4B, jour «ù oommenoe le JovutuU du FattêmÊnt,
ARRÊT D'UNION. S8I
aides; le gouTeroem^t vouLat montrer de la vigueor; les deux députés furent arrêtés de nuit et conduits & Méziéres (28 mai). Les trois compagnies, au lieu de plier, requirent l'assistance du parlement : la reine ex.ila derechef deux meuibrcs du grand conseil et deux de la cour des aides.
Sur ces entrefaites, le duc de Beaufort, l'ancien chef des wj/jortanis, prisonnier depuis près de cinti arts, s'échappa du donjon de Vincennes {3i mai). C'était un mauvais présage pour la cour et un chef en disponibilité pour les mécontents.
Les esprits s'enflammaient de plus en plus: les enquêtes demandèrent rassemblée des chambres avee une violence croissante, afin de délibérer sur l'assistance à donner aux autres cours sou^ Teraines. Le premier président Molé, qui tâchait de ralentir le mouvement et qui essaf ait le rôle de conciliateur avec plus de bonne intention que de bonheur, eut grand'peine à gagner quel-' ques jours. La délibération fut entamée et les yoûtes du Palais retentirent de violentes déclamations contre le ministère. La cour prit les devants. Tandis que le parlement discutait, un arrêt du conseil cassa l'arréL d union et réitéra l'interdiction aux quatre compagnies de se réunir, à peine de désobéissance ( 10 juin). Le parlement, après avoir délibéré sur l'arrêt du conseil, ordonna, à la majorité de 97 voix contre GG, l'exécution de l'arnH d'union et décida que les trois autres compagnies souverames seraient invitées à envoyer, le lendemain, leurs députés en la salle Saint- Louis, où se trouveraient les délégués du parlement ; que, cependant, toutes les chambres demeureraient assemblées (15 juin)*.
Ceci était bien autrement grave que l'arrêt d'union lui-même : . c'était une réponse un peu tardive, mais fort claire, à la question posée par la reine au parlement quatre mois auparavant. Le parlement opposait nettement sou autorité à Tautorité du roi, repré- . sentée par le conseil d*état, son organe immédiat.
L'émotion fut' vire à la cour; rien ne saurait rendre Fexaspération de la ûère Anne d'Autriche. Le jour même, un second arrêt du conseil cassa, en termes foudroyants, le nouvel arrêt du parlement, et le secrétaire d'état Guénégaud fut expédié au Palais pour
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déchirer Tarrét d'union. Les clercs de la basoche et les marchands du Palais s'ameutèrent contre lui par centaines avec des cris de
mort et il n*eiit que le temps de battre en retraite au plus vite.
Le lendeiii Liu, le parlement, «ippclc au Palais-Royal, s'y rendil à pied; une ToLile immense se pressa sur son passage et des milliers de voix rinvittVcnt à joindre à sa cause la cause du « pauvre peuple si fort oppressé ». Les menaces que la reine adressa de sa propre bouche au parlement produisirent bien moins d'impression sur la majorité de ce corps que cet appel populaire, qui promettait un appui formidable à la magistrature; aussi, dans la délibération du lendemain, Texaltation des enquêtes parut-elle au comble. Les proportions du débat grandissaient d^heure en heure. Les plus jeunes des présidents et des conseillers débitèrent t des harangues magnifiques» et qui aToient quelque chose de l'ancienne Rome *. » On était déjà loin du droit annuel et des gages des officiers I
La cour n'avait ni cette ardeur, ni cette persévérance; l'impétueuse Anne d'Autriche était retenue par la prudence de Mazarin
et par la tiniidilé du duc d'Orléans, que son favuri La lUvière, toujours alléché par l'espoir d'un cliapeau roug^e qui ne venait jamais, retenait dans les intérêts de la cour. On tenta encore de transiger. Le duc d'Orléans appela chez lui, au Luxembourg, les chefs du parlement et leur offrit son entremise pour le rétablissement général du droit annuel sans retranchement de gages, pour le rappel des magistrats exilés et pour la satislaction des maîtres des requêtes.
Il était trop tard; quand les présidents et les doyens des chambres eurent rapporté au parlement les offres de Gaston, un cri général s'éleva siir les bancs : s II ne s'agît plus de l'intérêt « des compagnies, mais de l'intérêt public; il faut travailler au soulagement du peuple; il f&ut réformer les désordres de l'état! » Durant quatre jours d'orageuses discussions, tous les abus fùrent passés en revue ; les choses et les personnes furent attaquées sans ména^^ement; ie smiiitcndaiit lut pris à partie avec les traitants, ses complices; on débattit les moyens de reprendre l'oifensive
1. Histoire du Tmi^, êp» ÂnUm cartaw», 3* aér., t. VU, p. 66. — JcmnuU 4m Parlmtntf p. 6.
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contre les usurpations ministérielles et de rétablir c la légitime
autonlf c des compag^nics souveraines sur la police et les finances de réfat. En une semaine, la discussion avait franchi un terrain iiuiinMi-e; d'un conflit de juridiction, suivi d'une question d intérêt lie corps, le parlement était arrivé au début d'une révolution i
Le 26 juin, un arrêt du parlement décida qu'on remercierait le duc d'Orléans de ses bons offices et qu'on députerait à la reine pour lui faire entendre la justice de Tarrèt d'union, l'assurer que rien ne se passerait contre le service du roi dans «la conférence entre les quatre compagnies et la prier de révoquer les arrêts du conseil. Le premier président conduisît la députation au Palais- Royal et porta la parole avec autant d*énergie que s*ll n*eût pas combattu, dans l'intérieur de sa compagnie, les avis énergiques qui avaient prévalu; il récrimina vertement contre les arrêts du conseil et contre leurs instigateurs. La reine, frappée d'une sorte de stupeur, répondit seulement qu'elle ferait, sous trois jours, savoir sa volonté ^27 Juin).
Les moyens termes n'étaient plus possibles; la crise était décisive. La reine, livrée à elle-même, eût, dès les premiers moments, recouru à la violence : elle ne pouvait se faire à l'idée que celte canaille, comme elle nommait cavalièrement les gens de robe ', mît des bornes à l'autorité royale, qui avait si complètement subjugué les princes et la noblesse d'épée : Anne était vaillante^ au dire de Mazarin, comme un soldat qui ne connaît pas le danger; mais le cardinal, lui, appréciait mieux maintenant la grandeur du péril qu'il avait eu te tort de ne pas prévoir d'assez loin et ne se dissimulait plus les forces de cette magistrature coalisée qui venait de se poser comme parti politique.
La magistrature n'avait été longtemps qu'une émanation et comme une portion de la royauté ; c'était la royauté elle-même qui lui avait donné une existence indépendante et qui l'avait » constituée en aristocratie héréditaire, lorsque, dans un intérêt' fiscal, elle avait fait, par la vénalité et l'hérédité, de l'ad ministration de la justice et des finances la propriété d'un certaui nombre
Mim. de madame de Mot(eviU«, p. IW
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de familles. La royauté recueillait le fruit de cette &ute. Uaristocratie de robe, après que Taristocratie féodale a définitivement succombé, tente à son tour sa révolution et t&che de se faire gouvernement; la voilà qui dispute la France à cette dictature royale et ministérielle, novatrice hardie, ennemie des coûtâmes et des traditioiis, qui a remplacé la royauté traditionnelle da moyen âge.
Les forces de l'aristocratie de robe étaient assez gi'andes pour rendre sa tentative sérieuse. Les membres des cours souveraines n*étaient que les oOiciers d'une armée qui couvrait toute la France, armée créée par la royauté et prête à se tourner contre • rautorité royale au premier sifi:nal parti du Palais de Paris. Membres des bailliages, des présidiaux, des prévôtés, des greffes et des chancelleries, trésoriers de France, élus, receveurs, payeurs, contrôleurs, grenetiers, officiers des eaux et forêts et des traites foraines, gabeleurs, monnayeurs, secrétaires du roi» avocate» notaires, procureurs, rattachaient aux cours souveraines une clientèle de cinquante mille iiunilles qui dominaient presque partout les corps de ville et qui exerçaient une influence prépondérante sur le reste de la bourgeoisie. Richelieu avait bien senti quelle menace permanente c'était que ce grand corps immobilisé par rhérédité et hostile à toutes les réformes qui tendaient à fortifier l'action et à simplifier les rouages du pouvoir. Aussi, dans l'intérêt du pouvoir comme dans celui de la pi ospérité n iimnale, qu'il n'avait pas coutume de séparer, avait-il songé à njoJilier la constitnfidii de la bourgeoisie, en renforçant l'élément industriel et commerçant, et en diminuant le nombre et les altribulions des officiers hérédilaires; mais le temps et la liberté d'action lui avaient manqué au milieu de ses guerres immenses; sa dictature irrésistible avait bien pu courber, mais non briser l'élément ennemi qui se redressait maintenant contre son successeur.
Si l'intérêt des ofllciers eût été seul attaqué, ils n'eussent cependant pas réussi, selon toute* apparence, à mettre en mouvement la masse de la bourgeoisie et du peuple; mais toutes les classes ; avaient été froissées l'une après l'autre; les propriétaires et les marchands étaient mécontents; les rentiers exaspérés; la multitude aigrie par les vexations de tous les petits officiers qu'avaient créés les édits bursaux de la régence. Quand on parlait des besoins
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de Tétat et des nécessités de la guerre, le peuple montrait les magnifiques hôtels où les traitants entassaient les dépouilles de la France et accusait Mazarin de n*aYOir pas voulu de la paix, quand elle était entre ses mains. Dès qu*on eut vu le parlement repousser les avantages particuliers qu'on lui offrait et prendre ostensiblement en main la « cause du pul)lic », tout le monde, à IMnstant, se serra autoui* de lui. Les princes et ks i^rauds eussent parlé comme la magistrature, qu'ils n'eussent ])as remué irn village : on les avait trop souvent vus à Tœuvre; mais le j)arlement n'avait pas encore été mis à l'épreuve dans un essai de révolution; il avait i)ouriui la nouveauté, l'attrait de l'inconnu; il entraîna tout. Au drapeau qui venait d'être levé, se rallièrent aussitôt, non pas seulement les intérêts, mais les opinions, les passions, les souvenirs blessés par rétablissement du pouvoir arbitraire, les traditions, soit des Ëtats-Généraux» soit des libertés provinciales, féodales, municipales, toutes contradictoires qu^elles fussent, les idées d*une liberté supérieure données et parrérudîtion classique et par le développement de Tintelligence moderne, les désirs plus ou moins vagues de régime légal, de constitution régulière, les élans des imaginations que commençait à échauffer Texemple de TAngleterre, malgré la différence fondamentale des mobiles et des situations, eniîn, mille débns du passé, niillc ycruies d'avenir, mêlés en une masse confuse, mais puissante.
Mazarin jugea qu'il fallait capituler et souscrii e, au moins pour le moment, à un partage d'autorité devenu inévitable : il vovait bien qu'au point où étaient les choses, un arrêt du i)arleuient suttirait pour tarir toutes les sources du revenu public; la perception des impôts était devenue fort difficile et pouvait, d'un jour à l'autre, devenir impossible. La régente céda, en frémissant de honte et de colère, aux pressantes instances de son ministre: le 30 juin au matin, lés gens du roi vinrent annoncer au parlement que la reine, persuadée des bonnes intentions de la compagnie, trouvait bon que Tarrété du 13 mai (rarrét d*union) fût exécuté» mais qu'elle priait la compagnie de considérer les bwlns urgents de l'armée et d'achever, dans le cours de la semaine, l'assemblée projetée.
I^es députés des (quatre cours souveraines, au nombre de trente
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et un, se réunirent, le jour même, dans la chanibre Saint-Louis, au Palais. Us usiTont sans niéuageiiicnt de cctle proniitTc victoire et débutèrent par | ir( .| ioser la révocation des intendants de justice, police et finance cl de tous autres commissaires dont les pouvoirs n'avaient pas été vérifiés ès cours souveraines. C'était la guerre des offices-propriété contre les commissions révocables. Les intendants étaient une des principales innovations de Uicbelteu, qui, par rétablissement d'un de ces commissaires dans chaque généralité, avait fort réduit Tautorité des gouverneurs et complètement subaltemisé les trésoriers de France et les élus. Sous Mazarin, d*Émeri avait été plus loin : il avait dépouillé presque entièrement de leurs fonctions et de leurs gages les trésoriers de France, les receveurs, etc., et t mis ces gages en parti », c'està-dire emprunté dessus à gros intérêts. Quelles qu'eussent pu être les malversations de quelques-uns des intendants, surtout depuis que d'Émcri avait donné Tcxemple du pillage à ses subordonnés, le peuple n'avait certainement rien à gagner à la restauration de cette myriade d'oriiciers de finances que les intendants avaient supplantés ^ Mais l'assemblée de la chambre Saint-Louis sut mêler habilement les intérêts du peuple à ceux des officiers, dans le déluge de propositions qu'elle versa en quelques jours sur le bureau du parlement. Elle voulait qu'on rétablit la perception des tailles en Tancienne forme, avec réduction d'un quart au profit du peuple et annulation de tous les traités passés avec les partisans relativement aux tailles; qu'on ne levftt plus d'unpéts et qu'on ne créftt plus d'offices qu'en Tertu d'édits dûment vérifiés ès cours souveraines avec liberté de suffrages; qu'on institu&t une chambre de justice pour la poursuite des abus commis dans les finances ; que les fermes fussent remises aux enchères, parce que l'adjudication n'en avait point été laite loyalement; que les gages des officiers fussent payés intégralement et les rentes payées au moins à moitié jusqu'à ce que la fin de la guerre en permit l'entier paiement^; le tout avec annula-
1. Suivant Orner-Talon, il s'agift&ait de trois mille ofliciers qui coûUiient au peuple 9 mnikMM pttr an. V, Caillet, D$ FÂdmMHmUon m Frana mnu AjcAc/lw, p. 50-54.
2. Les f;ii'^€ii a!!iU(MU .'i prés de 1 1 millions; les rentes à prés de 20, d'après un état publié dans le Recueil deg AtieimuM loi» /ranfoiicf, t. X VU, p. 101.
LA CHAMBRE SAINT-LOUIS. S
tion dos pn^ts et assignations faits sur les gages et rentes, ainsi que sur les fermes, aides et gabelles, sauf à rembourser les préteurs en temps et lieu et avec connaissance de cause; que les rachats de rentes et d'ofûces, opérés depuis le commencement de la guerre, fussent annulés et que ceux qui en avaient reçu le prix fussent contraints au remboursement, sauf à leur payer l'intérêt au denier quatorze; que ceux qui s'étaient fait rembourser frauduleusement sur le pied du denier dix-huit fussent contraints à restituer au quadruple ce qu'ils avaient reçu de trop ; qu'on révo* qu&t les deux édits du domaine et du toisé qui avaient si fort agrité Paris; qu'on révisât les aliénations du domaine, livré à vil prix aux courtisans et à leurs protégés; qu'on réduisit au moindre chiffre possible les acquits au comptant; qu'on ne reçût plus dans les cours souveraines les enfants ni les associés des traitants; qu'on abolît les monopulcs commerciaux accordés à des particuliers et qu'on prohibât l'iniportation des étoffes étrangères, telles que lainages et soieries d'Angleterre et de Hollande, passements de Flandre, points d'Espagne, de Gènes, de Rome et de Venise; enfin, qu'aucun sujet du roi, quelle que fftt sa condition, ne pût être détenu prisonnier, passé vingt-quatre heures, sans être interrogé suivant les ordonnances et rendu à ses juges naturels *,
A travers tout ce bouleversement des matières de finances et oette réaction effrénée contre les partisans et les gens d'affaires, le plan de révolution se dessinait fort nettement : les cours souveraines , armées du veto contre les lois d'fmpdts et contre les créations d'offices, devenaient un pouvoir rival de la royauté, dominant même la royauté : l'article, en lui-même si équitable et si populaire, qui défendait les détentions arbiti'aires, devait achever de constituer leur puissance, en arrachant à la royauté les moyens de frapper ses adrcrsaires sans le concours de la magistratui e.
L'assemblée de la chambre Saint-Louis n'avait mission que de proposer : le parlement s'était réservé le droit de décider. Pour ne pas perdre de temps, il résolut d'examiner une à une les propositions, à mesure que ses députés les lui rapporteraient de la diambre Saint-Louis. Le 4 juillet, hi première proposition fut
1. Journal du ParUinêntt p. 7-22. — Mé,n. d'Omer- Talon, p. 211-245, — Ilittoir» à» Ttmps, p. 86-96*
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votée sous forme d'arrêt : le parlement, sans faire aucune mention du consentement de la régente, décréta, purement et simplement, dans les provinces de son ressort, en vertu des anciennes ordonnances, la révocation <les intendants, la réintégration des trésoriers de France, des élus, etc., dans leurs premières attributions, et ordonna que des informations seraient entamées sur la mauvaise administration des deniers royaux.
Lacoui' ne protesta pas contre cette éclatante usurpation : elle se contciila de solliciter un répit de quelques m ois [i.ii Tintermédiairë du duc d'Orléans et de faire représenter au parleiueaL que la révocation iniiiu diate des intendants au milieu d'une campagne achèverait de renverser les tinances et citerait tout moyen d'opérer à temps les recouvrements destinés à la subsistance des armées. Le parlement consentit, non sans peine, & ce que les députés des quatre compagnies allassent conférer chez le duc d'Orléans avec Mazarin et le chancelier.
Rien ne fut plus étrange que cette conférence. Les parlementaires demeurèrent sourds à tous les arguments qu'on leur présenta en faveur des intendants, mais se montrèrent sensibles, à leur façon, aux besoins de l'état. « Il fiiut de l'argent pour les troupes », dit un président; « eh bîeni qu'on ajourne le remc boursement des prêts faits au roi! — Qu'on n'ajourne pas ! » s'écria un autre président, a qu*on fasse tout perdre aux préteurs! « lis ont assez protité les années précédentes. Ce sont pour la a plu[iart gens de petite naissance, et leurs grands biens, qu ils « n'ont pu amasser par voies légitimes, sutliroient pour qu'on « leur fit leur procès. » Mazarin remercia très-^racieusem- nt les magistrats d'un avis aussi profitable, que les ministres du roi, dit-il, n'eussent osé proposer d'eux-mêmes, de peur d'être accusés de manquer à la foi publique, et il qualifia de restaurateurs de l'état, parce qu'ils l'autorisaient à ne pas payer les dettes de l'état, ces mêmes hommes qu'il traitait naguère de rebelles. Après quel- . que ré^stance, Mazarin céda sur Tarticle des intendants, moyennant qu'on laissât le mérite de leur révocation à la reine, qui enverrait sans délai une dédaration au parlement à ce sujet. U promit la mise en liberté immédiate des membres du grand conseil et de la cour des aides que la cour avait fait enlever (8 j uillctj.
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Le lendeiiiain, d'Emeri fut destitué et remplacé dans ia surintendance par le maréchal de la Mcilleraie, qui trouva, à son installation, 130 millions de dettes et pas un sou dans les coffres.
Le 11 juillet, la reine envoya au Palais une dédaration qui révoquait les intendants dans le ressort du parlement de Paris, sauf en Picardie, en Champagne et en Lyonnais, où ils n'auraient plus la direction des finances, mais seulement la surveillance et le soin des gens de guerre; le demi-quart de la taille était remis au peuple pour 1648 et 1649, avec les arrérages des années 1644 à 1646. Le 13, autre déclaration qui ordonnait rétablissement d*nne chambre de justice, composée d'offîders des cours souveraines, pour la recherche des malversations financières. Le parlement se mit à délibérer au lieu d'enregistrer et demanda que la diminution de la taille fùl portée au quart. Il avait déjà commencé auparavant d'examiner la proposition la plus radicale de la chambre Saint-Louis, à savoir : qu'aucun impôt ne serait établi qu'en vertu d'édits vérifiés ès cours souveraines avec liberté de suffrages; que les habitants des villes et communautés ne seraient plus solidaires &i matière d'impôts ; qu'il serait défendu à toutes personnes, sous peine de la ,vle, de iàire et continuer aucunes levées de deniers qu*en vertu d*édits dûment vérifiés. La cour céda encore sur le principe; le 14 juillet,mie nouvelle déclaration défendit qu*à l'avenir, aucuns deniers fussent levés sur le peuple sans due vérification. Gda ne suffisait pas au parlement, qui entendait que r$ffet fût rétroactif sur les taxes qui se levaient par simples arrêts du conseil et qu*à l'avenir, tous les édits d'impôts lui passassent par les mains avant d'être envoyés, s'il y avait lieu, aux autres cours souveraines.
Pendant les longues délibérations du parlement et de la chambre Saint-Louis, la cour était dans un état vraiment pitoyable; le peuple prenait les devants sur ses défenseurs et, en attendant qu'on le soulageât d'une partie de l'impôt, ne voulait plus rien payer du tout; des émeutes éclataient contre les percepteurs à Orléans, à Moulins, en Forez ; les parlements provinciaux, surtout ceux de Rouen et d'ÂJX, suivaient l'exemple du parlement de Paris; les gardes suisses, n'étant plus payées, voulaient s'en aller; la détresse était telle au Palais-Royal, que « la cuisine du roi se xit. 49
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vit renversée * ; » la reîne fut réduite & emprunter de Targent aux dames de la cour et à mettre les diamants de la couronné en
gage. La cour pressa si vivement le parlement, qu'il enregistra, le 18 juillet, les déclarations sur la remise du liuitiènic de la taille, sur rétablissement de la chambre de justice et sur les intendants; celte dernière avait été amplifiée et révoquait les intendants par tout le royaume, sinon dans les trois provinces déjà réservées et dans la Bourgogne, le Languedoc et la Provence. Le parlement pei-sista néanmoins à rédauier la remise du quart entier de la taille et continua l'examen du tarif et de tous les droits : le 23 juillet et les jours suivants, il aborda rarticle concer> oant Vabolition de la mise en parti des taiUes et Tajouniement indéfini du remboursement des prêts &its au roi sur les impôts, les rentes et les gages.
Les délibérations se prolongeaient indéfiniment : au Heu de la semaine accordée par la régente, tout le mois était passé, et la chambre de Saint-Louis, d'une part, le parlement, de Tantre, restaient en pi-rmauence, sans que rien annonçât le terme où s'arrêteraient les entreprises des magistrats. Amie d'Autriche ne put contenir plus Innglcinps son impatience et força Mazarin h prendie un pai ti pour en finir. Le cardinal y mit beaucoup de ménagements et d'adresse : il décida la reine à envelopper un acte d'autorité sous des concessions et des formes caressantes et, suivant les propres expressions d'Anne, à a jeter encore une fois des roses à la téte du parlement , sauf à changer de manières, si la douceur échouait. Le 31 juillet, la reine et le ministre menèrent donc le jeune roi tenir un nouveau lit de justice au parlement et y firent donner lecture d'une déclaration mûrement méditée dans le conseil,
c Les prédécesseurs du roi », est-il dit dans te préamlnile, ont, « de temps en temps, ordonné des assemblées pour aviser aux € désordres qui s'étaient formés dans leur État, et ces assemblées, t soit d'États ou de Notables, ont toujours été ordonnées et réglées « par eux, aucun corps ne pouvant, par la loi du roy iume, être
« établi pour prendre connoissonce du gouvernement et admi-
LIT DE JUSTICE
« nistration de la monarchie, qu'avec Tautorité et la puissance a des rois; aussi ces asseuiblées, comme elles sont convoquées < par le souverain, après qu!elles ont reconnu ces abus... ont « toujours présenté aux rois les cahiers de leurs remontrances, c pour leur servir de niatière à faire des lois et des ordonnances, « ainsi qu'ils jugent pour le mieux, qui sont envoyées ensuite . « dans les compagnies souveraines établies principalement pour a autoriser la justice des volontés des rois et les faire recevoir par
« les peuples avec le respect qui leur est dû >
Puis on expose comment le roi, à l'exemple de ses devanders, voulant pourvoir aux désordres de son royaume, a jugé à propos de faire quelques règlements sur la distribution de la justice et la disposition des finances, en attendant que ïcldL de ses affaires lui permette de faire un règlement général ; c'est pourquoi, de Favis de la reine sa mère, de son oncle le duc d'Orléans, et de sa « certaine science, pleine puissance et autorité royale », il ordonne qu'on observe dorena^ant les ordonnances d'Orléans, de Moulins et de Blois sur le fait de la justice, remet à ses sujets un quartier entier des tailles à partir du 1" janvier 1649 , entend qu'aucunes nouvelles impositions ne puissent être établies qu'en vertu d'édits bien et dûment vérifiés, mais 'que les taxes et droits existants soient continués jusqu'à ce que Tétat des affaires permette de les diminuer, sauf TimpÔt de 21 sous par muids de vin entrant à Paris, qui est supprimé ainsi que les édits sur le rachat du domaine et le toisé des maisons des Êiubourgs de Paris. Le tarif des droits sera désormais arrêté au conseil et affiché partout où il apparti»idra, pour prévenir les exacdons interdites, d'ailleurs, sous peine de la vie. Les adjudications des fermes auront lieu désormais au conseil suivant les ordonnances. Les officiers dépouillés de leurs gages en recouvreront un quait en 1648, puis moitié en 1650, jusqu'à ce qu'on puisse mieux faire. Les assi-rnatious données aux créanciers du roi seront reculées autant que le bien des alïaires le requerra Le fonds dcbtiné au
1. La bonqmnmte Mte ans ertenden de rétet rëdoiBait les diaïf es pobliqnes
de 142 millioDS à 104 ; mais la suppression du quart de la taille tt de quelques autres impôts réduisait la recette ù 82 nnlHoti^; o'étruent encore 23 millions de déficit. Malgré la Huppression du quart, la taïUc atteignait encore 36 {Dillion»; elle restait
•DMvetei^ d«|!visHtaxi lY i die avait été anfafanuiià4B miUioiia, ég^vmlaat
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paiement des rentes (le tarif] leur sera rendu, en atteDdant mieux. Les douze nouvelles charges de maîtres des requêtes, et quelques autres nouveaux offices, sont supprimés. La défense, sous peine de la Tie, de trans[K)rter de Tor et de l'argent hors du royaume sans la pemissioii expresse du roi, est renouvelée (tfazarin avait été accusé d'envoyer beaucoup d'argent en Italie pour se mettre A l'abri des éTénements et Toolait aller au-devant de ces bruits). Enfin le roi annonce que sa volonté est d'assembler, le plus tût possible, un conseil auquel seront appelés les princes de son sang et autres princes, les ducs et pairs et autres of&ders de la couronne, les gens de son conseil et les principaux offiders des cours souveraines de Paris, afin de pourvoir au règlement général promis; que, cependant, pour grande» considérations, il veut que los députés des quatre compaprnies cessent de se réunir et qu'il ne se puisse plus faire d'assenil)iées en la chambre de Saint- Louis, que lorsqu'elles seront ordonnées par le pnrlervïont avec la permission royale. Il enjoint à sa cour de parlement de vaquer incessamment à rendre à ses sujets la justice dont le cours a été longtemps interrompu*, t La lecture achevée, l'avocat-général Talon donna, suivant lacou-
tume, des conclusions, dans le préambule desquelles on remai^ que cette phrase caractéristique des prétentions parlementaires :
à près de 95 de notre monnaie, et du doable aa triple en valeur relative. Réunie à la «tt6<i(tonce, impôt que payaient les bonnes villes exemptes de taille, elle avait atteint à près de $0,300,000 livra. La tttiUft et la ratiristaiMse repréMntaient ce que seraleni aujourd'bu; l'impôt foncier et la cote penonnelle et mobilière rimtle. On eet eAajé du fardeau qui pesait sur le peuple au xvii* siècle, si l'on sonf^e que les pays récemment conquis payaient à part et n'étaient pas compris dans le brevet de la taille, que la Fruioe e'eet encore agrandie depuis, qoe la ridiesee publique s*eet hnmensémeDt * accrue et que le faix maintenant réparti sur tous les propriétaires et les détenteurs du
sol était alors exclusivement supporté par les classe? iuférieurea, tous les nobles, les ecclésiastiques et les officiers royaux étant exempts de la taille, si ce n'est en Provence efc ea Ltagoedoe, et eet fanpAi était rM non fMTMMMMl. En adinHennaat avee le obîflke écrasant de la taille les dîmes et les droite fôodaiix, ou ne se ftra enoore qu'une idée bien insuffisante de la situation df^s campagnes, si l'on ne so rappelle tout ce que rarbitratre de la répartition, les vexations des percepteurs, les vio> lenoee de la aoMaiesque ajoutaient de ndstoea à cette misère! — F. Foxboimais, 1. 1, p. 257-260. — Sainte- Aulaire, ffbloAeit le Fronde, t. I, p. 14(3 ; oJit. de 1B43. — FHstoire du Temifis, 1647-Î648; ap. Archives curituses, 2* scr.. t. VIT, |>. 145. Forbf>;\nais se trompe en donnant le chiffre de 92 millions à la recette de l^'i \ ce chiffre e^it eaU de 1648. V, Qmer^Talon, p. 281.
1. Mtm. âlOnnsfTàiim, p. 256. * Mém. de madame de HottenUe, p. 178.
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c Autrefois, les volontés de nos rois n*étoient point exécutées « dans les peuples, qu'elles ne fassent souscrites, en l'original, de € tous les grands du royaume... A présent, cette juridiction poH- « tique est dévolue dans les parlements; nous jouissons de cette
« puissance seconde que la prescription des temps autorise... »
L'arrêt prononcé, le chancelier termina la séance en annonçant le rétablissement du droit annuel, sans condition onéreuse, dans toutes les compa^ies souveraines de Paris.
n est des moments où les concessions t;irdives, effet trop visible de la nécessité, restent sans profit pour les gouvernements; on ne leur sait plus g:ré de ce qu'ils cèdent et l'on ne songe qu'à ce qu'ils retiennent encore. Au dehors du parlement, on n'entendit point d'acclamations populaires sur le passage du roi; au dedans, la réception de l'édit fut glaciale; quand le chancelier demanda, pour la forme, aux membres du parlement s*îls n'étaient pas d'avis des conclusions, quelques-uns s'écrièrent qu'ils en diraient leur opinion le lendemain.
Le lendemain, en effet, le premier président eut grand'peine à empêcher les enquêtes de continuer la délibération sur les articles de la chambre Saint-Louis, comme s'il ne se fût rien passe la veille : il fallut, tout au moins, consentir à une nouvelle assemblée des chambres, afin do relire et de discuter la déclaration du roi. La lecture faite, les plaintes \os plus vives s'élevèrent de toutes parts sur l'in'^ntlisance et le peu de sincérité de la déclaration. — La remise «lu ipiart des tailles est entourée de restrictions captieuses; — On ne rend aux ofiiciers dépouillés qu'une portion dérisoire de leurs gages. — On maintient les taxes illégales existantes et, pour l'avenir, en promettant la vérification des nouveaux ' impôts, on ne parle point de la liberté des suffrages; on veut se réserver la faculté des lits de justice! » Broussel, conseiller de la grand'chambre, vieillard austère et très-accrédité, dans le parlement et dans le peuple, par ses vertus privées et son inflexible esprit d'opposition, ouvrit l'avis de nommer des commissaires pour faire un rapport à la compagnie sur la déclaration et, en attendant, de se remettre à délibérer sur le reste des propositions de la chainlu c SaiuL-Louis. Le duc d'Orléans, présent à la séance, se récria sur cette insi^^nc désobéissance et voulut quitter le
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Palais avec éclat : on le retint et l'on convint enfin de roconimencer provisoirement « à vaquer à rendre la justice aux sujets du roi. » Mais on chargea, comme le proposait Broussel, quatre conseillers de préparer un rapport sur la déclaration et sur ceux des articles de la chambre SaintrLouis auxtpiels c le roi n*avoit pas répondu » (3 août).
Ce ne fot qu'une trêve de onze jours. Le rapport fut présenté lé 17 août : la délibération recommença; le parlement se mit à défaire pièce à pièce la déclaration royale, ordonna des remontrances sur trois articles, en supprima un quatrième de sa propre autorité; c'était celui aucpiel tenait le plus la cour et qui mainte* naît les taxes existantes, qu elles eussent été établies réguHèrement ou lion. Le j)arlcnient refusa formellement d'ajouter à son arrêt : « Sous le bon plaisii' du roi a, et ordonna des informations contre trois financiers qui .ivaieiit fait au roi des avances remboursables sur les gages retenus aux officiers (22 août).
Anne d'Autriche était à l)out de patience; le cardinal, dont elle gourmandait la lâcheté, ne savait plus comment la retenir, quîuid arriva la nouvelle de la victoire de Ler^s. Le petit roi, accoutumé à entendre parler des parlementaires comme de rebelles et d'ennemis de sa couronne, s'écria que « le parlement alloit être bien lftché»M On allait, tout au moins, agir envers le parlement comme s'il eût été vaincu à Lens avec les Espagnols. Mazarin, ranimé par ce succès éclatant et inespéré, ne résista plus aux ardeurs vindicatives de la reine et le duc d'Orléans lui-mâne approuva les rigueurs projetées. Les mesures furent bientôt prises. Le 26 août, au sortur d'un Te Deum auquel avait assisté la cour et les compagnies souveraines, tandis qu'Ânne d'Autriche reconduisait le roi de Notre-Dame au Palais-Royal, des lettres de cachet furent expédiées à trois conseillers pour leur enjoindre de quitter Paris; un président aux enquêtes, Potier de Blancmesnil, fut arrêté chez lui et mené à Yincennes ; un autre président, Charton, échappa à l'exempt chargé de s'emparer de sa personne ; enfin, le lieutenant des gardes de la reine alla saisir, au milieu de .sa famille, le conseiller BrousseU
L JMm. de luidame de Motterille, p. 169.
BROUSSEL. GONDI. t95
Le vieux Broussel , beaucoup plus connu de la multitude que les autres magistrats qu'on frappait avec lui, habitait une humble demeure, au fond de la Cité, rue Saint-Landri, dans un des quar> lier les plus populeux et les plus remuants de Paris, fin quelques instants, toute la Cité fut soulevée contre ceux qui emmenaient le c protecteur du peuple ». Le carrosse où Ton avait mis le prisonnier ayant versé sur le quai, Broussel allait être délivré, si les gardes françaises ne fussent arrivées au secours des gardes de la reine. On parvint à Mre sortir le prisonnier de Paris pour le condaire à Saint-Germain; mais l'émeute n*en devint que plus fturieuse; les chaînes se tendirent de rue en rue et le tumulte se répandit dans la ville entière. Des cris forcenés éclataient de toutes parts contre Mazariu et contre Aune d'Autriche, «iout on mêlait les deux noms dans d'injurieuses imprécations. Le maréchal de La Meilleraie crut devoir faire replier sur le Palais- Royal les gardes françaises, qui étai(Mit postées aux environs du Pont-Neuf et dont l'attitude était triste et mal assurée ; il rentra au Palais, accompagné d'un autre personnage qui venait offrir à la reine ses services et ses conseils dans ces graves circonstances.
C'était Paul de Gondi, resté si fameux sous le nom de cardinal de Retz. On l'avait vu, petit abbé, dans sa première jeunesse, mêlé aux complots du comte de Soissons contre Richelieu * et rêvant, comme son idéal, non pas la gloire des grands guerriers ou des grands ministres, mais celle des chefs de parti; depuis, la régente Tavait &it nommer coadjuteur de Farchevêque de Paris, son oncle : la paresse et l'incapacité de ce vieux prélat lui laissaient tout le fardeau, mais aussi toute Tinfluence des fonctions archiépiscopales, qu'il espérait exploiter dans l'intérêt de son ambition et qu'il trouvait moyen d'accommoder avec des mœurs plus que nioiiilaiiius. Quoiquil fût assez mal, depuis quelque temps, avec Mazarin et que sou esprit turbulent et altier et les manières populaires qu'il affectait l'eussent rendu fort suspect à la cour, le souvenir de ce qu'il devait à la reine l'avait empêché jusqu'alors d'agir contre le ministre; en ce moment encore, il était sans doute sincère et voulait, à la fois, servir la reine et sa popu*
L K. notre t. XI, p. 546.
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larité. D'accord avec La Meilleraic, il fit à la ré^ïcnte un tableau elïïayant de la sédition. Anne, qui le soupçoiiiiait d'avoir contribué à fomenter le trouble, au lieu de s'efTrayer, se mit en colère. « Vous youdriez que je rendisse la liberté à Broussel! » s'écrlat-elle, en lui portant presque les mains au visage; a je Tétran- « glerois plutôt avec ces deux mains, et ceux qui... » Mazarin se hâta de l'interrompre et de la calmer. A chaque instant, de nou> veaux rapports venaient confirmer la véracité de Gondi. Le ministre» fort inquiet, répara la violence de la reine par toutes sortes de compliments et pressa le coadjatear d'aller, avec le maréchal de La Meilleraie, annoncer au peuple que Biroussel serait remis en liberté, pourvu qûe Tordre se rétablit et que chacun rentrât chez soi. •
Le coadjttteur vit le piège, mais ne put l'éviter. H sortit donc avec le maréchal; mais, avant qu'il eût pu dire deux mots, le peuple, voyant le maréchal s'avancer, l'épée haute, à la tète des chevau-légers, se crut menacé d'une charge de cavalerie et cria aux armes : des coups de feu furent échangés et le maréciial et le prélat faillirent périr au milieu d'une effroyable confusion. Gondi, qui joignait une rare présence d'esprit à un ferme courage, ne s'étonna pas pour un coup de pierre à l'oreille; il parvint enfin à se faire entendre et décida, à force de faconde, la multitude qui encombrait la rue Saint-Honoré et les Halles à poser les armes, dans l'espoir de recouvrer pacinquement Broussel. 11 retourna au Paiais-Royal rendre compte à la reine de sa mission et la presser de tenir la parole de son ministre. Anne ne répondît que par des railleries et l'envoya < se reposer après avoir si bien travaillé » *.
1. Mém. de Retz, p. 61-64, ap. Coîlect. Michaud, 3' sér., 1. 1. — Mém. de madame de MotteviUe, ibid., 2* sér., t. X, p. 185^191 . — iàim. de Gui Joli, ibià., S» sér., t. II, p. ft-10. ^ JMm. de Mootglat, OU., i. Y, p. 197 — ITAi». d« Brienne, t. lU, p. 99. — Mtm. de La Rochefoacauid , tftid., t. V, p. 413. — ionrnal du Parlement, p. 66-68. — negistres de V Hôtel de Ville, ap. Ârchives mrieum , 2* sér., t. VII, p. 275- 280 (ces registres sont aux Archives). — Histoire du Temps , tbui., p. 149-153. — H. Bttiit ( HhMrtii Ffome» «ont Ifosorfi») noua ^aratt avoir trop diminué le r61e da coadjuteuT dans cette journée et dans tout le cours de la Fronde. L'excessive personnalité que df'ploie Rete dans ses Mémoires a poussé le spirituel historien de Louis XllI et de Mazariu à une réaction que nous no croyons pas deroir suivre sans réserve. M. Baiin, joatemeni eévife wn tea ftita et lea datea, a «élevé, ohes Bets, un certain f nombre d'inexactitudes, mais il nous semble en tirer des oonscquences trop rigon» reuflfla; ces ineiactitudes sont de ceUea qu'on rencontre presque inévitablament dana
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Gondi s'en alla furieux et résolu de rallumer ce qu'il avait à demi éteint et de réaliser les rêves de sa jeunesse en se faisant chef de parti. Cependant la rmneur de Paris diminuait peu à peu : le bruit qu'on rendrait Broussel circulait; à la tombée de la nuit, toute cette immense ruche irritée se tut et sembla s'assoupir. La reine triomphait; elle soûle n'avait pas eu peur; elle seule avait vu le vrai. Encore un peu de vigueur, pensait-elle, et tout sera dit; ee « feu de paille » ne se rallumera plus.
Anne d'Autriche s'abusait étrangement. Une émeute de liasard peut mourir subitement comme elle est née; mais il n*en est pas de même d*mi mouvement préparé par une si longue fermentation et où tant de passions et d'intérêts sont engagés. La multitude, même sans instigateurs, n*eùt pas manqué de recommencer le lendemain; mais les instigateurs ne firent pas défaut. Toute la: nuit, on travailla à recruter des auxiliaires au menu peuple dans la bourgoisie, qui n'avait point encore pris part au mouvement : tûule la iiQil, les émissaires du coadjuteur et les parents et amis des magistrats exilés ou arrêtés allèrent échauOer les chefs de la milice hourireoise, ]ires(jue tous dévoués au parlement. La renie, et Mazaiio môme, comprenaient si peu la disposition réelle des esprits qu'ils avaient expédié l'ordre aux compagnies bourgeoises de se tenir prêtes à prend l e les armes pour contenir la populace !
Le lendemain, au point du jour, les compagnies des gardes françaises et suisses présentes à Paris, au nombre de deux mille bonmies, se déployèrent autour du Palais-Royal, Tout le quar^ tier Saint-Honoré fut à Tinstant sous les armes et répondit à ce mouvement offensif en tendant les chaînes de ses rues et en dressant des barricades. ^Pendant ce temps, le chancelier Séguier se mettait en marche pour porter au parlement un arrêt du conseil qui annulait toutes les délibérations postérieures au lit de justice du ol juillet: en cas de résistance, Séguier devait, dit-on, interdire le parlement et l'exiler à Monlargis. Quoi qu'il en fût, Séguier
des Mémoiftt écrite longtempi Après !«■ événements par un homme trop porté à se faire le centre de toutes choses. Les écrivains les moins favorables à Retz reconnaissent que ) comme le dit dans ses Mimoirta secrets Lenct, le confident du prince de Condé, « en loi wnl lésidoit tonte Tantorité de U Fnmde, poar la nipériorité deion géi^ «or oenx qui la eomposoient «.de n'eei pat là, an reste, une bim gtande gloin. '
n*arriva pas jusqu'au Palais : arrêté à l'entrée de la Cité par les barricades qui «nr^rissaient de toutes parts et assailli dans son carrosse i)ar une bande de forcenés, il n'eut que le temps de se jeter dans l'hôtel de Luines, sur le quai des Âugustins; la ioule l'y suivit et l'eût peut-être mis en pièces, si le maréobai de La Meilleraie n*eût fait une pointe avec un détachement des gardes pour le dégager et ne Teût ramené au Palais-Royal à travers les coups de fusil. Un détachement suisse, qui avait essayé de se saisir de la porte de Nesle, fut repoussé et mis en déroute par un gros de peuple, que dirigeait un ami du coa(]Uuteur avec quelques soldats déguisés.
Paris entier était déjà soulevé, mais avec une espèce d'ordre dans le désordre môme, qui rendait Finsurrection bien plus for* iuidal)le que la veille et qui était dû au concours de la garde bourgeoise : Paris se transformait en un vaste camp retranché; deux heures suffirent à la construction de plus de douze cents barricades, si bien bAlies et si bien gardées, que « tout le reste du royaume assemblé », dit un récit contemporain, « n'eût pas été capable de les forcer » * : la dernière barricade fut posée à la barrière des Sergents, rue Saint-Honoré, à quelques pas des sentinelles qui garda ioTit le Palais-Hoyal. Les courtisans, frappés de stu])eur, se croyaient le jouet d'un réve sinistre : on eût dit que Paris, reculant de soixante ans en arrière, se retrouvait aux Jours de Henri m et de 1588.
Ce qui était à donner le vertige, ce qui bouleversait tous les souvenirs et toutes les idées reçues, c'était que le Palais de Justice eût remplacé l'hôtel de Guise et que le padement eût donné le signal d'une révolution qu'il n'eût pas manqué, comme l'observe le cardinal de Retz, de condamner par des arrêts sanglants si tout autre que lui i'cùl laite.
Au moment de la mésaventure du chancelier, le parlement était dt\jà réuni et avait reçu la [plainte des deux neveux de Broussel, membres de la compagnie. Après une délibération où furent ouverts ies avis les plus violents, le parlement décida d'aller en corps au Palais-Royai redemander « messieurs les absents » et
L Bkloin dm Têmpi, p. 156.
BARRICADES. MO LÉ
fjiirt; entendre à la reine i état de la ville. Les barricades s'ouvrirent devant la compagnie, avec mille cris de : vive le parlement! vive Broussel! mais l'accueil fut tout différent au Palais- Royal. La peur de toute la cour ne faisait que redoubler l'exaltation nerveuse de la reine : Ânne répondit» avec l'éloquence de la colère, à la pathétique harangue du premier président : — «Il «est bien étrange et bien bonteox», s*écria-t-eUe, « d*a?oir « ya, sans mot dire, du temps de la reine ma belle-mère, le c premier prince du sang * k la Bastille, et de s'emporter & cde telles insolences poilr un conseiller au parlement! » Ce ' mot caractéristique révélait une profonde inintelligence de la situation*
Anne se jeta dans son cabinet et s'enferma pour ne plus rien
entendre. Mazarin et le duc d'Orléans s'interposèrent et lui arrachèrent enfin la promesse que les prisonniers seraient rendus, pourvu que le parlement s'engageât à cesser entièrement ses assemblées. Le parlement ne voulut pas délibérer au Palais-Royal, de peur que sa décision ne parût avoir été violentée, et reprit le chemin du Palais de Justice. 11 franchit, non sans quelques murnnires, les defix premières barricades de la rue Saint-Honoré; à la troisième, au coin de la rue de l'Arbre-Sec, ilfut arrêté court : — « Nous ramenez-YOua Broussel?» crièrent les gens qui gardaient k barricade. — Non, » répondit le premier président; « mais nous avons de bonnes paroles de la reine... » Une huée terrible s'éleva : des hommes du peuple menacèrent Molé de leurs hallebardes et de leurs pistolets. — < Tourne, traître, ou tu es c mort ! * crièrent-ils ; < ramène-nous Broussel, ou le Mazarin et « le chancelier on Atages! » Le premier président n'avait gagné à ses efforts pour ra[)pi (>cher les partis, que de se rendre également suspect à la cour, au parlement et au peuple. Il céda devant la force matérielle, mais il y céda sans crainte et sans faiblesse, et reconduisit sa compagnie au Palais-Royal d'un pas aussi grave que s'il eût présidé à quelque cérémonie : bon nonibre de lu'ésidents et de conseillers, moins intrépides, l'abandonnèrent en chemin. Beaucoup d'autres, il est mi, semblaient, au contraire,
Coudé
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plus satisfaits qa eiïrayés de la contrainte exercée par Témeate sur leur chef
Cet incident avait prouve que le parlement lui-môme ne pourrait plus retenir le peuple. Le premier président avait failli payer cher le droit de remontrer à la reine la violence de l'orage et les dangers qui menaçaient les plus hautes tûtes. Anne, pourtant, se révoltait encore contre l'idée que son rang et sa naissance ne la défeodissent pas suffisamment contre de semblables périls. Quelqaes mots de la malheureuse reine d'Angleterre, qui était là conmie un exemple vivant de la fragilité des gtandemrs humaines', firent plus d'impression sur Anne d'Autriche que tout le reste. La régente courba enfin la téte et subit la capitulation qu'il plut au parlement dé lui dicter sous forme d'arrêt Le parlement maintint ses arrêts passés et consentit seulement à ne s'occuper, jusqu'au 7 septembre, époque des vacances, que du tarif de Paris et des moyens d'assurer le paiement des rentes : après la Saint-MarLin, a la leiUréc, il se réservait implicitement la liberté de reprendi e ses délibérations sur la déclaration du 31 juillet ci sur les articles de la chambre Saint-Louis; encore, cinquante voix contie soixante-quatorze proteslèrent-elics contre cette conc(;ssion.
Le parlement ressortit du Palais-Royal, emportant et montrant ' au peuple la minute de son arrêt et la copie des lettres de cachet qui venaient d'être expédiées pour le retour de Broussel et de ses compagnons d'infortune. Le peuple laissa passer les magistrats» mais refusa de poser les armes qu'il n'eût vu BrousseL Toute cette nuit fut encore pleine de terreurs et de menaces. Mazarin» abasourdi par l'explosion de Aureur dont il était l'objet, craignait que la foule ne le vint arracher du Palais-Royal et eut un moment la pensée de quitter Paris et la France*. L'aspect de Broussel, que les lettres de cachet avaient rejoint à quelques lieues par delà Saint-Germain, sur la route de Sedan, put seul apaiser la tempête. Broussel lit &a rentrée au parlement le 28 août, au bruit des I salves de mousqueterie, au son des ciocbes, parmi les joyeuses
JUém. de loadaïue de MotteviUe, f . 19(j-id
[1648] lillOL.SSEL DÉLlVfiE. 301
acclamations d'un peuple innombrable. « Jamais triomphe de roi ou d'empereur romain, 9 dit madame de Mottevillc, < n^a été plus grand que celui de ce pauvre petit homme, qui n'avoit rien de recommandable que d*ètre entêté du bien public et de la haine des impôts. » Le lion vieillard était tout étonné de son importance.
Le parlement^ ne youlant pas compromettre son autorttét avait attendu la présence de Broussel pour ordonner d*abattre barricades : il lût obéi sur-le-champ et, le lendemain matin, Paris
ne gardait plus aucune trace matérielle de cet immense armement; la révolte s'était évanouie comme un rêve'.
Les traces n'en étaient point effacées de même dans les esprits. Le peuple avait rappris à connaître sa force, et Féclatante défaite que venait de subir la royauté laissait, dans le cœur des magistrats et des bourgeois, un orgueil intraitable, dans le cœur de la régente une humiliation profonde et un amer ressentiment. Après avoir essayé en vain d'exploiter l'effet moral de la victoire de Lens, il était difficile qu'Anne ne songeât pas à invoquer le secours matériel de l'armée victorieuse, et l'on ne peut douter de la joie que lui causa une lettre du prince du Gondé & M azarin, en date du 1<* septembre, par laquelle le prince ofirait de venir servir Sa Majesté tout ce qu'elle lui ordonnerait*. Gondé, que le manque absolu d'argent empêchait de profiter de sa victoire et obligeait de se contenter de reprendre la petite ville de Fumes, était naturellement mal disposé pour le parlement, qui coupait les vivres à son aiince, cL, d'ailleurs, il inclin;iit, par caractère, à soutenir le pouvoir à condition de le dominer. Mazarin devinait cette condition et soupçonnait le prince de peu de bienveillance pour sa persoime; aussi ajourna-t-il plutôt qu'il ne pressa le retour de Condé : il modéra, comme d'habitude, i humeur vindicative de la reine; peu soucieux du point d'iionneur, il eût mieux
1. Mém. de Retz, p. 67-69. — Mém. de Mathieu Uolé. — Mém. d'Orner Talon, p. 263-268. — Mém, de madame de MotteviUe, p. 192-198. — Mim. âefliad«iiU)i> «eUe d« Montpenaier, ap. CoUcot. Miolimd, S* sAr., t. IV, p. 45-46. — Jbyl«(rM é»
r Hôtel de Ville de Paris pendant la Fronde, publî«*s i»:ir M. T.proux de Lincyrniii" la Société de Thistoire de France, 1. 1, p. 15-37. — Uistoire du Temjat ibid, p. 153-170, — Jouma/ du i^arleuitnt, p. 66-76.
2. Mim, de Leuet ap. Collect. Michand, 3* s4r., t. II, p. SIS.
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aimé, encore à cette heure, s'accommoder avec ceux qui Favaient si rudement mené que de recourir a an protecteur aussi redoutable.
Il n'y avait pourtant guère d'accommodcuient possible avec le parlement, qui allait toujours droit devant lai avec une régularité pour ainsi dire mécanique. Le parlement avait repris son ouvrage, dès le 29 août, au point où il l'avait laissé la veille des barricades : le 3 septembre, il présenta à la reine les remontrances arrêtées, avant les événements, sur les trois premiers articles de la déclaration du 31 juillet : il demandait» par ces remontrances» qu'on assor&t le paiement immédiat de la moitié au moins des rentes et des gages aux rentiers et aux officiers, et que la remise du quart de la taille fût comptée à partir de 1647. Il régla, comme il Teiw tendait, les garanties du paiement des rentes de THétel de YiUe et arriva à la veille des vacances sans avoir rien décidé sur le tarif des droits d'entrée, question assez urgente, puisqu'il refusait de laisser au conseil le règlement du tarif. Il résolut donc de continuer ses travdux pendant les vacances et ajouta, comme par grâce, que la reine serait priée de l'agréer. Anne consentit à la prorogation jusqu'au 29 septembre. Il le fallait bien : le peuple, en attendant, ne payait quasi plus aucune espèce de droits ! Une fermentation sourde agitait toujours Paris, en proie à mille défiances : personne ne croyait à la résignation a£fectée. de madam Arme ni du Mazarin; aussi, le 13 septembre, grande rumiéur par la ville, quand on sut que k cour avait quitté Paris pour aller s'installer dans Fancienne maison de campagne de Richelieu, à Ruël, chez la duchesse d'Aiguillon *.
1. A propos de cet incident, réditeor des Mémoires de Mathieu Molé, M. A. Ciiam . poQîon-FigvM, nom aocvue d'avoir « oonftmdn tow tes éTéneimntB politiques qnl
occupcTcnt les derniers mois de 1G48 n. 11 assure que la relation de Mathieu Molé {Mémoires, t. III, p. 250 et suiv.) et une relation anonyme qu'il a insérée à la «uite lies Mémoires de Molé (t. IV, p. 305 et suiv.) « rétablissent les faits dans leur vrai jour et en donnent les dates précises ». Nons avtfns en peine à comprendre snr quoi porte cette critique; car, sur rappréeiatlon des fiiits, nous n'avons rien dit qui ne se trouve à peu prés partout, et, qiiaut à nos dates, elles sont les mêmes que celles des deux relations citées plus haut, à Texception d'une fausse date donnée par la relation anonjrniB en contradiction avec les docmnenis que nons avons suivis et même avec les 3fénioires de MdU' (23 septetnbre au lieu de 13 septembre j. C'est précisémiflnt à roccaâicn de cette fausse date que M. Champolliou a écxit, sa mte»
LA COUR ET GONDÉ
Ce départ annonçait, en effet, un petit coup d'état : mais ce ne fut pas contre Paris; ce fut contre deux simples particuliers, deux anciens ministres, Chàteauneuf et Chavigni. Le premier, qui habitait Montrouge près Paris, fut exilé en Berri : le second, qui était resté ministre d'état et gouverneur de Vinccnnes, fut enfermé dans le château qu'il gouvernait (18 septembre). Mazarin considérait ces deux personnages, fort habiles politiques, comme les seuls ministres en disponibilité que pussent lui opposer les partis : il les soupçonnait de souûler le feu parmi leurs amis du . parlement et^ d'exciter contre lui, le premier, le due d*Orléans, le second, le prince de Gondé. S*imagîner que Téloignement de ces deux hommes arrêterait les mouvements du parlement et du peuple^ c'était- bien mal apprécier l'état réel des èhoses et le naturel des grandes assemblées et des masses populaires.
Le surlendemain (20 septembre), le prince de Condé arriva à Paris : il s'étail lait précéder par une seconde lettre où il s'exprimait très-rudement sur les bumcades et sur leurs conséquences et pressait la reine « de songer sérieusement au dedans, » si elle voulait qu'on pût soutenir et poursuivre les succès du dehors.
Ces dispositions du vainqueur de Lens et l'approche de quelques troupes qui avaient passé la Somme semblaient présager un choc imminent; car le parlement poussait sa pointe, non plus seulement avec opiniâtreté, mais avec violence. Le 22 septembre, le président Viole, ami de Chavigni, poussé par le coadjuteur, fit une fougueuse sortie contre la cour à l'occasion de i'emprlsonneniait arbitraire de Fex-mînistre; les présidents de Blancmesnil et de Novion attaquèrent directement Hazarin et, d'accord avec Viole, proposèrent de renouveler l'arrêt de 1617 qui, à l'occasion du maréchal d'Ancre, avait interdit aux étrangers, sous peine de mort, toute participation au gouvernement de l'état. Peu s'en fallut que la proposition ne fût votée séance tenante. Le parlement rendit arrêt portant que la reine serait priée de ramener le roi à Paris et que les princes du sang seraient invités à venir prendre leurs places au parlement le lendemain, « pour aviser a la sûreté ' des personnes et de la ville » . Les princes (Orléans, Condé et Conti) refusèrent d'obtempérer à cette invitation et protestèrent, en termes m^açants, contre les atteintes portées àljautorité royale
€t à la personne du ministre : la reine refusa de ramener le roi, et le conseil cassa Tarrêt du parlement. Le parletnenti à la majorité de 71 voix contre 67, manda le prévôt des marchands, lui enjoignit de vetller à la sûreté de la ville et ordonna aux gourvemeurs des Tilles Toisines de tenir la main au passage des vivres (23 septembre).
Le parlement n'avait encore rien fait de si grave : c'était unedéclaration de guerre défensive !
La cour n'accepta pas le défi. Dès le Jour suivant, le jMirlement reçut deux lettres du duc d'Orléans et du prince de Gondé, qui le priaient très-courtoisement d'envoyer des députés à Saint-Gerinalii afin de conférer avec eux. C'est que les princes étaient remplis d'arrière-pensées : Gaston ne demandait pas mieux que de se populariser aux dépens de la reine, et Condé, qui avait déjà été en correspondance secrète avec Cliavigni, était travaillé sousmain par le plus dangereux ennemi de Mazarin, par le coadjuteur : tout en donnant, à haute voix, l'assurance de son appui au ministre, Gondé se demandait tout bas s'il ne laisserait pas tomber ou même s'il ne précipiterait pas Mazarin. Ce fut lui qui eut la pensée d'une conférence dans laquelle Mazarin n'interviendrait pas. Le padement se hâta d'accepter, et le ministre n'osa réclamer contre un afflront qui lui dut être d'autant plus sensible, que le président Viole, qui avait donné le signal de l'attaque contre sa personne, fut un des représentants du parlement dans la conférence
On s'aboucha dès le 25 septembre. Quand on fut en présence, le tempérament de Gondé l'emporta d'aljui d sur sa politique : les manières roques des parlementaires le choquèrent vivement; le président Viole ayant dit que le parlement n'entrerait point en matière sans avoir eu, au préalable, satisfaction sur l'affaire de Chavigni et de Ghdîcanneuf et, en général, sur l'article des arrestations arbitraires, Condé releva ce préalable orgueilleux avec courroux. On ne rompit pas, toutefois : le prince se radoucit; la conférence iùt reprise les 27 septembre, 1*% 3 et 4 octobre, et les concessions recommencèrent. La reine, par l'intermédiaire
1. Slém. d'Omer-Taloii , p. 271-277, 311-31^:. — /d. de HeU, p. 71-7t>. — Id. de
madame de MottevIUe, p. 199-308.
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de» princes, accorda une nouvelle prorogation du parlement, puis, après une longue résistance, elle céda, avec quelques restric> tiens, sur l'article des arrestations arbitraires, ou de < la sûreté publique », comme on rappelait : les princes, au fond, sentaient ior^ bien que leur intérêt était ici d'accord avec le principe posé parle parlement, et l'abandon de Gondé obligea la reine et Mazarin à plier. La suppression des monopoles commerciaux accordés và des particuliers fiit ensuite octroyée. Enfin, la reine offrit une ■diminution sur le tarif des droits d'entrée et alla jusqu'à autoriser ie parlement à dresser un projet de déclaration royale, tel (ju il le désirait, à condition qu'il iinirait, aussitôt après, ses assemblées.
Le parlement ne se pressa pas plus que de coutume et se mit à discuter en détail tous les droits dont le tarif était composé, afin de répartir la diminution, qu'il demandait d'ailleurs beaucoup plus forte.
Cette fois, ce fut le peuple qui s'impatienta. Le 14 octobre, les cabaretiers et les marchands de vin, irrités de ce que le parlement tardait tant à les soulager, envahirent le Palais et secouèrent rudement les présidents au sortir de la grand'chambre. Les pr^idents toent obligés de se réfugier dans l'hôtel de Mathieu Molé, et l'un d'eux eut sa robe déchirée. L'après-midi, l'abaissement des droits sur le vin, rtclamé d'une façon si discourtoise, fut réglé par un • arrêt encourageant pour l'émeute. Le parlement avait subi la loi des cabaretiers : la reine subit la loi du parlement; le tarif de Paris fut réduit de deux millions; une nouvelle réduction fut consentie sur la taille de rannée.courante et, le 22 octobre, le projet de déclaration royale sur tons les articles de la chambre Saint- Louis fut présenté par ie parlement à la reine. Le parlement avait encore dépassé, à certains égard, la limite des conventions arrêtées dans les conférences de Saint-GermaiU.
La reine tenta un dernier effort ^ our décider les princes à Tassbtér franchement : si elle eût pu compter sur cette épée que €ondé lui avait offerte naguère, elle eût déchiré la capitulation que lui imposaient les magistrats; mais elle ne trouva chez les princes, au lieu d'élan et de dévouement, que les conseils d'une froide prudence. Elle signa, des larmes de colère dans les yeux,
XII
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ce qu'elle nommait a Tassassmat de rautorilé royale». Hazarin» tout en exhortant Anne k subir la loi de la nécessité, ne montrait pas moins d'amertume que la reine : il déclara aux députés du parlement que le royaume était ruiné par la suppression de la
moitié des revenus publics, et qu'on ne pouvait plus faire ni la paix nila guerre ^
La déclaration qui consacrait le triomphe du parlement fut publiée le ?'i octoljre. La [tlupart des propobilions de la chambre Saint-Louis y étaient convci lics cii articles de loi '\ Les deux premiers articles accordaient de grandes remises d'impôts; puis venaient l'interdiction de faire aucune taxe nouvelle, retranchement de gages, de rentes, de revenus domaniaux légalement aliénés, avant le terme de quatre ans; après ce délai, on n*en pourrait faire qu'en vertu d'édits bien et dûment vérifiés. Les officiers de Justice et de finances recouvraient, les uns, les trois quarts, les autres, la moitié de leurs gages. Les dons fisdts aux dépens du domaine étaient annulés. Le roi garantissait le paiement de deux quartiers et demi sur certaines rentes, de deux quartiers sur les autres, jusqu'à ce que la paix rendit le paiement intégral possible. Les rachats de rentes et remboursements d'offices opérés depuis 1630 étaient annulés, avec répcliUoii du capital p.'iyé par l'état, sauf à servir les intérêts aux particuliers qui rendraient le capital. C'était là une bien bizarre et bien injuste mesure. Le roi reconnaissait l'abus monstrueux des comptants , introduits par François I", exagérés par Henri III et sans cesse accrus depuis, et s'engageait à ne plus soustiaire à la connaissance de la chambre des comptes que les fonds nécessaires aux affaires dont le secret importe 'à l'état ^ Le roi s'interdisait toute création d'offices avant quatre ans ; après ce délai, il n'en pourrait créer qu'en vertu d'édits bien et dûment vérifiés. D'autres articles assuraient des garanties contre les fermiers et partisans,
1. Mim. de madame de Motteville, p. 208-217 . - - M d'Omcr-Tnlon, p. 277-292.
S. Y. oi'dessus, p. 2B6. — Non pas cependant toutes les propositions; M. de Saiate- Aulain Ta trop loin en présentant la déctlaialion conuiia le târn^ calque du ttarail de la chambre Saint-Lonie.
3. La chambrt' dea comptes , en enregistrant la déclaration après le parlement, ^oota que les comptants ne devraient plus dépasser 3 millions par an. V, JUrm. d*Oinn>*TUon, p. 310.
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supprimaient les nionopoks commerciaux, prohibaient certaines marchandises étrangères, statuaient sur les étapes militaires et la discipline des gens de guerre à l'intérieur du royaume, abolissaient, ea matière civile, les évocations au conseil et les commissions extraordinaires, d*après les principes de l'ordonnance de Blois, de 1579 , entin établissaient qu'aucun sujet du roi ne serait À Tavenir traité criminellement que selon les formes prescrites par les lob et ordonnances et que, d'après Tordonnance de Louis XI, de 1467, aucun officier ne pourrait être doublé ni inquiété en Fezercice de sa charge par lettre de cachet ou autre* ment^
Si importantes que soient les dispositions contenues dans ce
document, la lecture n'en répond pas tout à fait à Tatlente excitée par de si longs et de si chaleureux débats. Les propositions de la chambre Saint-Louis n'y sont pas toutes, et les principales y sont comme déguisées sons des formules vagues et équivo(]ues; par exemple, l'article contre les arrestations arbitraires et surtout celui relatif aux nouveaux impôts; îa liberté des suffrages du parlement dans les vérilications d edits n'est pas formellement exprimée, et il n'est pas dit que le roi ne tiendra plus de lits de justice. On ne sent point, dans cet acte, la main ferme d'hommes capables de conduire et de soutenir une révolution : les rédacteurs semblent n*ayoir songé qu*à mettre diaque détail des conquêtes parlementaires à couvert sous quelque ancienne ordonnance, pour cacher aux autres et à eux-mêmes ce que la situation a de nouveau dans Tensemble.
La dédaratiott du 24 octobre n'en excita pas moms des applau* dissements si bruyants dans le public que l'on entendit à peine Id nouvelle du traité de Westphaiie, signé le jour même où fut publiée la déclaration. De ces deux actes politiques, ce fut l'édit de réforme intérieure, aujourd'hui oublié, qui absorba tout rinterét, toute la passion des contemporains, ou, du moins, de l'immense majorité, et le traité, qui devait illustrer à jamais la diplomatie française au xvn® siècle , passa presque inaperçu parmi ce tumulte éphémère. Il ne faut pas trop s'en étonner :
U Mém, d'Qmer-Taloa, p. 293-297. — Miêloin du lempit p. 22-4 et miiv.
l)icn que l'instinct natioii il se lût ému de voir la France toucher au Rhin , l;i masse de la nation ( l;iit trop peu initiée à la science politique pour apprécier les grands intérêts ch' la g:uerre d'Aiiemagne; l'Anglais, rennemi permanent, l'Espagnol, lennemi présent^ voilà tout ce que le peuple était accoutumé à comprendre dans les choses du dehors ; quant à l'Allemagne , c'était pour iul quelque chose d*obscur ; les préjugés catholiques étaient encore trop forts pour qu'il se réjouit beaucoup du salut de la Germanie protestante. D'ailleurs, la grande majorité du pays était arrivée à ce degré de souffrance où Ton n'a plus la force de songer qa*k son mal, et toute la politique , pour le peuple , se résumait , en ce moment, dans la diminution des tailles et des entrées.
La déclaration du 24 octobre avait terminé le premier acte de ce singulier drame politique qui a gardé dans l'histoire le nom de la Fronde, emprunté à une circonstance frivole et digne d'une époque de dosordi-c sans grandeur et d'agitations sans fruit Le parlement s'était décidé à prendre quinze jours de vacances, et la cour était rentrée à Paris, après avoir remis en liberté l'exministre Ghavij^ni. L'intei nu' de lïit bien court, et l'espoir que les gens bien intentionnés avaient pu fonder sur le rétaLIissement de la paix intérieure fut promptenient dissipé. La cour n'avait appris ni la résignation ni la sincérité , et le parlement n'avait appris ni lajnodérationni Tintelligence des nécessités publiques. Les froissements recommencèrent dès la rentrée du parlement , après la Saint-Martin. Les moindres atteintes, vraies ou supposées, à la déclaration du 24 octobre excitèrent de nouvelles tempêtes : le premier président fut obligé de convoquer l'assemblée des chambres le 16 décembre, pour délibérer sur la manière dont la cour exécutait ses engagements. Le duc d'Orléans et le prince de Gondé sf rendirent, en leur qualité de garants de la déclaration : l'on
1. L'origine do ce nom paraît êtro la fomparnison qu'on ût des jeunes et turbuleats ooQseillers aux enquéies avec de jeunes garçons qui s'attroupaient dans les foasés de la ville pour s'y battre à coups de fînonde. Les méooatents adoptèrent le surnom de frondeurs et se tirent jrloîrc di; ' ù-n (.onn-r la cour. Le prenner qui se para de ce titre fut, dit-on, le cor.seiîl;-!- l>acliauiiioiit, fils du présidi iit Le Coijrnenx, et plus connu pour son agréable Voyage écrit de compte à deoù avec le poète épicurien Chapelle, que pour sa participation à In Franie. V, Jf«m. de Retz, p. 161. — Id. de mademoiaetle de Hontpenskr, p. 47. — M. de Mont;gle(, p. 195. ^ U, G.JoU,p.l4.
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avait mandé quelques troupes daiis les environs de Paris; les enquêtes n ièrent si fort h ce sujet , que Condé perdit patience et les menaça du geste et de la voix, ce qui changea leurs clameurs en véritables huées : on pense bien que Mazarin fut ravi de cette petite scène, qui compromettait le prince avec les zélés du parlement. La Compagnie chargea des députés d'examiner les infractions à la déclaration.
Pendant ce temps, le ministre, n'ayant pas le premier écn pour payer les soldats, avait prié la coun des aides de surseoir pour six mois à la défense de faire des avances sur les tailles et avait envoyé à la chambre des comptes une déclaration pour autoriser les emprunts avec intérêts à 12 pour 100. Ces deux cours souveraines, moins étrangères aux affaires que le parlement, eussent consenti : le parlement se jeta à la traverse , tandis que le coadjutcur, de son côté , ameutait les curés de Paris contre la « (!(»nsécralion publique de l'usure. » Mazarin recula et retira la déclaration touchant les intérêts (2 janvier 1649). Le déchaînement contre la personne du ministre était inouï ; le peuple de Paris , persuadé que la régente et son favori ne songeaient qu'à endormir et à surprendre leurs adversaires , était toujours prêt à sauter sur ses piques. On ne voyait , par les rues et sur le Pont-Neuf, rendez-vous ordinaires de la multitude, que vers satiriques et placards diflSunatoires. Vers la fin de Tannée, on avait répandu à foison nne prétendue requête des Trois États de llle-de-France et de la bonne ville de Paris au parlement contre le cardinal Mazarin : des imputations atrocement calomnieuses y étaient mêlées à quelques reproches plus ou moins mérités * ; la foule croyait le tout sans distinction.
Mazarin n'était pas même dédonmiag-é de l'aversion du peuj)lc par ie res[)0ct apparent de la cour : il était aussi niéprisé des courtisans que détesté de la multitude. On peut s'étonner, au premier abord, d'un débordement aussi général contre un homme que ses brillantes qualités semblaient devoir préserver du mépris et qui n'avait point les vices criants qui provoquent la haine. Le vrai principe de la haine du peuple, c'était, outre la connivence
1. JMn. d*Oimr-Tft1on, p. 313-316. L*iinprini«iir fat tMmnl par BentanM du Chiteict. — K. aussi Mim, de madame de MottevUle, p.
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avec d*Emeri et les partisans , Topinion que le cardinal Mazarin avait repoussé» par intérêt personnel, une paix honorable avec l'Espagne, opinion malheureusement trop spécieuse et que le comte d'Avaux, revenu mécontent d'Allemagne, avait contribué
à propager. Quant au mépris des classes supérieures , Mazarin le de\.iil a une absence de dignité et de fraiK liise insoutenable chez l'héritier de Richelieu. A un ministre inébranlable dans ses amitiés et dans ses liaines, d'une foi inviolal)le dans ses promesses, d'une entière sûreté dans le commerce de la vie, d'une sympathie ardente pour tous ceux qui montraient du cœur, du talent et du dévouement, avait succédé un honnue qui n'éprouvait ni ail'ection ni antipathie pour personne, qui, sans paraître vicieux» « sembloit n'estimer aucune vertu ni haïr aucun vice *, » qui promettait toujours et ne tenait jamais , dont on n'obtenait rien que par Importunité ou par crainte, qui foulait aux pieds les anciens usages et les anciennes lois du pays, non pas qu'il les voulût changer, comme son prédécesseur, mais parce qu'il les ignorait, en sa qualité d'étranger. Le contraste était trop fort ! Mazarin était . arrivé à n'avoir quasi plus de défenseur et d'ami sincère que la reine. C'était beaucoup, il est vrai ! Anne le prouva.
Il travailla à se dormer un autre appui, à quelque prix que ce fût.
Les intentions hostiles que le peuple prétait au ministre n'étaient point une calomnie. Mazarin avait d'abord véritablement désiré transiger ; mais la déclaration du 24 octobre avait de beaucoup dépassé la limite des concessions qu'il jugeait possibles ; fl ne l'avait acceptée que pour s'être vu à demi abandonné de Condé, après les belles promesses de celui-ci, et n'avait jamais eu dessein de l'observer. Durant les deux derniers mois de 1648, il n'eut d'autre pensée, d'autre soin, que de t&cher de s'assurer enfin du prince, n eut grandement à combattre : un homme qui était l'égal de Mazarin par l'étendue et les ressources de l'esprit, qui lui était supériemr par l'énergie , mais fort inférieur, il est vrai, par le jugement \ Paul de Gondi, lui disputa opinl&trément Gondé. Le prince n'était pas ce que l'eût pu croire quiconque ne l'eût vu
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que les armes à la main ; le coup d'œil de génie, les illuminations soudaines et foudroyantes qui avaient bit sa gloire, rabandon« naient hors du champ dehataille : Tintelligence , certes, ne lui faisait pas dé&nt; Il l'avait aussi brillante que cultivée; mais il Joignait à une humeur violente un esprit irrégulier, inégal, sans suite, et Ton pouvait souvent prendre, chez lui, pour mauvaise foi calculée, les variations d*un esprit indécis Il ne sut jamais se faire un grand but, ni de fidélité, ni d'anibiLiui). La victoire fut quelque temps en balance : l'antipathie du prince du sang et du soldat pour ce sénat de « gens de chicane » qui prétendaient être les « tuteurs des rois, » les Hatteries de la reine , les protestations du ministre de ne gouverner que d'après les avis du prince, décidèrent enfin Condé : le pacte du prince avec la reine et le cardinal M scellé par le don du domaine utile de Stenai , de Jamctz , de Dun , de Glermont en Ârgonne et de Yarenne, violation éclatante des maximes d'état qui interdisaient à une régente l'aliénation du domaine (décembre 1648).
. Dès lors, il n*y eut plus d'hésitation que sur les moyens de comprimer Paris et de châtier le parlement. Il fallait se hâter de mettre à profit la saison pendant laquelle les opérations militah^ étaient suspendues en Flandre. Condé n'était plus indécis dès qu'il s'agissait de passer du conseil à l'action; il proposa tout nettement de mander l'armée au faubourg Saint-Antoine, de mener le roi à l'Arsenal et d'envoyer au parlement l'ordre de se retirer à Montargis. Si le parlement résistait et que le peuple se soulevât, on avancerait avec vingt canons par la rue Saint-Antoine, et autant par les quais, et l'on marcherait droit au Palais en renversant les barricades ^. Mazarin recula devant un parti aussi extrême, et Condé revint, de concert avec la reine et le ministre, au dessein de bloquer Paris plutôt que de l'attaquer de vive force. Tous trois étaient persuadés qu'il ne fallait qu'un petit nombre de troupes pour occupa les principaux débouchés et
sonveair des prélats guerriers du temps de Richelieu lui avait fait juger compatible Wïïto rafdwrddié. On se garda bien de la loi donner.
1. Sur le caractère de Condé, V. Mém. de Retz. p. 81-95. — Id. de Lenet, «p.Col- UeC Hiohand, 3« sér., t. II, p. 200. — Id. de maiîame de Motteville, p. 293.
9, M0* de MoQtglai, CoUect. Michaud, 2« sér., t. Y^p. Id2. — id. de La Rocheftocanld, i id p. 420,
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que Paris ne tiendrait pas huit jours , si le pain de Gonesse lui manquait ' ; que tout serait terminé assez promptcment pour qu'on pût ouvrir la campagne de 1649 dans les Pays-Bas à l'époque ordinaire.
Les préparatifs ne lurent pas longs; on obtint, bien qu*avec un peu de peine, l'adhésion du duc d'Orléans, toujours par l'entremise de son favori La Rivière. Dans la nuit des Rois (5-6 janvier 1649), Anne d'Autriche enleva ses deux tils : toute la maison royale, sauf la sœur de Gondé, la duchesse de Longuevillc, qui prétexta son état de grossesse pour ne pas partir, rejoignit Anne au €k>ars-la-Reme (dans les Ghamps-Ëlysées), ainsi que firent les ministres et les principaux personnages de la cour, gui n'avaient été prévenus que la nuit même. Cette noble compagnie prit à la b&te le chemin de Saint-Germain, s^abattit, comme une bande de fugitifs, dans ce château démeublé et s'y installa sur la paille, comme au bivouac, en attendant les troupes qui arrivaient, à marches forcées, de l'armée de Flandre.
Le peuple de Paris avait été tellement préparé à quelque événement de ce genre, qu'il montra tout d'abord beaucoup plus de colère que d'étonnement ou de crainte. Dès que le départ du roi fut connu, sans attendre Tordre de qui que ce fût, la foule courut aux poî tcs, les ferma et menaça mort quiconque faisait mine de vouloir sortir pour rejoindre la cour. Le premier président avait pendant ce temps convoqué le parlement à la hâte : le coadjuteur, qui, mandé par la reîne A Saint-Germain, avait feint de se faire lefenir par le peuple, avertit les magistrats qu'il était arrivé à l'Hôtel de Ville une lettre adressée de par le roi aux prévôt des marchands et écfaevins; le parlement se la ât apporter au Balais. Cette lettre annonçait que le roi avait été obligé de quitter Paris, afin d*échapper aux pernicieux desseins de certains officiers du parlement, qui avaient intelligence avec les ennemis de Tétat et qui conspiraient de se saisir de sa personne royale. Trois lettres particulières de la reine, du duc d'Orléans et du prince de Condé appuyaient cette pièce oiiicielle ^.
1. L« hoarg de Gooctte, à quatre lieuee nord de Purii, était alomtrée-reiKnnnié
pour son )»nt>i blanc, que ses boulangers Apportaient deux foi» par wouine à Paris.
GUERRE DE LA FRONDE
La cour engageait mal la parlie. Dès la première démarche, elle manquait de dignité en iii«iiiquant de franchise : au lieu d'arliculcr nettement ses griefs, elle lançait contre ses adversaires des imputations ahsurdes et par trop faciles à réfuter.
Le parieinent ordonna diverses mesures touchant la siireté et la subsistance de la ville, enjoignit aux gens de guerre qui étaient aux environs de se retirer à vingt lieues de Paris et remit au lendemain de délibérer sur la lettre du roi.
Le lendemain (7 janvier), un officier des gardes du corps apporta aux gens du roi près le parlement une lettre de cachet qui enjoignait à la Compagnie de se transporter à Montargis et â*y attendre des ordres ultérieurs. Le parlement répondit par un ordre aux gens du roi d*aller à. Saint-Germain assurer la reine de la fidélité de la Compagnie et lui demander les noms des personnes désignées dans la lettré envoyée au bureau de la Ville, ou les noms de leurs accusateurs, pour iMrc procédé, contre les uns ou les autres, selon la rigueur des lois; il décida de rester provisoirement en permanence et convoqua pour le jour suivant une assemblée générale des divers coi ps à l'Hôtel de Ville.
Bien que cette attitude nemanqufit pas de fermeté, les magistrats avaient au fond moins d'assurance que le peuple, et peut-être que si la régente fût entrée en pourparlers avec les gens du roi, eflé eût obtenu, à son tour, d'importantes concessions du parlement : mais Anne et Mazarin lui-même a^'aient jeté le fourreau de Tépée et ne voulaient plus de négociations. La reine refusa de recevoir le procureur général et les avocats généraux, et le chancelier leur déclara que Saint-Denis, Saint-Gloud et Gharenton étalent déjà occupés militairemisnt, qu'il y aurait, sous vingtquatre heures, vingt-cinq mille hommes autour de Paris et qu'un i arrêt du conseil venait d'interdire toutes communications avec Paris jusqu'à son entière soumission.
Au récit de ce refus et de ces menaces, ce ne fat pas la terreur, • ce fut une exaspération fiévreuse qui s'enip.ua du parlement tout entier: le torrent emporta les plus moflt s et les plus timides. A runnnimité moins une voix, le pjarlement déclara le cardinal Mazaiin auteur notoire des désordres présents, pei lurJjateur du repos public, ennemi du roi et de l'état, lui enjoignit de quitter
344 M-AZARIN. 1^9]
la cour sous TÎngt-quatre heures et le royaume sous huitaine et, passé ce terme, enjoignit à tous les sujets du roi de lui courre sus. Le premier président Molé lui-même signa, sans prôtestation» cet arrêt inouï (8 janvier)
L'après-midi, l'assemblée générale des corps et communautés de la capitale autorisa le corps de ville à lever des gens de guerre pour assurer ravitaillement de Paris. Le corps de ville ordonna la réparation immédiate de totites les brèches des murailles et protesta de ne recevoir d'autres ordres que ceux du parlement, nonobstant une nouvelle lettre du lui qui ordoimaiL aux prévôt et échevins de conli .liudre le parlement à partir pour Montargis. Le 9 janvier, le parlement et, après lui, la chambre des comptes, la cour des aides, le grand conseil et tous les corps et communautés se taxèrent à, de fortes sommes pour la solde des futurs défenseurs de Paris On paya généralement le double de ce qu'on avait payé en 1636, lors de la prise de Gorbie parles Espagnols. Le parlement, à lui seul, s'imposa à un million, sur laquelle somme les vingt-quatre conseillers créés par Aichelieu en 1635 se chargèrent, hors part, de 100,000 écus, afin d*eilacer les ran* cunes que leur valait leur origine. H fut arrêté que chaque porte cochère de Paris fournirait un cavalier; diaque petite porte un fantassin équipé : cet impôt fût réparti entre les habitants qui n'étaient pas impo^ comme menîbres des corps et communautés. Les traitants furent rudement taxés à part.
Avec de Targent, on était sûr de trouver des soldats; mais, à ces soldats, il fallait des généraux. Les généraux ne manquèrent pas. Il y avait en France suffisamment de grands seigneurs mécontents en disponibilité. Si les grands n'étaient plus en état de susciter la guerre civile pour leurs intérêts, ils étaient encore nécessaires pour conduire la guerre suscitée pour d'autres intérêts plus puissants. Le 9 janvier, le duc d'ElbeuI vint de Saint- Germain oflrir ses services au parlement. On pouvait désirer mieux que ce prince lorrain, ruiné, rapace et mal Camé, et qui
Jwmai du Parltmmt, p
a. « Ce flit WM résoUition née«Maire à prendre que d« ie dAfhndra 01 (TanMr le
plus puissamment pour obliger le roi ù ])rci)dre d'autres peniécs. •> Mim, de MaUiiea Molé, t. III, p. 320. De telles paroles, dans la bouche d'an homme li amfluoi des Ihotious, en disent beaucoup sur le sentiment public
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n'avait guère appris les âmes que sous les drapeaux des ennemis de la France, quMl avait servis dix ans. On se h&ta un peu trop de Taccueillir et de lui déférer le géuéralat, au grand déplaisir du coadjûteur, qui avait préparé secrètement d'autres auxiliaires aux Parisiens; dès le lendemain, au point du jour, un personnage plus considérable se présenta à la porte Salnt-Honoré : c'était un prince du sang, le prince de Gonti, échappé de Saint- Germain avec son beau-frère le duc de Longuerille. Le coadjuteur avait monté ce coup avec madame de Lon<,nicville : la belle duchesse, tirée de ses lan^5meurs et jetée dans les intrigues politiques par l'ambition de son amant Marsillac*, y attirait a[)rés elle son jeune frère et son mari ; Gonti, jaloux de son ainé Condé qui le traitait comme un enfant et épris pour sa sœur d'une admiration passionnée, qui « donnoit, quoique injustement, un air d'inceste à cette maison^, > avait été facile à gagner; il n'avait d'autre volonté que celle de madame de Longueville.
Gonti fut reçu d'abord avec quelque défiance, à cause de sa parenté arec le « général du Ifazarin », avec Gondé; toutefois, lorsqu'on eut vu, après Gonti, le duc de Longueville, puis le duc de Bouillon, puis le brave maréchal de La Motte-Hondancourt, que quatre ans d'une injuste captivité avait exaspéré contre Hazarin* et qui valait mieux, à lui seul, que tous ces princes ensemble, offrir successivement leurs épées c an pariotnent et au public », tandis que les duchesses de Longueville et de Bouillon, toutes brillantes de grâce et de beauté, allaient s'installer à l'Hôtel de Ville comme ôtages de la foi de leurs maris, l'entliousiasme remplaça le soupçon; Elbeuf fut contraint de descendre d'un degré et de se contenter d'être un des lieutenants de Gonti, proclamé généralissime sous l'autorité du parlement.
Deux jours après, arriva encore im nouveau capitaine, le duc de Beaufort, qui, depuis son évasion de Ylncennes, s'était tenu caché dans les terres de sa Hamille, en Vendùmois. Ge fut un pré-
1. Ltt prince de Manlllae, duo de La BoehdlMManld, fuutum des MosUm», Il avait été des amis intimes d'Aimé d*Aittriche du temps de ses ma&etdn et, comme tous les autres, il était devenu fOA mnuûi depnie qu'elle x^eit.
Mim. de Betz, p
8^ Il avait été vends en liberté an mole de e^tembxe.
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tieux allié pour le coadjutcur que ce pctit-fils de Henri IV, beau, brave et facile à mener par son peu de cervelle : Beaufort eut un plein succès aux halles, grrâce à ses locutions populaires et à ses longs cheveux blonds, et l'adroit Gondi, renforçant de cette popularité naissante sa propre popularité, acquit dans le parti une prépondérance décidée.
La cour était loin de son compte. Paris ne témoignait pas la moindre peur. Si le pain de Gonesse manquait, la farine, le bétail et le reste De manquaient pas; les dix ou douze mille soldats, et non pas vingt^nq mille, qui étaient arrivés de Flandre et qu'on avait logés à Saint-Denis, à Saint-GIoud, àPoissi, à Bourg-la-Reine, k Gorbeil, k Lagni, étaient hors d*état d'arrêter, soit les nuées de paysans qui, chaque nuit, apportaient des hottes et des paniers de Yivres aux portes de Paris, soit les partis nomhreux qui sortaient incessamment de la ville pour escorter les convois. Toute la campagne tenait pour le parlement; les villages les plus rapprochés des faubourgs étaient barricadés et recevcûcnt les fourrageurs inazarinistes à croups de mousquet. La Bastille, gardée par une vingtaine de soldats, venait de se rendre, après avoir essuyé quelques volées des canons enlevés par les Parisiens à l'Arsenal (13 janvier 1649). Le parlement était tout, faisait tout dans Paris, ordonnait la fortification des faubourg, défendait, c sous peine de la vie n , de se déguiser pour quitter la capitale, procédait à la saisie des deniers du trésor chez les comptables, pourvoyait, par ses commissaires, à la levée des contributions, à la taxation et à la distribution des vivres, à la fourniture des armes et des chevaux, à l'inspection des troupes, à la saisie des deniers des fugitifs et des c gens tenant le parti contraire », enfin administrait et surveillait l'ensemble des affaires par une assemblée quotidienne de police, oà ses députés s'étaient adjoint les délégués des autres cours souN'craincs et des trésoriers de France. Le gouvernement de l'aristocratie de robe étiiit constitué en fait : le prince généralissime se déclarait liaulement soumis « aux ordres de la Compagnie»
La question ne pouvait rester concentrée autour de Paris.
I. Journal du Parlement, p. 118-120. — JltgMnt d» fiïtffel it YW$! ap, JrcAjkCI wUum, 2* sér., t. VU, p. 301-341.
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Le 18 janvier, le parlement avait invité, par une double cirnilaire, les autres parlements et les villes, baillis et sénéeliaux, à faire cause commune avec lui : déjà l'on était assuré du parlement de Provence, qui avait devancé la circulaire en réclamant Tassjstance de la cour suprême de Paris contre le ministère et <»ntre le comte d'Âlais, gouverneur de Provence. MazarÎD, au commencement de son ministère, avait ajouté à ce parlement une nouvelle chambre : les anciens membres avaient repoussé opiniâtrément leurs nouveaux collègues, etMazarin avait fini par' établbr le semestre à Aix, comme Richelieu l'avait établi à Rouen, c*est<à-dire que les anciens et les nouveaux conseillers devaient servhr alternativement pendant six mois. La résistance avait continué : le gouverneur de Provence prétendait la comprimer de vive force; la noblesse soutenait le gouverneur; les villes, rlont le {^^ouvcrneur avait violé assez brulalenient les libertés munieipales, soutenaient le parlement. Le parlement de Paris rendit ■arrêt de jonction avec le parlement de Provence (28 janvier). Le lendemain, on reçut avis que le comte d'Alais, ayant voulu arrêter les chefs de la magistrature provençale, à l'aide d'un corps de ti'oupes et d'un gros de noblesse, avait été arrêté lui-même dans Aix par le peuple insurgé, après avoir vu ses soldats mis en déroute (20 janvier) : Marseille et les autres villes de Provence prenaient les armes et s'unissaient à Aix. Les nouvelles de Normandie n'étaient pas moins satisfaisantes pour les Parisiens : la ville et le parlement de Rouen avaient accueilli le duc de Longueville, suspendu par la reine de son gouvernement de Norman- -die, et refasé de recevoir le comte d'Harcourt, que le reine avait nommé à la place de Longueville (24 janvier). Les cours souveraines de Rouen organisèrent en Normandie, sur le môme pied qu'on ravaiL fait à Paris, un gouvernement frondeur qui l'ut reeonnu des trois quarts de la province. Le parlement de Paris rendit, le 5 février, un arrêt de jonction a\ec le parlement de Normandie, (]ui avait invoqué son secours pour le même rnofif que le parlement de Provence, c'est-à-dire afin de s'alTranciiir ûa semestre établi à Rouen après la révolution des va-nu-pieds. La capitale de la Picardie, Amiens, prit, de son côté, le parti des Parisiens, par ressentiment de ce qu*on lui avait 6lé arbiti-aire-
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ment réleetfon de ses magistrats mmiicipaiix *. Faris espémt ipie la Guyenne et la Bretagne allaient aussi se déclarer.
Le 21 janvier, le parlement de Paris avait publié, sous forme de remontrances au roi et à la reine régente, une espèce de
manifeste où il attaquait violemment, avec la personne du cardinal Mazarin, la mémoire du cardinal de Richelieu et le despotisme ministériel en général. Il ne se contentait pas de repiocher à Mazarin d'avoir refusé une bonne paix avec l'Espagne : il lui imputait d'avoir volontairement entravé les succès des armées françaises et, par exemple, d'avoir fait manquer le siège de Crémone, siège qui n'avait été levé que parce que le parlement luimême avait coupé les vivres aux armées en supprimant les impôts. La cour répliqua par une déclaration de lése-majesté contre le parlement et ses fauteurs (23 janvier)' et par une lettre aux préfôt, échevins et bourgeois de Paris, dans laquelle llazarin se justifiait avec beaucoup d'habileté et assez de modération et accusait, à son tour, le parlement de servir puîssamnientles ennemis delaFrance par une funeste diversion. Une déclaration du 2 février donna six jours aux Parisiens pour rentrer dans le devoir : les présidiaux fùrent autorisés à juger souverainement dans le ressort du parlement rebelle. La cour, en môme temps, s'avisa de convoquer les États-Généraux à Orléans pour le 15 mars (23 janvier). Ce devait être, à ce qu'il semble, quelque eiiose de solennel que cet appel de la royauté à l'autorité nationale des trois ordres, qu'elle prenait pour arbitres entre elle et l'aristocratie de robe. L'appel ne fut point écouté : le nom magique des États-Généraux avait perdu sa vertu; la magistrature n'entendait pas plus se soumettre aux États-Généraux qu'au ministère, et le peui)le, qui avait perdu sa foi dans ces assemblées, où les ordres privilégiés comptaient deux voix contre une, et qu'emportait d'ailleurs la passion aveugle de la lutte, s'obstina à poursuivre l'expérience qu'il avait commencée sous la conduite d'un corps tiré de son sein, mais qui n'était ni son élu ni son représentant . La convocation des Ëtats-Généranx fit moins de bruit que le
1. Journal du Parlement, p. 129>I32 et miT. — Jtfén. àé Bfienne, p. 109 112. — Id. de Montii^lat, p. 206*207. — Floqaet, Bitlain én PatUmuà d$ Homandig, t. Y, p. 177-333.
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moindre arr6t da parlement, ou que tel des innombrables pamphlets en vers et en prose qu'on voyait éclore chaque jour des
presses de Paris. Les publicalions politiques s'étalent tout à coup multipliées dans une proportion bien plus vaste qu'à aucune époque des Guerres de Religion : il est vrai que l'énergie réelle était ici eu i aison inverse de la quantité ; il y avait un abîme entre les profondes et terribles passions de la Ligue et le bouillonnement superficiel de la Fronde. Le caractère des libelles de 1649 est frappant : il y a quatre pièces bouffonnes pour une sérieuse; Scarron et les poôtes burlesques, ses rivaux, deviennent les vrais publicistes du parti. L'accent italien de Mazarin est un texte plus fécond que la misère du peuple; on se moque du ministre plus encore qu'on ne le maudît, sans compter que bon nombre de pamphlétaires se moquent à peu près impartialement de tout le monde, n y a de tout dans les Masàrinaàes; de la grossièreté, du cynisme, de la bigoterie, de rhnpiété, de Tesprf t, de la verve, parfois même du bon sens ; il y en a qui laissent reparaître raîgre levain du vieux parti de Tétranger et du Êmatisme, et qui osent reprocher à Mazarin le traité de Westphalie, comme contraire à l'Église, et la révolte de Nuples « contre son souverain légitime i> d'autres, dans un esprit tout oi)posé, accusent Mazarin de n'avoir pas dignement continué son illustre prédécesseur. Le parti de la cour ne demeure pas sans réponse ; les pamphlets mazarins sont à peine un contre vmgt, mais on doit convenir qu'ils ne sont pas si inférieurs en esprit et en raison qu'en nombre. Le parlement, voyant que certains libeiiistes ne respectaient ni le ciel, ni la terre, ni même « l'autorité de la Compagnie rendit un arrêt contre les libelles sans nom d'auteur ni d'imprimeur, œ qui n'eut probablement pas grand résultat dans une pareille crise (25 Janvier)
1. V, dans le choix de Mcuarinadu publié par M. Mor«Âu, 1. 1, p. 92, la Leurs d un
2. M. C. Moreau a publié, pour la Société de l'histoire de France, une Bibliographie de» Matorinada en 3 vol. in-H' et un choix de ifazariiuides en 2 vol.; Paris, 1850- 1853. Ces cinq volumes dounent la gubstauue de» éuormeii reuueib de la Biblio- «lèqne Nationtle, de la BibUoChiqu» de L*AY8«Bal «t d« te BibHoliliAqtw Saiiite-G«ne-
viève . Naadé, dans son Maacural, compte au moins huit cents tatarinadet pabliées durant le s!<^pe de Paris! Le plus spirituel de tous ces pamphlets t-st f^lui deSaint- /Évremout contre les ftvudeurs uormaudiij il a été réiiuprimé daus le liecueil C-D»
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. Le sang coulait cependant, au milieu de ces boufionneries, et Ton no se battait pas seulement avec la pkiiiie. Les forces royales s'étaient un peu accrues, mais n'attei^^n aient pas toutefois quinze mille hommes, cbitïre bien insuffisant pour bloquer Paris, dès que Paris voulait sérieusement se défendre. Il y avait fréquemment des escarmouches, dans lesquelles les Parisiens et leurs soldats de nouvelle levée étaient souvent battus, quelquefois vainqueurs; mais il passait toujours assez de vivres pour que la cherté n'allÂt pas, k beaucoup près, jusqu'à la famine. Plus d'un officier de Tannée royale y connivaità prix d'argent. Le prince de Gondé, impatienté de cette petite guerre sans résultat, essaya d'effrayer lea Parisiens par un coup d^éclat : les troupes royales, trop peu nombreuses pour occupei' tous les postes importants, n'avai«it pu se maintenir à Gharenton, et les généraux firondeursy «vairat établi une garnison de deux mille hommes. Le 8 février, au matin, Coudé, accompagné du duc d'Orléans, son supérieur titulaire, déboucha du bois de Vincennes avec une dizaine de mille hommes et assaillit Gharenton. L'armée parisienne, qu'on pavait sur le pied de quatorze à quinze luille combattants, mais (jui était loin de ce compte, grâce aux mangcrics des généraux, coinuienca de sortir par le faubourg Saint-Antoine, ayant en arrière-garde vingt mille hommes de garde bourgeoise Avant que les Parisiens fussent en ligne, Gharenton était déjà emporté d'assaut et la garnison taillée en pièces. Les généraïUL frondeurs, malgré leur énorme supériorité numérique, n'osèrent se hasarder en bataille rangée contre le vainqueur de Rocroi et de Lens et ramenèr^t dans Paris leurs troupes fort mécontentes de cette retraite trop prudente.
Gondé n'atteignit pas tout à fait son but; il ne garda pas Gharenton et, le surlendemain, Beaufort et La Motte relevèrent le
moral des Parisiens en amenant heureusement dans Paris un grand convoi venu irLlauipcs, malgré les ellbrls de qu.ilrc mille soldats rtiaz(iri}is , coiuînandés p;u' le maréchal de GrainouL Le l»m icment décréta de nouvelles taxes sur les corporations et sur
1. Les seize régiments de la garde buar^coise t'unnaieiit, ett temps ordinaire, 4i>uze mille hommes, UMiis on les avait portés à vingt mnie. Y, Sainte^Aolairef Untetn de la F roiMfe, t. II , p. 376 ; Pièces jastitkalivcs.
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les particuliers pour continuer à soutenir la guerre (10 février). Cependant, à partir de la journée de Charenton, les partisans de la paix roininencèrcnt à élever la voix dans le parlement , et 4 demander qu'on fît une nouvelle tentative auprès de la reine.
Le pouvoir royal prit l'iiiitiative : le 12 février, un héraut d*armes, en grand costume, se présenta à la porte Saint-Honoré, chargé d'un triple message pour le parlement, le prince de Gonli et le corps de ville. La première dépêche offrait au parlemoit «mni»* tie pleine et entière, pourvu qu*il se transportât, sous huit jours, auprès du roi; les deux autres lettres étaient dans le même sens. Pendant ce temps, un gentilhonmie et un moine répandaient par la ville, pour tftcher d'émouvoir le peuple, des hiliets imprimés en faveur de la cour et de la paix. Le peuple s'émut, mais contre les mazarins : le gentilhomme fut arrêté, et le parlement, sur la proposition de Broussel, stylé par le coadjuteur, défendit de laisser entrer le héraut, sous prétexte que les souverains n'envoyaient de hérauts qu'à leurs égaux ou à leurs ennemis et que la compagnie manquerait de respect au roi en recevant ce messager. Le parlement décida que les gens du roi iraient à Saint-Germain expliquer à la reine le refus qu'ils faisaient d'entendre le héraut et protester de Tobéissanoe et de la fidélité de la compagnie. C'était rouvrir d'une main aux négociations la porte qu'on fermait de Tautre, La cour expédia les passe-ports nécessaires, et les gens du roi (procureur-général et avocats-généraux) se rendirent à Saint-Gennain le 17 février : la mne les reçut avec une douceur inaccoutumée, et les assura que le porlement éprouverait c les effets de sa bienveillance tout entière , » dès qu'il se remettrait en son devoir.
Il se traïuait , SUT ces entrefaites , de dangereuses nouveautés :
les chefs de la Fronde s'engageaient dans les intrigues les plus
criminelles pour empêcher la | iai\. Il ne s'agissait plus seulement,
pour eux ,• d'invoquer le secours des provinces , ni de travailler à
entraîner dans la rébellion le maréchal de Turenne avec l'armée
d'Allemagne: les ducs de Bouillon et d'Elheuf et le coadjuteur
avaient noué avec les ennemis de la France des intelligences qu'ils
firent agréer aux autres grands du parti et même k plusieurs des
meneurs du parletnent. L'ardûduc Léopold et le comte de Pefiaxti. SI
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randa, naguère plénipotentiaire d'Espagne àMttnster, maintenant retire ii Bruxelles, embrassaient avidcniLiU l'espoir de venger, l'un, son désastre de Lens, l'autre, sa défaite diplomatique de Westphalie, et tâchaient de se mettre en mesure, soit de dicter à Mazarin une paix qui enle\;\t à la France tout le fruit de ses victoires, soit d'intervenir dans la guerre civile de France, afin de la rendre irréconciliable et mortelle à l'état. Un agent espagnol avait été d'abord cx^iédié à Saint-Germain poar tàter le terrain. Maza- EÎn avait bien rabattu des orgueilleuaes prétentions de 1647 et eût accédé maintenant à beaucoup moins que ce qu*il avait relùsé ;. mais il ne se croyait pas èncore- réduit à prendre pour base, comme Tentendait l'ennemi, la restitution préalable de toutes les conquêtes. Tandis que l'envoyé de TaFcbiduc repartait de Saint- Germain sans avoir rien conclu avec le cardinal , un autre agent arrivait de Bruxelles à Paris , et les chefs de la Fronde jouaient au Palais, avec cet émissaire étranger, une scène affligeante pour les bons citoyens. I>e 19 février au matin, le prince de Conti présenta au parlement un moine espuguol déguisé en cavalier, porteur d'un ])lanc seing de l'archiduc, que le coadjuteur et le duc de Bouillon avaient rempli à leur fantaisie, et annonça que l'archiduc refusait de traiter avec Mazarin et proposait de rendre le parlement arbitre de la paix. Le coadjuteur et Bouilkm avaient habilement combiné cet incident, afin d'engager le parlem«it par son orgueil et de le pousser à 8*arroger les fonctions du gouvernement pour le ddiors comme pour le dedans.
L*émotion ftit trèfr-vive : les magistrats n'avaient pas, comme les grands seigneurs, l'habitude de traiter avec rdmemi et de jouer avec le crime de haute trahison. — < Eh quoi! • s'écria le président de Mesmes , en se tournant , les larmes aux yeux , vers le prince deConti, « est-il possible qu'un prince du sang de France propose de doiiiier séance sur les Ikurs de lis à un député du plus cruel ennemi des fleurs de lis * »
Au milieu du tumulte, entrèrent les gens du. roi, qui venaient faire la relation de leur voyage à Saint-Oermain. Uavocat-général l'alon conclut, au nom des gens du roi, à ce que le parlement
1. Mfyn, da Bill, p. 167. Le partement lUgMtt tnr «ht bmA II««Hc1ipé«. Mémies était te fMre dnoonte d'Avam.
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expédiât une grande dépulation à 1;l reine et lui renvoyât l'agent espagnol. La question était notieineat posée : était-ce avec la cour ou avec l'Espagne qu'on allait négocier?
Aprùs une orageuse discussion, le parlement décida d'ouïr l'envoyé de l'archiduc, d'en donner avis par députés à la régente et de ne point délibérer sur les propositions de l'Espagnol jusqu'à ce qu*on sût la volonté de Sa Migesfé. lies députés devaient prier la reine de foire retirer les troupes des environs de Paris. Soixante-treize voix contre cent dix-neuf s'étaient, prononcées pour qu'on refusât d'écouter l'Espagnol.
Ce moyen terme n'était rien moins que suffisant pour les vrais patriotes et ce fut un grand scandale que d'entendre un agent espagnol offrir au parlement de Paris le secours d'une année de dix-huit mille hommes contre le gouvernement français. Toutefois, les li uiideurs n avaieul point atteint leur but et les chaaces du parii de la pafx avaient réellement aup:menté : une nouvelle étrange, tei rible, inouïe, qu'on reçut à Paris ce même jour, les accrut encore. Charles Stuart, roi d'Angleterre, condamné à mort par ses sujets, avait été décapité le 9 te\Tier!
L'Europe du seizième siècle avait proclamé, par mille voix, le droit qu'ont les peuples de changer leurs gouvernements et de se soustraireà la tyrannie de leurs rois : l'Angleterre du dîx>septième, ou du moins une secte anglaise, concluait de ce droit «u droit de châtier les rois dans leurs personnes et de leur fkire subir l'éga* lité de l'échafaud. Après l'inamissibilité du pouvoir» dogme eii tout temps contesté, disparaissait l'inviolabilité des personnes royales, doctrine bien plus généralement établie, que la féodalité avait reconnue, que l'Église avait consacrée en imprimant au front des rois un caractère indélébile. La France, affectionnée au sang de Henri ÏV et encore attachée à une sorte de religion de la royauté , îi'en était pas à comprendre cette formidable logique des révolutions : elle n'eût vu qu'avec stupeur la téte de Charles I" tomber fous la hache, lors même que Charles eût été condamné par la volonté formelle de son peuple; or il n'en était rien : ce n'était pas le peuple qui avait jugé le roi; ce n'était pas non plus le parlement, car une des deux chambres du parlement, la chambre des lords, venait d'étro supprimée par un coup d'état
de l'armée, que dirigeait la secte égalitalre des indépendants et des myeleurs; ce ii*était pas même la chambre des commmies; car les presbytériens, qui formaient les trois quarts de cette assem- ' blée » Yenalènt d*en être expulsés de force par Tarmée : un tribu- ' nal extraordinaire, choisi par une faible minorité des communes et délibérant sous les piques, avait consommé ce grand meurtre sous rinspiratîon de Gromwdl et malgré la répulsion de la majorité du peuple. Les représentations des gouTernements français et hollandais avaient été impuissantes *.
La catastrophe de Charles I" jeta une sorte d'effroi dans le parlement et dans la « bonne bourgeoisie » de Paris. La peur de toute comparaison avec les auteurs d'un acte aussi énorme est sensible dans la plupart des écrits post/Tiefirs à la fatale nouvelle. Il y eut, au moins dans les couches supôrîeurcs du tiers état, une certaine réaction de modération, comme il arrive chez les gens passionnés qui voient auprès d'eux les effets effrayants de passions beaucoup plus violentes que les leurs.
La cour avait refusé de donna: anx députés du parlment, dans les passe-ports , le titre de leurs fonctions, qu*^e ne leur reconnaissait plus depuis que le parlement avait laissé écouler les
1. Le procès de Chaitoel*', Il est boa de le rappeler Id en panaat, est amA kla de la ettastrophe bien MitraiDent solennelle offerte par la Frai&% un siècle et demi après, que la révolution ang^laise de 1G40 est loin de la révolution française de 1789. C'est bien moins la condamnation d'un principe personnifié daus un homme qu'un ■eddent tutible , qu'on des dramei aaoïglaote de cette hiafeoire d'Angleterre d fécoDde en traj^édies. — Charles l*' se perdit par sa versatilité et ses hésitations : placé entre deux partis, les presbyt ferions et les indépendants, qui se haïssaient plus qu'ils ne le haïssaient lui-mâme, il eut, même pendant sa captivité, nuinte chance de ae relefer 4 Iftikfeiur de leurs difloordes; les eheft des indépendants» oompreitsnt in diffiflolté d'établir la démocratie pure dans on paiys anad peu égalitaiM qoe FAngleterre, eussent transigé avec le roi, moyenne !it la conservation des cotnmandemcnts militaires entre leur» mains et rétablissement de la liberté religieuse, leur doctria« capitale, que repoussait avee tant d'aahaxnantnt lIntoléFSnoe presbytérienne. Oromvell fut quelque temps sincère dans les avances qa'il fit au roi et alla jusi'\n'à se compromettre devant les nivelf nrs , indépendants exaltés qni voulaient la rfpubHqiif^ à tout prix. La conviction bien fondée que le roi ie trompait, qa'uae récpnciliatiou sincère aveo Cbarles était Impossible, fttt œ qui rendit CroawéD implacabhi tl ee fui le poussa à briser le parlement d'une main et & tuer le roi de l'autre. V, reassUeni article Cromwei.l, de l'Encyclopédie Aour?f?e, par M. J. Reynaud, qui a parfaitement résumé le vrai caractère de ces événements. — V. dans les Mémoires de llrieune, p. 117 et sidr., ke letbres adressées par le cabinet français à Cromwell, à Iret on et A Firirfia, pour Iss engafer à sauver le roi.
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huit jours assignés dans la in cln» du héraut. Le parlement passa par-dessns (ctte formalité, et ia députatioii partit le 24 février. La reine reçut froidement, mais avec assez de calme, les explications qu'on lui présenta sur raffaire de l'envoyé d'Espar \ gne : le duc d'Orléans et le prince de Gondé promirent , au nom de la reine , qu*on laisserait passer cent muids de blé par jour à Paris, si le parlement expédiait une autre députatîon avec pleins pouTdrs pour une conférence décisive. Les États -Généraux furent ajournés du 15 mars au 15 avril, sauf à ne pas les tenir davantage au 15 avril qu'au 15 mars, si Fon pouvait se passer d'eux.
Les députés, à leur retour (16 février, au soir), trouvèrent la ville en rumeur; d'une part, les troupes parisiennes avaient fait une grande sortie jusqu'à Gonesse et Dammartin et ramené triomphalement les blés de ces cantons; de l'autre pai*t, les mor zarins avaient emporté Brie -Comte -Robert, poste avancé que défendait une garnison parisienne. Ces incidents excitaient une vive fermentation dans le menu peuple : le bruit erroné s'étant répandu que le premier président avait eu , à l'insu des autres députés, une conférence secrète avec Mazarin , il s'ensuivit, dans le sein du parlement, un débat tumultueux qui se transforma en émeute dans la grand*salle et dans les cours du Palais, où s'entassait la multitude. Le premier président courut les plus grands danger^ au sortir de la séance. Un des séditieùx ayant crié : « A mortl » sur lui, il le regarda tranquillement : « Mon ami , i dit-il, « quand je serai mort, il ne me faudra que six pieds de « terre! » puis il s'en alla « sans se hâter d'un pas (27 février) *. » a Si ce n'étoit pas une espèce de blasphème de dire qu'il y a eu dans ce siècle quelqu'un de plus intrépide que le grand Gustave et M. le prince { Coudé), » observe avec équité le cardinal de Retz, « je dirois que ç'a été le premier président Molé. »
Le lendemain, malgré les clameurs de la foule qui vociférait : « Point de paix ! point de Mazarin I allons quérir notre roi à Saint-Germain i » le parlement, ayant appelé les généraux dans son sein, accepta la conférence proposée par Orléans et Gondé et
JCrni. d» madame d« MotteviUei p
arrôta que la dépulation serait cojuposée de quatre présidents, un ou deux des généraux, un maiti-e des requêtes, deux conseillers de la grand'chambre , un de chaque chambre des enquêtes , un conseilter aux requêtes el deux de chacune des autres compagnies souveraines de Paris, avec le prévôt des marchands ou un des échevins. Il n'était plus possible d'empêcher les négociations qu'en excitant le peuple aux dernières violences contre le parler ment : le coadjuteur, l'âme qui &îsait mouToir le corps de la Fronde, comme dit madame de Motteville ( Jfém., p. 270), recula devant ces extrémités, comprenant que , s'il n'était plus l'allié du parlement, il serait bientôt le valet de l'Espagne, et obligea le duc de Beaufort, aluia le peisuiinage le j)lus populaire de Paris, à se joindre à lui |K)ur retenir le peuple au lieu de le pousser. Le 4 mars, les députés partirent sans obstacle pour Ruel , lieu désigné par la reine pour les conférences. Les généraux s'étaient . abstenus d'y prendre part , afin de se réserver toute liberté de continuer leur correspondance avec Bruxelles, ce qui n'empê^ chait pas la plupart d'entre eux de négocier secrètement à Saint- Germain.
Une difficulté préalable faillit empêcher les pourparlers de s'otK vrir. Entre les députés dioisis par la reine, après le duc d'Orléans et le prince de Gondé figurait le cardinal Maiarin. Les députés du parlement signifièrent qu'ils avaient ordre exprès de ne point confâ«i* avec le cardinal, condamné par un arrêt de leur compagnie. La reine s'indigna : les parlementaires tinrent ferme, Holé comme les autres; ils savaient que, s'ils cédaient, l'émeute, sinon le parlement lai-iiiùaie, Ilui' fermerait les [)ortes au retour. Anne d'Autriche, livrée à ses propres inspnaiioris, eût rompu; mais Mazarin ne voulait pas rompre. Placé dans la netessité de traiter avec Paris ou de recevoir de rKsji igne une paix honteuse qui eût ruiné l'œuvre de son prédécesseur et la sienne, un sentnnent honorable lui faisait préférer le preuùer de ces deux partis. 11 ne s'opposa point à un tempérament proposé par le duc d'Orléans et suivant lequel on choisit, de chaque côté, deux délégués qui, seuls, s'abouchèrent directement et échangèrent les propositions et les réponses. Les deux délégués, du c6té de la rdne, furent le chancelier et le ministre de la guerre Le Tellier.
CO.NFÉliENCES DE R U E L.
Les j^leineQtaires obéirent ainsi à la lettre de leurs instnictioDS et ne conférèrent point avec Mazarin.
Les députés de Paris commencèrent par demander qne le passage fût complètement ouvert aux vivres, qu'on nommAt, pour traiter de la paix avec FEspagne , des plénipotentiaires, choisis en partie dans le parlement, enfin , que le roi rentrât à Paris. Les doutés de la cour prétendirent que le parlement vint siéger à Saint-^rmain jusqu'à nouvel ordre et ne tint plus d'assemblée g^énérate avant trois ans; que, passé ce terme, les assemblées g^énérales ne pussent ôtro composées que de conseillers ayant au moins vingt ans de service , ni convoquées que par la grand chambre. Les parltiuentiiires se récrièrent : les gens de la cour se relâchèrent sur certains points , mais pour manifester d'autres exigences; que vingt-cinq membres des rmirs souveraines, au choix de la régente, seraient exilés de Paris; que les arrêts du parlement^ depuis le 6 janvier 1649, ainsi que TaiTèt de juil- . let 1C48 sur les impôts non vérifiés, seraient annulés; que la ville de Paris demanderait pardon au roi et à la reine, etc., etc. Après quelques jours de débats, on semblait plus éloigné de s'entendre qu'à Touverture des conférences.
La situation générale devenait cependant de plus en plus menaçante. Le coadjuteur, qui , dans son orgueil , considérait la lutte présente comme un duel entre lui et Mazarin, s^était bien abstenu de violenter le parlement pour Tempêcher de négocier ; mais il n'avait pas renoncé à l'amener à rompre la négocialion , ou à l'aire de la chulc du cardinal la condition absolue de la paix , ce qui revenait au même, puisqu'il était évident que la reine ne sacrifierait pas Mazarin. Le 5 mars, un second accent espagnol était arrivé à Paris avec les pleins pouvoirs de l'archiduc : le 7, le duc de Bouillon avait reçu du maréchal de Turcnne, son frère , une lettre par laquelle cet illustre guerrier oITrait son armée « au parlement et au public » contre Mazarin. Le ministre ayant mandé an maréchal de rester en Souabe jusqu'au printemps » pour assurer l'entière exécution du traité de WesipluiUe, et lui ayant Êdt Mre par la reine toutes sortes d'avances et de promesses, Turenne avait répondu en blâmant le siège de Paris, en signifiant à Mazarin de ne plus compter sur sou amitié» et avait
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fini par la révolte ouverte : il prétendail laire marcher son armée contre le f:ouvcrnement qui la lui avait confiée, action dont la violence est demeurée inexplicable dans une vie si sage et si régulièrement ordonnée; quelques ressentiments personnels contre Mazarin, et surtout un attachement excessif aux intérêts de sa maison» à laquelle il voulait faire rendre Sedan, se déguisèrent à ses yeux sous les couleurs du bien public ; le vieux sang féodal du grand seigneur factieux s*était réveillé chez le guerrier patriote \
La dédaration de Turenne suggéra au coadjuteur un projet audacieux : c*était que les généraux et lui, Gondî, signassent un engageinent secret avec TEspagne, que les Espagnols s'avançassent jusqu'à TAisne et Turenne jusqu*en Champagne, et qu*on poussftt le parlement à exiger immédiatement de la reine, sans plus de débats, Touverture des conférences pour la paix générale et l'expulsion de Mazarin. Le coadjuteur, espèce d'artiste en intrigues politiques, était plus avide de btml et de renoiuméc que d'avantages matériels : les généraux de la Fronde ne pensaient pas de même; son grand dessein ne les ^t■(l[lisit pas; ils tenaient moins à chasser Mazarin qu'à s'en faire chèrement acheter. Ils ne voulurent point aliéner leur liberté par un aete décisif : ils se contentèrent de signer secrètement» avec l'agent espagnol, un traité préliminaire qui ne les engageait presque à rien et de travailler avee Gondi à réchauffer le parlement. La cour ayait manqué assez maladroitement à la promesse de laisser entrer cent muids de blé par jour dans Paris et ce manque de foi irritait au derqier point le peuple et le parlement le parlement reçut avec acclamation les offres que Bouillon lui transmit de la part de Turenne et rendit arrêt afin qu*ll fût sursis à la conférence de Ruél jusqu*à rentière ouverture d'un pas^a^c pour toute espèce de denrées : les modérés obtinrent seulement, à grande difficulté, que cet arrêt ne serait pas publié jusqu'à ce qu'on l'eût coninmniqué au premier président et qu'on eût sa réponse (S-9 mars .
Les nouvelles des provinces, amplifiées par les vanteries des généraux, étaient tout à l'avantage de la Fronde et redoublaient
1. Mém. de TareuMi ap. CoUeci. Miehand, S* lér., t. DI, p. 482-424. — /rf. d« Sets, p. 126.
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l'agitation dans Paris. Le duc de Longuevilie annonçait chaque jour qu'il allait marcher sur Saint-Germain, à la tête de dix mille Normands : à la Térité, le brave comte d'HaiGOurt lui barrait jusqu'ici le chemin, et les. dix mille Normands se réduisaient, en réalité, à cinq ou six mille. Le duc delà Trémoille feisait la même promesse, à la tète des insurgés de la Bretagne, de l'Anjou, du Poitou et du Uaiue : il ne lui eût pas été peut-être plus facile de la tenir; mais, ce qui était incontestable, c'était Finsurrection de Poitiers, de Tours, d*Angers, du Mans, de Reims, de Féronne, de Mézières et de beaucoup d'autres villes qui avaient suivi l'exemple de la Normandie, de ki Provence et d'Amiens. Là môme où l'on ne se déclarait pas ouvertement pour la Fronde, on ne payait plus un sou d'impôts au gouvernement, si les soldats ne servaient de percepteurs. Les ressorts de l'état, pour avoir été trop tendus par la fiscalité, se détraquaient entièrement.
Le remède vint de l'excès du maL Â la tête de la députation parisienne envoyée h Ruel, se troîivaicnt des hommes qui aimaient sincèrement l'état et qui voyaient avec épouvante la France trébucher tout à coup, du fatte de la gloire et de la puissance, dans un abtme dont on ne pouvait apercevoir le fond. La guerre civile combinée avec la guerre étrangère, le parlement, qm ^sait !a guerre au gouvernement royal, près d*6tre entraîné à ha foire de concert avec l'Espagne, c'était là quelque chose de monstrueux aux yeux de magistrats habitués à se considérer comme les représentants de la loi et de la tradition. Une nouvelle importante, que venait de recevoir la cour, changeait la face des choses sans la rendre beaucoup plus rassurante. Turenne avait échoué dans la seule mauvaise action qu'il eût encore commise : ses troupes allemandes, gagnées au moyen d'une somme d'ar^^ent avancée par Condé à Mazarin, l'avaient abandonné aux bords du lUiin, pour se ranger sous les ordres de son lieutenant d'Erlach, et il avait été obligé de s'enfuir en Hesse, de peur d'être arrêté par ses soldats. On pouvait craindre que ce grave échec de la Fronde ne précipit&t Paris d'autant plus hâtivement dans les bras de l'Espagne; on savait à Rud, par des dépêches interceptées, le traité des généraux fh>ndeurs avec l'ennemi ; on savait que l'archiduc avait passé la frontière et s'avançait vm k Laonnois avec un
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corps d'armée ; qu'un des capitaines de la Fronde, le marquis de Noirmoutier, marchait à la tôte des troupes étrangères. Parmi les députés, il y avait un homme d'un grand courage, Molé, un homme d*une rare intelligence, de Mesmes : celui-ci poiisn l'autre à une réaolation hardie ; c'est-à-dire à outre-passer leurs pouYoirSt à tranagresser Tordre qu'ils avaient reçu de surseoir 4 la conférence, et à fligner la paix. L'énergique ascendant de Holé, et peut-être aiissi les séductions individuelles des délégués de la cour, entraînèrent le reste des députés, bien qu'il y eût parmi eux d'ardents frondeurs : Mazarin avait compris qu'il faUait rendre la paix acceptable et avait <Atenu de la reine les concessions les plus nécessaires; au moment où la paix semblait désespérée, la paix fut signée le 1 1 mai s
Les principales conditions étaient que raccommodement serait pronmlgué bous forme de déclaration royale dans un lit de justice à Saint-Germain; que le parlement, durant le reste de l'année, ne tiendrait point d'assemblée générale ; que les déclarations de mai, de juillet et d'octobre 1648 seraient fidèlement exécutées, si ce n'est que le roi« pendant la présente année et la suivante, pourrait emprunter au denier douze (8 1/3 p- 0/0), les deniers nécessaires aux besoins de l'état. Les arrêts du parlement, d'une part» les arrêts du conseil, de l'autre, rendus depuis le 6 janvier dernier, seraient annulés, les troupes parisiennes licenciées; les royales renvoyées en leurs garnisons ; la Bastille et l'Arsenal restitués au roi. Le député de rarchiduc serait renvoyé de Paris sans réponse. Tous les particuliers et communautés ayant pris part aux mowmmts seraient maintenus dans leurs biens, offices et privilèges, moyennant leur adhésion au traité sous bref délai. Il y aurait décharge générale pour toutes icvécà de deniers, de soldats, etc. Le roi reviendrait à Paris aussitôt que possible. Les semestres des parlements de Rouen et d'Aix seraient supprimés. Le roi appellerait quelques-uns de ses officiers du parlement aux négociations de paix qui se feraient avec l'Espagne*.
Mazarin apposa sur le traité sa signature au-dessous de celles
1. âur toute cette négociation, V. le Procè9-Verbald9 la conférence de huel^ à la suite dn ioMTiMl AiMtiMitf, et «sjoanat, sur Ici séaiiM» dnpiXteitteiil, 193^77. a. J&ttrnol Al ftrtNMnl/ STSeb uriv.
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d*Orléans et de Condé : tous les actes postérieurs au 6 janvier étant annulés, y compris TaiTôt contre iMazarin, les parlementaires n'avaient plus rien à dire de valable contre l'intervention du cardinal.
Ce n'était pas tout que de signer la paix : il fallait la faire recevoir dans Paris ; il fallait travei*ser victorieusement une inévitable teiopCtequi eût fait reculer tout autre que Molé. La nouvelle que le Unsarin aviMt souBcritle traité, qu'il demeurait ministre, saisit de fureur, non pas seulement h mtii(itude, mais les frondeurs du parlement. Quand le premier président reparut au P&Iais, le 13 mars, et voulut lire les articles de Ruel, de violentes clameurs étouffèrent sa voix : les enquêtes refusèrent d'entendi'e un traité nul d*avance; les généraux se plaignirent qu'on eût signé sans les avertir. — t Vous avez été Invités à la conférence, > répliqua Molé, a et vous n*avez pas envoyé de députés ! — On n'a pas consuile le parlement! — L'avez- vous consulté, quand vous avez traité avec l'archiduc a
Et Molé dénonçA le pacte secret dont le parlement n'avait point eu connaissance. Il se fit un grand mouvement dans l'assemblée : les généraux baissèrent le ton; la chance tomiiait dans le parlement.
Mais, au dehors, l'ouragan se déchaînait de plus en plus : la foule irrîtée agitait des poignards et des piques, poussait mille cris de mort contre « la grande barbe », sumotm populaire de Mathieu Molé, et menaçait de forcer les portes de la grand'chambre. Un des présidents essaya de la haranguer et fie rappeler le « respect que doit le peuple aux officiers du roi. — Qu'est-ce à. dire ? » s'écria un avocat chef d'émeute; c les rois ont Mi les iMiriements: le peuple a fkit les rois; il est donc autant à considérer que les uns et les autres *. »
Molé, toujours impassible, ne désempara point : la séance continua; les généraux acceptèrent les propositions d'un des députés, à savoir : que la députation retournerait à Ruel , afin de faire comprendre les intérêts des généraux dans la déclaration royale
1. Sainte- Aulaire, HiHaln A !■ Fronde, S* édit., 1. 1, ^ 257. — Mim, d« madaiM de Motl«viU«, p. 263. .
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et de tâcher d'obtenir un nouvel acte où ne figur&t point la signature do cardinal. Le pariement sortit, garanti et couvert, en quelque sorte, par les généraux et surtout par le coadjuteur, qui fit de louables et d*heureux efforts pour sauver de toute violence le premier président. Le courroux populaire s'évapora en clameurs parmi lesquelles on entendit retentir le cri de république * ?
La question avait été décidée par cette orageuse journée : le surlendemain, on lut au parlement le traité qu'il avait refusé d'entendre; il l'accepta, sauf à négocier la iLi^rme de certains articles, en traitant des intérêts des généraux et de tous les corps et les particuliers eng^agés dans le parti.
C'était un grand bien pour la Franee, mais ce n'était point une victoire pour la cour que cette acceptation conditionnelle ; les articles que le parlement voulait changer étaient les plus importants, et la cour, en ouvrant les passages aussitôt après la signature du traité, s'était mise dans l'impossibilité de refuser. Par bonheur, les prétentions individuelles que manifestèrent les géné» raux et, à leur exemple, les moindres petits marquis à la suite de la Fronde, furent tellement extravagantes, que les parlementaires les soutinrent à peihe pour la forme : c'étaient des places, des gouvernements, des domaines, des honneurs, de rar<xent; le duc de La Tréinoillc demandait tout simplement le liuiissillon, comme descendant de la maisoii d'Aragon par les femmes; c'était le royaume à partager; ou se filt cru au temps de la (.innc du Bien Public. Le coadjuteur seul avait eu le bon goût et la dignité de se tenir à l'écart de celte cohue. L'effet produit par la longue liste de ces cupidités seigneuriales, que le premier président eut la malice de publier au plus vite, fut pis qu'odieux : il fut profondément ridicule. Les généraux le sentirent et tâchèrent de se réhabiliter dans l'opinion, en dépêchant un gentilhomme à Saint- Germain pour déclarer que, si Mazarin se retirait, ils renonceraieut à tout avantage personnel (28 mars). Ils invitèrent bruyamment le parlement à s'unir à eux pour réclamer, une dernière fois, le renvoi du cardinal. La demande fut présentée (29 mars) : la réponse était prévue; iiazarin resta; mais le parlement obtint
L JMn. de Rels, p. 14L
PAIX D£ 1I0EL
ce qu'il Toidait : la cour consentit à la suppression des deux
articles concernant le lit de justice et la suspension des assemblées du parlement durant le reste de l'année, les députés promettant qu'en fait, on ne s'assemblerait pas; la faculté accordée au gouvernement d'emprunter fut limitée à 24 millions en deux ans. Les généraux et leurs lieutenants n'eurent pas si complètement gain de cause : la cour accorda quelque argent, mais point de provinces ni de villes fortes. Il fallut bien se contenter : rompre sur les intérêts privés, c'eût été se perdre avec ignominie. Tout fut conclu le 30 mars à Saint-Germaîa; la déclaration royale fût enregistrée au parïement le l*' avril; la paix fut publiée, le 2, dans Paris, et la capitale, par la levée des corps de garde bourgeois, eut repris complètement saidiysionomie ordinaire le 8
1. Proch-verbal de la Se/^onde Conférence tenue à Sainl-Gennain, S la suite du Jottmol du ParimMtU, — Journal du ParlemmU. p. 300-127. — Him. dd Ketx, p. 154-159.
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La Fronde et l'Espacxe. — Suite de la ^crre contre FEspafjne; perte d'Yprei. — Troubles dans les provinces. — La cour se raccommode avec les frondeurs et le bvmdlle «vee te priiira cte Cmd6. Amatstfon de OmM, InsomeHon aobiUftira en fayeur de Condé. La NoxrmLE Frondf.. Les nommux frondtwn appellent lee Espagnols. La Picardie et la Champafcne entam(^e«( , pendant que la coar assiège Bordeaux msnrgé. Echec des rebelles et des Espagnols à Rethel. Les ancUtu et les naviMmmse fnmdtm» se i/im1w»iit contre MMaifa. Condé remb en liberté. Mattrio oblip^é <1e «pilttnr la France. — Ruptnre entre les deux Frondes. La Vieille Fronde s'unit de nouveau à la reine contre Condé. — ■ ^Tajo^^té de» Lonis XIV. — Condé recommence la guerre civile et s'allie à l'Espagne, i^lazarin rentre en France les armée à la nain. Le doc d*Orléniw eWt à Condé. le paitement de Perie met à prix la téte de Mazarin, sans s'nnir aux princes. Turenne et Condé en présence. " Combat de Bléneau. Siépe d'Etampes. Anarchie à*Paris. Le parlement réduit à Timpuissance. Bataille du faubourg baintr-Antoine. Massacre de l'Hâtel de Ville. Maxarin qoitte de nonveaa la France. Réaction dans Paris contre les prinees. Paiie rappelle le rot et la reine mère. Le parlement pt îo doc d'Orléans se soumettent. Condé se fait général espagnol. Retour définitif de Maz^rirt . — Perte flp (îrnvrltne?! et de Dunkerqiie par l'intervention de l'Angleterre en faveur de l'EHpii^ne. i'erte de U Catalogne. Perte de Oaaal. — L*Onnéi, fonvememeot dénMMVatique à Bor* deenx. ^ Somniwlon de la Gnyeroie. Fnr vm xa Fkom».
La paix de Ruel avait arrêté la France sur le penchant de Tablme, mais sans ramener nile pays, ni le gouvemement, à une situation satisfaisante : la guerre civile laissait les choses au mùmc point où elle les avait prises, c'est-à-dire, à la déclaration du 24 octobre, qui ôtait au pouvoir les ressources de l'arbitraire sans les remplacer par d'autres, caria bauqueroute n'est pas de ces ressources qui se puissent renouveler tous les ans. La reine et le ministre, d'une part, n'avaient pas réussi à dompter Paris et Je parlement, de l'autre, restaient sous la main de l'impérieux allié dont lis n'avaient accepté la protection que dans l'espoir d'un plein
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succès : Cond«!î rendait son amitié ijesante et Paris n'abjurait pas son hostilité; les seuls hommos populaires, dans la grande ville, étaient ceux qui n'avaient point participé à la paix, le coa4illtear . et le duc de Beaufort ; les mauvaises dispositions de Paris se manifestaient dans les circonstances les plus frivoles; leshal^its, les mets, tout était à la mode de la Fronde *. Les proTÎnces ne se' montraient pas mieux disposées : Tordre et Fantorité publique y étaient profondément ébranlés.
Et pourtant, à pdne sorti de U guerre civUe, on avait à compter areé Tennemi extérieur. L'archiduc Léopold, grâce aux troubles de France, avait ea le temps de se refidre une armée depuis son désastre de Lens: il s'était avancé, comme on Ta vu, jusqu'à l'Aisne, eiUie Laon et Reims, et avait un moment caressé Tespoir d'entrer à Paris ; puis il s'était h;\té de repasser la frontière en apprenant le traité de Ruel ; mais il travaillait, avec son activité accoutLiriiùe, à se dédommager de ce (lt's;îppointrraent aux dépens des conquêtes françaises. Il était rentré en Flandre et avait entamé le siège d'Yprcs, tandis qu'un de ses lieutenants assaillait et emportait Saint-Venant, la dernière position qui rest&t aux Français sur la Lys (25 avril). Ypres, éloigné de tout secours, ne put se défendre que jusqu'au 10 mai. Les passions qui poursuivaient Mazarin lui firent un nouveau crime de cette perte.
Le cardinal (irit une résolution bardie : ce fut, au moment où l*Europe devait croire son gouvernement réduit à rimpuissance» d'en relever la réputation par une importante entreprise militaire. Il se procura quelque argent avec des peines infinies, manda des bords du Rhin l'ancienne armée d'Allemagne , que ne conduisait plus Turenne, la réunit aux troupes qui avaient bloqué Paris et à quelques-unes de celles qui l'avaient défendu et que le gouvernement avait prises à sa solde, rassembla trente- deux mille b ( Il unes et quatre-vingts canons et décida de les lancer sur Gam- Lrai.
C'était se conduire en digne successeur de Richelieu. Il appartenait au grand Gondé d'être l'exécuteur de ce dessein courageux et d'eifacer ainsi les tristes exploits de la guerre civile. Gondé,
JMn.deBite,p.l
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cependant, ne reparut pas à la tète de l'armée. La paix de Ruel, en le rapprochant de sa^sœur, de la duchesse de Lon^eville, l'avait jeté sous une malheureuse influence. La duchesse, que Tamour rendait le docile instrument des haines d*autml, ne cessait, pour complaire à La Rochefoucauld, de décrier et de ridiculiser le ministre auprès de son frère, et habituait peu à peuGondé « à parler du Bfazarln avec le même mépris que les frondeurs » *. Le cardinal , de son côté, fatigué d'une dépendance que n'allégeaient pas les manières peu courtoises du prince, commençait à chercher appui ailleurs et songeait à une alliance avec la maison de Vendôme, son ancienne ennemie : malgré Beaufort, qui persistait dans une attitude hostile, le duc César de Vendôme avait demandé une des nièro«; du cardinal pour son fils aîné, le duc de Mercœur. Condé, mal, de tout temps, avec les Vendôme, s'irrita de Yingratitud$ de Mazarin, refusa le commandement de l'armée et s'en alla dans son gouvernement de Bourgogne.
L'armée, rassemblée au-dessus de Saint -Quentin, entre les sources de ht Somme et de l'Escaut, fiit confiée au comte d'Harcourt.
Le 24 juin, elle investit brusquement Cambrai. Il y eut partout un grand étonnement et une grande attente; mais, au bout de quehiucs jours, la cour, qui s'était avancée jusqu'à Amiens, reçut avis que l'archiduc, à la faveur d'un épais brouillard, avait réussi
à jeter quinze cents hommes de renfort dans Cambrai, avant (jiu^ la contrevallation fût achevée (3 juillet). On avait compté bui la faiblesse de la garnison : l'on avait pas les ressources nécessaires pour poursuivre régulièrement et patiemment le siège de cette forte place. Harcourt leva son camp. Il vécut le reste de la saison sur le pays emiemi, saccagea le Hainaut, délit quelques détachements espagnols, prit Gondé, qu'il ne garda point : ces petits succès ne consolèrent pas Mazarin, qui aurait eu besoin d'une éclatante victoire. Le prince de Gondé, par un égoisme jaloux, les chefs des frondeurs, par esprit de faction, se réjouirent autant de l'édiec de Cambrai que les Espagnols eux-mêmes'.
Mém. de madame de MoUeville, p
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Les bons citoyens éprouvaient un sentiment bien opposé en considérant l'aspect général des affaires. Rien n'était plus inquiétant que l'état de la France au milieu de l'été de 1649. Le gouvernement absolu était désorganisé, sans qu'on vit nulle part poindre , un ordre nouveau. A la tyrannie fiscale avaient succédé la licence et l'anarchie : à vingt lieues autour de Paris, on ne payait plus ni tailles, ni aides, ni gabelles; les 9erfgeaa% naguère k terreur dés campagnes, n'osaient plus se montrer dans les villages; tout le long de la Loire, le sel se Yendait publiquement à main armée; presque aucun impôt ne rentrait. La cour, réduite à la dernière détresse, ne pouvait plus ni payer Tannée, ni entretenir la maison du rd, et Ton était réduit à ravoyer lés pages chez leurs parents, faute de pouvoir les nourrir. Dans les provinces plus éloigiiL'Cs de l'aris, l'agitation prenait le caractère d'uae réaction politique contre l'autorité centrale : le Lan^cdoc et le Dauphiné prétendaient qu'on rendit à leurs Étals Provinciaux le libre vote de l'impôt dans sa plénitude ; le parlement de Grenoble avait enjoint à toutes gens de guerre de sortir du Dauphiné. Les vieilles libertés du moyen âge, dans leurs soubresauts galvaniques, faisaient partout craquer Tédincc de la monarchie, c Toutes les autres provinces », dit Oiner Talon, c travailloient à leur libé< ration. » *
• n en était deux, la Provence et la Guyenne, où les troubles aTaiadt grandi Jusqu*à la guerre civile, avec des circonstances presque semblables. Le despotisme insolent des gouyemeurs y avait ajouté des griefs plus irritants aux griefii conununs à toutes les autres ccmtrées. Les hostilités, quelque temps suqiendues en Provence par la paix de Ruel, avaient recommencé entre le comte d Alais, gouverneur, et la majorité de la noblesse, d'un cûté, et, de l'autre, le parlement d'Aix, le comte de Garces, lieutenantgénéral de la province, et la majorité de la bourgeoisie. En (iuyenne, le duc d'Épemon, aussi arrogant que son père, avait toujours fort mal vécu avec le parlement et la ville de JBordeaux, et la guerre civile avait éclaté sur les bords de la Garonne, au mois de mars, au moment même où la paix se rétablissait à Paris.
M. a'OiiMr-TUwi, p. s. — At. de Lenet, ap. CollMt. Michand, S* aér., %. H, p. 198.
xn. tt
Le duc d'Épernon avait ooiiToqaé tout ce qu'il y avait de troupes régiulières dans la province, afin de bloquer Bordeaux en tenant
la Garonne par La Réole et la Dordogne par Lîboume. La cour envoya inutilemciiL un conseiller d'état pour tâcher d'arrêter les hostilités. Épernon ne voulut pas cesser les grands Uavaux de fortification qu'il avait commencés à Liboumc. Le parlement de Bordeaux fit sortir six mille hommes pour prendre Liboume. Les Bordelais furent battus : leur archevêque s'entremit d'un accommodement ; la ville posa les armes et rouvrit ses portes au gouverneur (5 juin); mais tout présageait que la paciûcation ne durerait guère plus qu'en province
La reine et le cardinal différaient de mois en mois à tenir la parole qu'ils avaient donnée, par le traité de Ruel, de ramener le roi dans Paris. L*état de cette capitale ne les y engageait guère et, par une sorte de cercle vicieux, l'absence (ffolongée de la cour empirait ce même état en entretenant une sombre fermentation dans les esprits. Les pamphlets plcuvaient comme grêle et redoublaient de virulence : les uns diffamaient avec acharnement la reine et le ministre; les autres s'attaquaient, non-seulement aux personnes royales, mais à la monarchie. On voyait reparaître les maximes républicaines de la Franco-Gallia et du Junius Drulas: a on ne parloit publiquement dans Paris que de république et de liberté, en alléguant l'exemple de l'Angleterre, et l'on disoit que ^ la monarchie étoit trop vieille, et qu'il étoit temps qu'elle finît'. » Le duc d'Orléans eut beau conjurer le parlement et le corps de ville, au nom du roi, de réprimer l'audace des libelles : le parlement y fit ce qu'il put; il condamna à mort un imprimeur qui avait pubÙé une pièce de vers très-injurieuse à l'honneur d'Anne d'Autridie [la Cu$tod» dulUiiela mne). Gomme on conduisait cet homme au gibet, la multitude se jeta sur les archers et le tira de leurs mains^ par force»
1. Jlfem. de Brienne, p. 112-117. — Id. de Montglat, p. 219. — U» (TOmer Talon, p. 360>361. — M. (le madame de Motteville, p. 28é. — UitloindtimonHnmkd» Bot' tfcauj;, 1. 1; Bordeaux, 1651.
2, Mim. de Mimtglat, p. 217.— U. d« iiuida»e de Motteville, p. 278-283, Id. de Retz, p. 153. V. éanUk BtbHoAèiu» Uistorique de la France, t. II, p. 522, rindication deplosiears <1p rcs ntii^phlets; un d'eu est intitulé le i)oiy«t du drpit naHml cetUiv Ut emêmit de Dieu el dei peuples.
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Anne d'Autriche et Mazarin comprirt Tit (|ue la seule chance de rétablir un peu d'ordre et d'obtenir un [icni d'argent, c'était le reloui- à Paris, que le duc d'Orléaas leur demandait avec instance au nom de la ville. Malg^rô leurs répugnances et leurs craintes, ils s'y préparèrent : ils s'ôtèrent un embarras du côté du parlement, en padâAQt la Provence par renvoi d'un conseiller d'état qui amena le gouveroeur-et ses adversaires à une transaction [juiUet-août); ils se rapprochèrent du prince de Gondé, qui accueillit bien leurs avances, revint les trouver à Gomplègne et s'offdt à remplir la promesse qu*il avait faite naguère de ramener Mazarin à Paris. Gondé comptait trouver le cardinal plus souple à Paris qu'ailleurs et voulait s'attribuer l'honneur du retour du roi. Tout le monde prétendait avoir part à cet honneur : le ooadjuteur, afin que la rentrée du roi, si le peuple le recevait bien, n'eût pas l'air d'une victoire sur la Fronde, vint bravement visiter lareineàCompiègne, sans vouloir commimiquer avec le cardinal.
La cour rentra donc à Paris le 18 août et se réinstalla au Palais- Royal: Anne, toujours intrépide, n'écouta pas les avis qu'on lui . donnait de se log-er au rouvre ou à l'Arsenal, demeures plus à l'abri des irruptions populaires, et voulut témoigner de la confiance aux Parisiens, peuple, qui avait cru que madam Anne ne reviendrait jamais, parut agréablement surpris : le jeune roi et sa mère furent accueillis d'une manière inespérée; il n'y eut pomt de cris contre Ifazarin, et le cardinal, les Jours suivants, s'étant montré dans les rues et dans les églises, ne tat l'objet d'aucune insulte. Le corps de ville l'invita respectueusement à une féte somptueuse donnée au roi. H commença de reprendre confiance, et fit répondre, une fois pour toutes, aux pamphlets par un gros livre, œuvre d'un homme d'un grand savoir et d'un esprit vaste et origin;il, mais que ses habitudes d'érudition un peu diffuse ne rendaient pas essentiellement propre à la polémique : c'était Gabriel Naudé. Le Mascurat de Naudé fut comme la Mènippèe de la Fronde, mais il ne vaut pas l'ancienne Mènippèe et n'a pas, conmie elle, survécu aux circonstances qui l'avaient fait naître
1. Is mi titre «st : Jivfiiiml é» c$ ^ aéU imprUiié cofUn U oonBnol JfefoHii. Mascurat est un des deux interlocuteim ûa long dialogiw «A lost paiiét ai ravue les psincipaiix pamphlets»
Le Gardinal ne sortait d'un embarras que pour retomber dans un autre : le peuple se calmait ; l'allié de Mazarin contre le peuple, Gondé» redoublait d'exigences. Peu d'hommes ont su rendre la reconnaissance aussi à charfe en fusant sentir aussi durement le bien&it, et Mazarjn n'avait pas trop besoin de cette excuse pour se dispenser d'être reconnaissant. Il eut des forts; ainsi» Gondé l'ayant prié d'aider son frère Gonti» 'qui n'avait point encore abandonné définitiTement le dessein d'oitrer dans l'Église, à se fàire élire coa^iuteur de l'éTêdié de Liège, il éluda cette prétention conforme aux intérêts de la France. Gondé, qui ne se souciait pas beaucoup de son frère, n'insista pas très-vivement sur ce point, mais fut d'iiiic opiniâtreté invincible sur un autre qui concernait le mari de sa sœur. Mazarin, toujours facile à doimer de belles paroles, lui avait laissé espérer pour le duc de Longueville le gouvernement du Pont-de-l'Arcbe, la seule place • à la faveur de laquelle le comte d'Harcourt était parvenu, durant la guerre de Paris, à maintenir le parti royal en Normandie contre ce même duc de Longueville. C'était tellement impolitique, que Mazarin renia cet engagement prétendu, lorsque Gondé en réclama formellement l'exécution. Le cardinal, pour la première fois, résista en face à Gondé, qui, s'emportant et raillant tour à tour, c lui passa la main devant le nez, comme pour lui donner une nasarde, » etsortit en lui criant : «Adieu, Mars ! » puis le prince envoya dire au ministre que, puisqu'il lui manquait de parole, il pouvait l'estimer désormais son ennemi capital [1 4 septembre] *.
Non-seulement le coa^juteur, le duc de Beaufort et tous les fîTondeurs, mais les trois quarts des courtisans coururent ansdtftt offrir leurs services au prince : Mazarin se vit presque universellement abandonné, personne ne croyant qu'il pût se soutenir contre Gondé uni à la Fronde. Tout le monde jugeait sa chute abauiée : les mécontents furent étrangement désappointés quand ils surent Gondé aeeoniniodé avec le ministre. Le prince, qui voulait asservir Mazarin et non le chasser, avait consenti à se réconcilier avec lui par l'entremise du duc d'Orléans et de son abbé de La Rivière; mais les conditions âirent un peu dures. Le
1. JBii».dft«Qataedtlfollevilte,p.S88;W7. — itf. d« Hmilglil, p. SSL
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prince ne se contenta plus de l'octroi du Pont-de-rÂrche à son beau-frère : il fallut que Mazarîn promît par écrit à Gondé, àl'insa du duc d'Ofiéans et de l'avea de la reine : « 1^ Qu'on ne ponmi* rait dorénavant à aocun gouvernement, à aucune des grandes charges de la maison du roi, de Farmée ou de la diplomatie ; qu'on n'éloignerait personne de la cour et qu'on ne prendrait mbeune résolution importante, sans ayoir son avis préalable ; 2<» que lui, Hazarin, servira^ les intérêts du prince envers et contre tous; * 3* enfin, qu'il ne marierait ni son neveu ni ses nièces sans s*en être entendu avec Condé. C'était une renonciation implicite au projet qu'avait eu Mazarin de marier deux de ses nièces aux héritiers de Vendôme et d'Epernon * (2 octobre).
Abaisser à ce point, sans le perdre, un ministre qui avait été, plusieurs années, le maître de la France et qui n'était pas sans doute résigné à ne Têtre plus, c'était d'une imprudence évidente ; mais Condé dédaignait tous les conseils et se croyait au-dessus de tous les dangers : il affectait de mépriser également, le ressentiment du cardinal et la rancune des froiideurs trompés dans leurs espérances.
Au milieu de ces tiraillements, l'automne avançait et la campagne de 1649 s'achevait. Quelques pourparlers de paix avaient eu lieu dans le cours de Tété, mais sans animn résultat, l'Espagne élevant des prétentions impossibles. Pour la première fois, depuis bien des années, la France n'avait à compter que des pertes & la fin de la saison. Cependant, grâce au profond épuisement de l'Espa]^e, ces pertes n'étaient pas telles, à beaucoup près^ qn'on eût pu le craindre. Du côté des Pays-Bas, la campagne, si mal ouverte, s'était terminée aux dépens et sur le territoire de l'ennemi. En Italie, les Espagnols, n'ayant plus en téte le maréchal du Plessis-Praslin, qui avait été rappelé pour le siège de Paris, avaient recouvré Casal-Maggiorc, nettoyé le Crémonais et forcé le duc de Modène à quitter Talliance franraise pour redevenir neutre ; mais ils n'avaient pu faire aucun progrès contre l'autre allié de la France, contre le duc de Savoie, qui s'était fort bien défendu, aidé de quelques troupes françaises. Du côté de la Catalogne, la cour
1. JTAn. de Leiiet,.ap. Colkct. Miehand, V air., t. n, p. 195*209.
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de Madrid, tout occupée du mariage de Philippe IV avec une fille de Temperf iir n'avait pas mis ses troupes aux champs avant le mois de septembre : les Espagnols prirent Monbîanc, Constantî, Salo et menacèrent Barcelone ; mais le général liégeois Marsin ou Harchin, qui commandait la province en l'absence du maréchal de Scfaomb^rg, fit audaciemement derrière eux une diversion contre le royaume de Valence et les obligea ainsi, malgré leur « grande supériorité, à se leplier sur le ^-Ebre (octobrè-no- Tembre).
Les faibles avantages de Tennenii étaient bors de proportion tiec les occasions si fiiTorables qn*il avait eues : on eût donc pu se rassurer sur Tavenir, si la situation intérieure de la France se
fût améliorée.
Malheureusement, il n'en était rien. A chaque instant, quelque nouvelle explosion, sur un point ou sur un autre, attestait que le feu des discorde s pnltliques n'était pas près de s'éteindre. Les troubles avaient recommencé en (îuycnno dès le mois de juillet. Le conseil d'état avait interdit le parlement di- Bordeaux : la ville s'était insurgée contre l'arrêt du conseil ; le duc d'Epernon, nial- . gré sa récente victoire, avait été contraint derechef de quitter la capitale de son gouvernement et s'était remis à rassembler des troupes à Cadillac, tandis que le Château-Trompette, resté au pouvoir de ses gens, foudroyait Bordeaux. Les Bordelais entamèrent le siège de cette cifadelle. La cour envoya le marécbal du Plessis-PrasUn pour tacher de faire déposer les armes aux insuigés (fin septembre). Le maréchal ne fiit pas reçu dans Bordeaux. La population, livrée aux plus fougueuses passions, prétendait, non plus seulement se débarrasser de son gouverneur,
1. Ce mariage préseota des circonstaDcea fort remarquables : Philippe IV avait toolo , en même temps qu'il épousait la fille de l'empereur, donner an fils de i'em» ptnor, m roi de Hcngriê, n SUt «i «m héritiArt, llnftiite Uari^-Thérèsd. Uiit « 1m pTa"<îs (î'F.îspagne », dît notre historien Montglnt, « ne vonloîent pas tomber sous la domination des Allemands, et souhaitoient le fils du roi de Fortng^al pour réunir ensemble les Etpagnes *» : ils montrèrent l'oppodtion la plus menaçante ; plnricw» d'fotra MX ftwant tnlté* eomna te «omplntettf»; 1«s nlrM ii'«d devinrent j)VL3 plus dociles et Philippe jng'ea priHcnl de céder h dc-mi : il ne donna sa fille ni au roi de Hong^rie ni i l'infant de Portugal. Ce mouvement patriotique de la grandesse contre U &tale maison d' Autriche et en fitreur de la réunion pacifique de l'Es pagne avM to FtorlogilMfc im dttfkili les pin inlArBin^ L'£ap«fM ttdiall d» iteRéter MT te pandiut
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mais s'affranchir à peu i)ri s de tous subsides. La haute bourç:eoisie bordelaise, toujours trop disposée à se rappeler le temps où elle ne relevait pas de la France et trop encline à faillir à Tunité nationale, pensait déjà à appeler les Espagnols dans la Gironde et avait reçu dans la ville un agent de Philippe lY. La prise et la destruction du Gfaftteau-Trompette accrurent l'orgueil et les prétentions des Bordelais (18 octobre). La Gironde, cependant» ne tarda point à leur être fermée : le comte du Doignon, gouverneur de Brouage, entra dans le fleuve avec une petite escadre, battit la flotte marchande que les Bordelais avaient armée en guerre et la rejeta sous le «mon de la ville.
Les Bordelais, alors, renouèrent les négociations avee le maréchal du Plessis, mais en ^ardanl une attitude assez fiôre : ils comptaient, avec raison, sur les appuis qu'ils avaient à l'aris ; le parlement de Paris se disposait à faire des remontrances en faveur du pai leiiiunt de Btu deniix, et le prince de Condé protégeait les rebelles de Guyenne, par antipathie contre les d'Épernon et pour vexer Mazarin qui avait songé à s'allier à cette famille Les Bordelais obtinrent donc des conditions assez avantageuses : d'Epernon ne fut pas révoqué; mais le Ghàteau-Trompctte ne fut pas rebèû et le parlement de Bordeaux fut rétabli dans ses droits (décembre). D*Épemon, malgré le traité, tt*08a rentrer dans Bordeaux et alla s'établir à Agen. c Le désordre, > dît Montglat, « fut ainsi plutôt plâtré qu'éteint » *.
Le désordre était partout, à la cour et dans le conseil du roi plus qu'ailleurs, grâce à l'élrange caractère du prince de Gondé, qui, aussi mauvais chef de parti qu'il avait été excellent chef de guerre, abusait, sans aucun profit pour lui-même, de la plus bril» lante positioii politique, semblait n'avuii d'aiilie but que d'imposer à tout le monde ie despotisme de ses caprices, exaspérait ses
1. Pendant ce temps, avec one étrange incouséquence , Condé aoQteoait en Proveuce le guuverueor coatre le parlemeut, saos autre rabuo que l'alliance qui uiiidaail ce fpmwmumr à aa m^aoo : lea dépntéa dtt pubmeak élant venus porter de non- Telles plaintes au conseil du roi contre le oomte d'Alab, U les menagn, devant lA reine, de lea « faire périr soua le bâton rF.
2. Mém. du maréchal du Flessis, ap. CoUect. Mlchand, 3* sir., t. VU, p. 403* 40e. ~ M. de Ifoniglat, p. 219-S20. — HMv im numanniê d» Bonbmw, 1 1»
ennemis par son arrogance et alicnait ses amis par ses boutades , ses inégalités et ses hauteurs. Après avoir humilié, insulté Mazarin, qu'il s'imaginait mater par la peur, il venait de pousser à bout Anne d'Autriche, non pas seulement comme reine, mais comme femme. Un certain marquis de Jarzé , une des plus folles têies de la cour, s'était avisé de faire le galant auprès de la reine, dans le modeste espoir de supplanter dans son cœur le cardinal Mazarîn , et Gondé patronnait cette belle entreprise, qu'il élevait à la hauteur d'une conspiration. Anne se contenta d*aboni de se moquer de Jarzé : Hazarin, s'étant aperça de TafliBure, en prit de Tombrage et pressa la reine de chasser le présomptueux marqu»; Anne fit une scène à Jarzé et le mit à la porte. Gondé prit en main la cause de Tamant disgracié et fit tant de bruit, qu*il força la reine de lui pardonner et de lui ronvrir le Palais-Royal (fin novembre). Anne n'était pas femme à pardonner une aussi insolente lyrdiioie
Mazarin sut la décider, non à pardonner, mais à attendre : il était probable que Condé, [lar la violence et l'irrégularité de sa conduite, se jetterait bientôt dans quelque précipice : on résolut de l'y aider. L'occasion vint de loin et fut fournie par des gens qui ne visaient point du tout à servir le ministère.
U avait été statué, par la déclaration du 24 octobre, confirmée par le traité de Huel, que les rentes assignées sur la gabelle seraient payées à raison de deux quartiers et demi (5/8) jusqu'à la fin de la guerre : la contrebande du sel, à la foveur de Tanarchie uniTerselle, s*étant presque partout opérée sur une échelle immense, les fermiers de la gabelle n'avalent pu remplir leurs engagements, et les rentes n'avaient pas été payées au terme de septembre. De là, une extrême agitation parmi la petite bourgeoisie parisienne, qui possédait la majeure partie de ces rentes. Les rentieis s'étaient asscniLlts en tumulte a l'Hôtel de Ville; la chambre des vacations, pendant les vacances du pai h ment, avait interdit ces assemblées; les rentiers continuaient de remuer et de crier. Mazarin profita de cette crise pour faire un coup assez hardi : le maréchal de La Meilleraie, qui n'entendait rien aux
1. Mhn, de madame de JlottevjUe, p. 813. — /d. de Montgkk, p. 222.
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finances, avait quitté la surintendance; Mazarin y rappela d'Émcri, ce personnage si odieux, mais si habile, qui passait pour le seul homme capable de procurer de l'argent au gouvernement (9 novembre). Les financiers n'avaient pas été seuls à réclamer le retour de d'Émeri : ils avaient été secondés par les courtisans et par les gros bourgeois intéressés dans les prêts, et qui, rattachant à la disgrâce de d'Émeri la banqueroute que le parlement avait imposée au ministère, s'imaginaient, grâce à son rétablissement, recouvrer tôt ou tard leurs écus. D'Émeri trouva moyen , pour sa bienvenue, de &ire paya* un terme de rentes : Paris s'adoudt un peu à son égard; mais les frondeurs, qui s'ennuyaient fort d*ètre réduits à se croiser les bras et qui s'étaient ' saisis de l'affaire des rentes comme d'une exceUente aubaine, persuadèrent aux rentiers de ne pas se contenter du présent et de travailler à assurer l'avenir. Les rentiers élurent des syndics, chargés de veiller à leurs intérêts (22 novembre) : les syndics s'adressèrent au parlement et demandèrent une assemblée des chambres. La grand cliaiiibre, dirigée par le premier président, cassa le syndicat comme contraire aux lois et au bon ordre. Les enquêtes prirent parti pour les rentiers, qui se réunirent de nouveau, malgré l'arrêt de la grand'chambre.
Les frondeurs trouvèrent que les choses ne s'échauffaient point assez vite et jugèrent qu'il fallait les € relever par un grain de plus haut goût, p comme dit Retz. Dans un conseil des principaux meneurs, un des syndics des rentiers, le conseiller au Gh&telet Joli, créature du coadjuteur, offrit d'çssuyer à bout portant un coup de pistolet, qui, bien entendu, ne le tuerait pas, afin d'émouvoir le peuple et de rejeter cet assassinat « sur le Mazarin ». Retz prétend s'être opposé en vain à cet honnête projet. Quoi qu'il en soit, le coup s'exécuta et ne réussit point : le peuple ne se souleva pas. Alors ^ une personne étrangère au complot de Joli, le marquis de La Boulaie, un des capitaines de la Fronde iluiiint le siège de Paris, essaya de décider rinsurrection en courant les rues et le palais, le pistolet au poing. Cette seconde tentative échoua comme l'autre, mais V<m<d la ville en rumeur le reste du jour. Sur le soir, La Boulaie et (|ueiques-uns de ses anus se montrèrent encore à cheval sur le Pont-I^euf, et Mazarin
annonça au prince de Condé, qui était au 1-aIais-Royai, que c'était à lui qu'en voulaient les frondeurs et qu'ils avaient comploté de l'assassiner quand il retournerait à son liùtel, situé près le Luxembourg. Condé envoya son carrosse et ses gens pour voir ce qui adviendrait. Quelques coups de feu furent tirés, comnK^ie carrosse passait sur le Pont-Neuf» et un valet fut blessé (11 décembre ).
Condé n'eut plus de doutes : exdté, enflammé par la reine et le ministre, qui raccablaîent de protestations, il alla porter [dainte au parlement du crime tenté contre sa personne (14 dé> cembre) et combla les Tœux d*Anne et de Mazarin en 8*engageant ainsi dans une lutte implacable ayec tes cbefs de la Fronde. On vrh jamais bien su jusqu'à quel point le cardinal avait préparé * l'incident du Pont-Neuf; mais il en tira un parti prodijîieux.
Sur la plainte de Condé, le procui eu i -général Méliaud, liialgré les avocats-généraux Onier Talon et Jérôme Bignon, déposa devant le parlement des cont lusions tendant à ce que le duc de Beaufort, le coadjuteur et le conseiller Broussel Hissent assignés pour être ouïs touchant la révolte de LaBoulaie, qui était en fuite, et touchant la tentative d'assassinat contre M. le Prince (22 dé- > cembre). Les conclusions, qui ne reposaient sur aucun fait, furent mal accueillies, et les enquêtes soulevèrent de violents orages contre le procureur-général et contre le premier président, qu*on accusait de diriger ce procès calomnieux contre les accusés. Molé ne croyait pas qu*il y eût calomnie : aflfectionné à Gondé , dont il se rappelait les exploits plus que les travers, et hostile aux chefe de la Fipnde, il était dupe de ses préventions. Le coadjuteur se défendit en prenant vigoureusement TolTensive : H montra, dans les témoins à diarge, des espions recrutés dans les bagnes et
1« lApliqpwi dm ooatenipofidnt vMteat qne LaBooIaift tfl 4tA Mcréteoient d*«^
cord BTec le cardinal : le but de aon échauffource aurait été, suivant La Rochefoucauld, d'attirer Coiidf'' rl.-irm une ba^rarre yunir ]ç tuer; le coup ayant manqué, Maza» rin aurait fait jouer la tragi-comédie du Fout-2seuf pour s'en dédommager. Cela est Uni lafniieiDblablA. Sd^ant Rets, an eontnlra, Ict mouqnctadM dn PonWNenl n'auraient été lâchées que par hasard' et par des bour^ois ivres. Sur tous ces incidents, V. Mim. de Retz, p. 171-176. — Id. de G. Joli , p. 26-30. — li. d'Orner Taluu, p. 368-371. — Id. de madame de Mottevilie, p. 3it>-3L8. — - Id. de La Rochefou» cauld, ap. Collact. Ificluuid, S* air., t. II, p. 439434. — M. de Moatftat, p. 223-224. — Sitftf Jaurml 4» FairUiimi$ 1649-1S51 { p. 1-8.
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gagés pour s'introduire dans les assemblées des rontifTs et ailleurs, avec des brevets qui les autorisaient à dire et taire tout ce que bon leur semblerait a pour se donner créance , et découvrir les sentiments d*un chacun » C'était la première fois qu'il était question en France d'agents provocateurs, innovation <iui fait fort peu d'honneur à Mazarin , et le scandale fut immense.
Gondé commençait peut-être à' comprendre la faute qu'il avait commise; mais son orgueil ne lui permettait pas de reculer. Durant plusieurs séances, le prince et les chefs de la Fronde furent en présence dans le parlement comme sur un champ de bataille. La situation devenait de plus en plus difficile pour Gondé, et, cependant, ce fût là le moment qu*U choisit pour une nouvelle entreprise contre l'autorité royale. Le gouvernement du Havre appartenait, de nom, au jeune duc de Richclieu-Pontcourlai, de fait, à sa tante et ii sa tutiice, la duchesse d'Aiguillon. La duchesse était liée avec la reine : le prince s'empara du jeune duc, le maria sans l'aveu de sa tante ni de la reine, et le dépêcha au Havre , pour se saisir de la pince et assujettir ainsi toute la Haute-ÎJorniandie au parti de Condé.
Il n'avait pas besoin de cette dernière offense : le vase était comble. La cour, par un habile changement de front , avait mis Gondé aux prises avec la Fronde, en se dérobant elle-même de la lutte et en se ménageant le pouvoir de choisir entre les combattants. La haine nouvelle remporta sur les vieilles. Des avances Ihrent adressées aux chefs de la Fronde : dSes étaient attendues et furent acceptées sur-le-champ. Le coadjuteur "vint, déguisé et de nuit, conférer au Palais-Royal avec la reine et Mazarin (2 jan- Tier 1650). On ftit Bientét d'accord. Gondi, plus orgueilleux qu'intéressé , ne voulut pas faire du chapeau de cardinal la condition de son alliance, mais stipula pour ses amis des faveurs, dont la plus considérable devait être l'octroi de l'amirauté au duc de Vendôme, avec la survivance à Beaufort. A ce prix, Gondi garantit, de par la Fronde, que Paris ne bougerait pas, si l'on emprisonnait Gondé, son frère Conti et son beau-frère Longueville.
Restait à obtenir le concours du duc d'Orléans, que sa poltronnerie et la liaison récente de son favori La Rivière avec la maison ^
Mfm, G. JbU, p. 87. — li. d< R«ts, p. HMSS
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de Coridé semblaient devoir éloigner d'une telle résolution. On parvint, j^r une manœuvre très-adroite, à lo brouillci' avec La Rivière, qui lavait si longtemps gouverné : on réveilla sa jalousie contre Condé; on le prit par la peur môme, sa passion habitiielle, en lui représentant que Condé, par sa querelle avec les frondeurs, mettrait un Jour ou l'autre le 1er et le feu au milieu de Baris. Ilcéda.
Le grand procès, cependant, se poursuivait ao parlement, intermède durant lequel le véritable drame se préparait ailleurs Le 18 janvier, vers la nuit tombante, te lirait ae r^andit toat 4 coup que le doc de Beaofort venait d'être arrêté. Déjà des cris menaçants remplissaient les mes; le peiq^ allait prendre les armes, quand on apprit que ce n'était pas Beanfort, mais If. U Mncêf son frère et son beau-frère, qui avaient été arrêtés dans la salle du conseil , au Palais-Royal , et que l'on emmenait à Vincannes. Le lion avait été pris au piège, sans défiance et sans résistance. Des feux de joie furent aussitôt allumés dans tous les carrefours, comme si la prise du vainqueur de l'Espagne et de TAutriche eût été une victoire nationale! Les torts politiques et les défauts privés de Gondé, et surtout sa conduite violente durant le si<*îre de Paris, avaient bien prompteuient effacé la mémoire de ses services guerriers ; mais ou doit avouer qu'il s'était attiré à plaisir l'animad version de tous!
Le lendemain , les grands du royaume et le parlement furent convoqués au Palais -Royal, afîn d'entendre la lecture d'une déclaration où la régente exposait les motife de l'arrestation des princes *« Aucnne Toix ne s'éleva, du sein du parlement, pour réclamer Texécutioa de la déclaration du 24 octobre et pour
1. r.lM ShOiiIii jMriMl Al Parlmmit 9. 42. Cette inioe repf«)dM à Coudé plntAt
des tendances dangereuses et de mauvais procûd^'S que des actes positifs. Le seul fait matériellement crimiDel est relatif à l'affaire da Havre. Lorsque Condé y eut dépéché le jeune doc de Richelieu pour s'en emparer, la'reine avait envoyé un exprès chargé de défendre à roffider qui oommeudait en Havre d'y eooHMr anean diangement.Cettdé • aurait mandé à ses gens de jeter à la mer, avec une pierre au cou, le messager de la reine. Condé ne respectait pas assez la vie des hommes, pour qu'on puisse repousser raecnuUoa comme absolument invraisemblable; cependant lee contemporains ne paraisses! point 7 avoir em. On lait le mot de Coudé dtéjfar Boamet dene rOraiMM» funibn de .V. le Princ$ : « Je suis enifé en piiNit le pins isnooent dea Iwannee} J'eo aoii sorti le plus criminel. •
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demander si les princes seraient Jugés conformément aux lois et ordonnances. Ce silence attesta le pen de logique et de profondeur du mou?ement parlementaire et annonça le prochain ayortement de la révolution commencée par l'aristocratie de robe.
Le 22 janvier, le procès de$ chefs de la Fionde se termina par Tinévitable acquittement des accusés. Le soir, Gondi et Beaufort allèrent étaler leur ti ioinphe au Palais-Royal et déclarer ainsi leur réconciliation avec la cour, à la face du peuple étonné, qui , prenant son parti de cette singulière péripétie, confessait c qu'il ne £ailoit plus haïr le cardinal, puis^'ii avoit cessé d'être Mazarin >
La vieille Fronde abdiquait , en s*associant au pouvoir : une novveUô Frtmd» essaya de recueillir son héritage. Le parti de la maison de Gondé n*était pas tout entier à Yincennes avec les trois princes : la belle dudiesse de Longueville, capable des résolutions les plus hasardeuses et de Tactivité la plus héroïque lorsque la passion la tirait de ses langueurs halâtueUes, osa rém la délimnce de ses proches et le reufersement du Tictorieuz ministre par Tépée de la noblesse française. Elle conçut un plan hardi , d'accord avec son amant , le prince de Marsillac , avec le duc de Bouillon , que Mazarin n avail pas satisfait sur le dédommagement toujours attendu de Sedan , avec le maréchal de Tureime , qui , reçu en ^âce par l'iotermédiaire de Condé après son échauffourée de l'an passé , se croyait encliainé au prince par un point d'honneur chevaleresque qui le fit manquer une seconde ■ fois, aux véritables devoirs. Madame de Longiieville, échappant à l'offtcier chargé de s'emparer d'elle, s'enfuit avec son amant à Rouen , chef-lieu du gouyemement de son mari : Bouillon gagna le Limousin, berceau de sa maison et centre de son inOuence féodale; Turenne courut k Stenai, place forte que la t&m avait récemment donnée à Gondé et qui , par'sa position sur la firon* tière du Luxembourg, oflimit quasi Téquivalent de Sedan. D'autres amis des princes se cantonnèrent dans Bètlegarde et dans Saumur et s'efforcèrent de soulever la Bourgogne, province dont Gondé * avait le gouvernement.
1. Mém. de Reu , p. 18&-191. — M. de madame de liotteviUe, p. SSl-SSl. Jtl. d Orner Tidon, p. 37»^81.
La reine et le cardinal ne perdirent pas de temps : le \" février, la cour prit le chemin de Rouen. Elle y entra sans aucune opposition : le parlement, le corps de ville et le lieutenant-général de la province avaient refusé assistance et asile à madame de Longueville , qui ne réussit pas mieux au Havre et qui ne trouva refuge que dans le château de Dieppe. Ge ne fut que pour quelques jours : à Tapprodie des troupes royales, la ville de Dieppe se dédara « pour le roi > et le commandant du ehftteau fit connaître à la duchesse l'impossibilité de résister. Madanft de Longueville s'évada presque seule, tomba dans la mer et fkillit se noyer en voulant se jeter dans une barque de pécheur : elle finit, à travers mille périls, par s'embarquer sur un vaisseau anglais, qui la conduisit en Hollande, d*où elle alla, par la Belgique, joindre Turenne à Stcnai. Ses cliarmes ne contribuèrent pas peu à lelemr dans la laction ce grand capitaine.
La cour fut de retour à Paris dès le 21 février, après avoir aisément pacifié la Normandie, que la reine confia au comte d'Harcourt. L'heureux succès du voyage de Normandie encouragea la reine et le ministre à faire une pareille promenade en Bourgogne. Avant de quitter derechef la capitale, Mazarin crut devoir, après quelque hésitation , accorder un nouveau gage au duc d'Orléans et aux frondeurs : il 6ta les sceaux au chancelier Séguier, bomme de capacité, mais décrié par son humeur timide et servile, et les rendit au vieux Gbâteauneuf, que Richelieu en avait dépouillé dix-sept ans auparavant. Depuis la disgrâce de La Rivière , Gbâteauneuf et le coadjuteur gouvernaient de compte à demi le duc d'Orléans, incapable de jamais vouloir ni agir par lui-même, et Hazarin espérait neutraliser l'un par l'autre ces deux remuants personnages.
L'expédition de liumgogiic réussit selon les espérances du ministre : les partisans du prince de Gondé, après avoir échoué à Dijon, avaient réuni dans Bellegarde (autrement appelée Se une) un assezbon nomljre de gentilshommes et de soldats; mais les soldats montrèrent fort peu de résolution à se défendre: quand ils se virent assiégés par le jeune roi en personne, ils obligèrent leurs chefs à capituler, sans attendre l'ouverture de la tranchée (9-21 avril ^. La cour repartit triomphante, laissant le gouvernement de
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la Bourgogne au duc de Vendôme. Sanmur 8*é(aît ég^ement remis dans le devoir, la TiUe n'ayant pas voulu seconder la résistance du ' ch&teau.
La révolte semblait étoufTée, lorsque de nouveaux périls fùrent
suscités par d'autres ennemis dont on ne se défiait guère. La mère, la femme . et le jeune fils du [uiiicc de Condé s'étaient retirés dans le beau château de Cliantilli, confisqué naguère sur le niailieureux Montmorenci, puis donné par la régente au feu prince de Condé : la princesse mère était tout à fait dénuée de force d'âme; sa bru, Clémence de Brézé, que Condé n'avait épousée que par obéissance pour son père et pour le cardinal de Richelieu, était peu considérée dans la famille et avait passé jusque-là pour une personne assez nulle. On ne fît pas d'abord à ces dames rhqnneur de les craindre. Ge fut seulement pendant le voyage de Bourgogne, que Hazarin , averti que Gbantilli devenait un foyer de complots , dépêcha un gentittiomme anx princesses pour leur eijoindre de se rendre sous escorte à Montrond en Benri, château fort appartenant à Condé. Mazarûi avait trop attendu. Un homme exercé aux menées politiques, le conseiller d'état Lenet, avait combiné les moyens de relever le parti ; et la jeune princesse était entrée dans ses projets avec une ardeur et un couiage tout à fait inattendus, il semblait qu'à cette époque sing:ulière, une sorte de fièvre se filt emparée de toutes les femmes et les poussât hors du foyer sur los grands chemins et les places publiques. Les vies de la plupart des grandes dames de ce temps sont de véritables romans héroïques, pleins d'entreprises aventureuses, de voyages, de périls, de déguisements , d'intrigues amoureuses et politiques tout ensemble, romans beaucoup plus intéressants et plus dramatiques que ceux des Scudéri et des La Galprenède, auxquels ils servirent évidemment de modèles. Par malheuTj il manqua un grand et juste mobfle à cette inquiète activité , qui ne fut employée qu'à troubler le pays.
Lorsque l'envoyé de Mazarîn arriva à Ghantilli, le 11 avril, la princesse mère fit la malade, pour ne pas partir ; la jeune princesse trompa le messager par une ruse adroite et s'évada avec son fils, leducd'Enghien, enfant de sept ans, dont on voulait faire le drapeau de la guerre civile. Clémence de iircze se rendit cepen-
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dant au lieu même qui lui avait été assigné pour résidence, à Montrood, et, une fois arrivée, protesta de son obéissance ; mais elle s'y fit garder par les amis de son mari, au lieu d'y être gardée par les agents du ministre. Pendant ce temps, la princesse mère, 8'échappant à son tour, était venue se cacher dans Paris môme et, le 27 avril, elle préseota en pérsonne requête au parlement afin qae ses fils et son gendre, conformément à la déclaration du S4 octobre, fanent Jugés s'ils avaient iaiUi et, sinon, remis en liberté.
Le coup était babilement porté. Le parlementne pouvdt rejeter la requête sans se démentir ouvertement lui-même, n ne la rejeta ni ne raccuêllUt Le duc d'Orléans et Ira frondeurs, fidèles à leur alliance avec Mazarin, empêchèrent qu'on ouvrit ja délibération et Ton accorda seulement à la princesse la permission d'attendre, aux environs de Paris, le retour de la reine, afin qu'elle put implorer la grâce d'^Vuiie d'Autriche en faveur de ses enfants. C'était un refus déguisé. La princesse mère, qui avait épuisé le peu qu'elle avait d'énergie, ne tenta rien de plus et mourut quelques mois après ^ .
La cour rentra dans Paris le 2 mai : le 16, elle fit enregistrer au parlement une déclaration de lèse-majesté contre la duchesse de Longueville, les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld et le maréchal deTurenne. On était informé que madame de Longueville et Turenne avaient traité, le 20 avril, à Stenai avec les £9pagnolSy sous Tobligation réciproqu&de ne point s'accommoder que les princes ne fùssent en liberté et que Ton n'eût offert « une paix juste, égale et raisonnable à l'Espagne K » Une paix égale et raisomabl», c'était apparemment la restitution de toutes les conquêtes françaises ! Le vertueux Turenne avait descendu la pente inévitable qui menait, en ce temps-là, de la révolte à la haute trahison!
Quant à Marsillac, devenu duc de La Rochefoucauld par la mort de son père, 11 n'avait pas suivi sa maltresse en Hollande ni
1. Sur CM évéïiMnaitt, Y. Mim. de.Lenet, ap. CoUect. Michaod, 3* aér.i i. II, p. aOMW. — M. Mn«r Talon, p. 88S-S80. * ». de màm» UottetillA^
2, Jrén>.dAXiu«iHi^ap.CdlMt.lllclwad,a*iér.|t.m^
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à Stenai : il l'avait quittée en Normandie pour aller joindre Bouiiion vers le Poitou et le Limousin, pt tons deux s'efforçaient d'entraîner dans la rébellion les autres grandes maisons du sud- * ouest, les La Trémoilie, les La Force, les Duras, les Gramont, etc., avec leur nombreuse clientèle. Ils s'étaient mis en communi- 4aition avee la jeune princesse de Condé, qui amusa la cour durant quelques semaines, puis quitta brusquement Montrond et rejoignit les deux ducs, le 14 mai, à Ifauriac en Auvergne : ils ]b,\ conduisirent à Turenne, sur les terres du duc de Bouillon, où elle fat reçue avec une magnificence féodale qui rappelait les temps de la che¥Blerie. Plusieurs milliers de paysans s*armèrent àk ▼oix de leur suzerain et se réunirent à la noblesse accourue sous Tétendard déployé au nom du petit duc d'Engbîen; les provinces du sud-ouest étaient celles où la féodalité avait gardé le plus de racines, les p;randes races seijrneuriales du moyen âg:e s'y étant . conservées eu partie, taudis qu'elles disparaissaient presque partout ailleurs.
îséanmoiiis, la puissance seigneuriale ne suffisait plus pour soutenir la guerre pendant huit jours et, cette piiîssnnre, le parti de Gondé n'en disposait môme pas compiélement; car les grands de Saintonge, de Guyenne et de Gascogne hésitaient à se compromeKre dans celte levée de boucliers. Malheureusement, une faute de Mazarin fournit aux rebelles des auxiliaires plus puissants que le» seigneurs : le ministre, dans un intérêt de famille, s*était obstiné à maintenir en Guyenne le duc d'Épernon, dont le fils devait épouser , une de ses nièces. €e duc, pétri de vices et de travers, et soupçonné même de crimes atroces (on l'accusait d*avQir empoisonné sa première femme *), excitait dans la province, et surtout à Bordeaux, une haine qui avait déjà produit, comme on Ta vu, deux violâtes insurrections et qui rejaillissait sur le cardinal, son allié. La princesse de Condé et ses amis en tirèrent parti pour nouer des intelligences à Bordeaux et marchèrent droit à cette grande ville, à la tôte de quatre mille hommes ; le chevalier de La Valette, frère d'Épernon, essaya en vain de les arrêter avec quelques troupes*
l, Mim. de madame de Mottevillé, p. 368.
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Bordeaux était divisé : UDe partie de la magistrature et de la bourgeoisie tenait pour Tautorilé royale et pour la paix publique.
Le 30 mai au soir, arrivèrent des lettres de la cour qui défendaient au parlement et aux jurais (échevins) de recevoir la princesse. Le lendemain, les jurais, voulant obéir, tinrent les portes de la ville fermées ; le peuple brisa les serrures. La princesse entra seule avec son lils, aux: aeclanialions do la foule : un envoyé de la cour, arrivé le inùim jour, faillit ôlre mis en pièces. Le î^^'juin, le parlement de Bordeaux, entraîné par le niouvemeîtt populaire, rendit un arrêt portant que le roi serait supplié d'agréer que la princesse et son iils demeurassent dans la ville eu sûreté et obéissance et de prendre en considération la requête de la princesse sur la remise des princes prisonniers à leurs juges na* turels. Les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld entrèrent à leur tour le 2 juin et furent autorisés à rester aussi provisoire» ment. Leurs troupes s'établirent sous les murs de la ville
La cour reçut ces mauvaises nouvelles, en même temps qu'elle apprit la Jonction de Turenne avec Tarchiduc et leur entrée en ncardie. Turenne s'était formé à Stenai un petit corps d'armée composé principalement d'officiers et de soldats des régiments qui appartenaient aux princes captiis ei qui avaient été licenciés comme suspects.
La situation redevenait menaçante. Le mal essentiel était toujours le même, le manque d'argent. Les troupes étaient peu nombreuses et très-mal payées. Tout récemment, les Suisses au service de la France avaient failli s'en aller en masse. D'Émeri venait de mourir (25 mai), sans avoir réussi à restaurer les finances, et avait en pour successeur dans la surintendance une créature dèsfrondeurs, le président Longueil de Maisons, qui ne fut pas plus beureuz. La cour s'était établie à Gompiègne, pour être plus près de l'armée, qui, dirigée par le maréchal du Plessis-Praslln, tâchait de couvrir les plaines de l'Oise et de la Somme. Du Plessis ne put
1. Mém. de Lenet, p. 260-288, avec les extraits diVHUtotn d» Ami Cê quit'ett fouim GvgmiM tMiubml Is gu»m 4» Bwéiaxu, «i nota Wft OitMim de Lenet. — L»
cardinaî de Retz donne une étran^a' idée du parlement de Bordeaux. •< Le pUi.s snjre le plus vinux de ce parloineni, en ce temps-lA, jouoit {^^licment tout son bieu eu uu «uir^ hom taire turb à sa réputation, m Mim. de Ketz, p. 198.
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empêcher renneinl de prendre le Gàtelet : la garnison et les paysans réfugiés dans cette petite place du Yennandoisria livrèrent, malgré le brave commandant Vandi, qui tua de sa main les deux premiers qui parlèimt de se rendre (15 juin). L'archiduc et Turenne assaillirent ensuite Guise.
Après bien des hésitations et des anxiétés, Mazarin, ainsi pressé entre deux périls, se résolut \ laisser le soin de la guerre étran-^ " gère à du Wessis, général d'une capacité et d'une fidélité également éprouvées, et à courir en personne étouffer la guerre :ivile. Après avoir fait tout ce qui dépendait de lui pour mettre Guise en état de se défendre et du Plessis en état de la secourir, il ramena le roi à Paris le 29 juin et prévint oniciellement lo parlement du départ du roi pour la Guyenne, en annonrant que le duc d'Épernon avait été mandé à la cour pour rendre compte de sa conduite. C'était une première concession aux Bordelais.
La cour partit le 4 juillet, sous des auspices plus favorables. L'ennemi avait emporté d'assaut la ville de Guise le 27 juin; mais la garnison et les habitants s'étaient retirés dans le château, qui ' commandait entièiement la ville, et s'y étaient défenidus opini&trément» tandis que du Plessis, posté sur la rive nord de l'Oise, interceptait les conununications de^ assiégeants avec le Gambresis et le Hainaut. La disette de vivres et de munitions obligea Tennemi à lever le siège dès le 2 juillet .
La reine et le cardinal ne négligèrent rien, en partant, pour s'assurer du duc d'Orléans et des frondeurs : on accorda encore à ceux-ci le choix du prévût des marchands, conuiie on leur avait accordé l'établissement d'une commission de bourgeois de Paris chargés de veiller au paiement des rentes. L'animusité que Condé inspirait aux chefs de la Fronde, la peur qu'il causait à Gaston, semblaient les meilleures garaulies. Gaston eut le gouvernement du pays au nord de la Loire, en l'absence de la régente, et on lui laissa pour conseil le garde des sceaux Châteauneuf et le secrétaire d'état de la guerre Le TeiUer, c celui-ci ayant charge de survelllèr l'autre *
1. Mém. du maréchal du Plessis, ap. Collect. Michaud, 3» aér., t. VU, p. 40Ô-4Û9. — HUUiire hiroUiue du aii'je de Gum; Paris, U>B7.
Bulii, Hiiloirê d» Fnmet tout Maxwrin, t. II, p
L*appui de Gaston et des frondeurs était tout à fait indispen* sable à la reine et au ministre, car la cour laissait derrière elle une crise près d*éclater dans le parlement* Au moment même où. le roi prenait la route de Bordeaux, un député du parlement de Guyenne apportait au parlement de Paris une lettre ^ui Ikisait part à cette cour suprême des arrêt; rendus à Bordeaux en faveur de la princesse et qui invitait le parlement de Paris à pourvoir à l'exécution, tant de la « célèLre Déduration » de 1618, due à son zèle, que de la paix accordée à la Guyenne par son intercession en décembre 1649.
Le député fut ouï dès le 5 juillet et de vifs débats s'engagèrent sur les conclusions de l'avocat-général Tîilon, qui voulait qu'on renvoyât purement et simplement au roi et à la récente la lettre du parlement de Bordeaux. Le parti de la maison de Gondé, qui n'avait point osé paraître lors de la tentative de la princesse mère, avait fait de grands progrès : appuyé sur ia logique, il-se montra fort et pressant et demanda que la reine fût suppliée de songer à la délivrance des princes, quand les afTaîres de l'état le permet- * traient. Les frondeurs aidèrent les mazarins à faire écarter cette proposition par i 13 voix contre 63 ; mais ils en firent passer une autre qui ne devait être rien moins qu'agréable au ministre ; c'était que des remontrances seraient adressées & la reine en faveur de la province de Guyenne et du parlement de Bordeaux (7 juillet). Les liuudeurs, par celte manœuvre habile, s'arrangeaient pour rester les alliés de la cour contre les princes, tout en se posant comme médiateurs entre les Bordelais et la cour.
Le moiivf ruent, sur ces entrefaites, avait suivi à Bordeaux une pente à peu près inévitable. Sur quelques démonstrations hostiles du duc d'Kpernon, le parlement de Bordeaux avait prescrit l'aimement de la ville et autorisé la princesse à lever des soldais (21 juin); puis il avait refusé de recevoir un trompette envoyé par le maréclial de La Meilleraie, comme le parlement de Paris avait refusé, en pareil cas, de recevoir le héraut de la reine ; puis il avait lancé, sous forme d*arrèt, une déclaration de gueri'e contre Épembn et ses fimteurs (25 juin) et chassé de la ville les suspects.
La prmcesse et les ands, ses alliés, avaient cependant songé
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à se procurer flu dehors les moyens de soutenir cette guerre et ^s'étaient mis en rapport avec Madrid, comme madame de Lon-
'giieville cl Turenne avec Bruxelles. Le 8 juillet, ils reçurent publiquement à Bordeaux un agent de l'Espagne : la population flottait enire les applaudissemente et les murmures; le parlement donna ordre de courir sus à cet étranger, mais insinua sous main à la princesse que son nvvèt était de pure forme et n'avait pour but que de mettre sa responsabilité à couvert. L'arrôt n'en eut pas moins pour contre-coup tine violente émeute; le menu peuple voulut exiger, les armes à la main, non pas qu'on traitât avec FEspagoe, mais que le parlement rendît arrêt d'union avec la princesse et les ducs pour la liberté des princes. Le parlement fut assiégé toute la journée. Les jurats amenèrent la garde bourgeoise à son secours. La princesse de; Gondé se jeta bravement entre les combattants, au moment où déjà silHaicnt les balles, et les harangua avec .une éloquence vraiment héroïque dans un pareil moment. Les' séditieux finirent par battre en retraite et le parlement ne céda point à la force ; mais, peu de jours après, excité pîir le bruit que Mazarin majchait sur Bordeaux pour y réinstaller Épemon, il décréta des remontrances contre le ministre (2 juillet) et lui interdit l'entrée de la ville, ainsi qu'à touies gens de îrnerre.à la suite du roi. Une députalion alla porter les remontrances à la régente, qui arriva le 1^'' août à Liboui'oe et s'y arrêta.
Anne répondit en sommant par écrit le parlement de déclarer s'il entendait maintenir sa protection. à des rebelles qui traitaient avec l'Espagne et refuser les portes au roi et à son royal cortège. Les ministres, du reste, donnèrent aux députés des paroles rassurantes pour le parlement , pour WproTÎnce et pour la princesse. Le .retour des députés produisit une réaction pacifique,, et le parlement inclinait visiblement à la soumission, quand un incident tragique ralluma la fièvre de rébellion prête à s'éteindre. Depuis qu'Épemon avait été appelé à la cour, les hostilités avaient continué entre les Bordelais et le maréchal de La Meilleraic , qui coiiiiiiandait un petit corps d'armée en Guyenne. Le 5 août, on ap[)rit que le fort de Yaires, sur la Dordogne, avait été emporté par La MelUcraie et que le commandant,, q^i était un bourgeois
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de Bordeaux, avait été pendu. Le cruel droit de ia guerre autorisait ie supplice de tout officier qui défendait un simple château contre une armée où un roi se trouvait en personne ; ainsi cette exécution n'eût pas été absolument contraire au firoit des gens, même dans une guerre où le vaincu n'eût point été un rebelle; mais les mœurs publiques ne supportaient plus ces barbares usages. Bordeaux , au lieu de s'effrayer , se leva en furie : les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld saisirent l'occasion de compro* mettre la ville; ils firent prendre un officier royaliste prisonnier, le traduisirent devant un conseil de guerre où assistèrent tous les cbeft de la garde boui^geoise et le firent condamner à mort et exécuter par représailles» La sommation de la reine fut repoussée par le parlement oomme « injurieuse, » et une demande d'union fut adressée par cette compagnie à tous les parlements de France.
Les députés , cliar^^és de présenter à la reine les remontrances du parlement de Paris étaient, cependant, arrivés à Libourne. Anne leur n j ondit que c'étaient les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld qui seuls empêchaient la paix et qu'elle était toute di. ijosôe à pardonner à Bordeaux, mais non pas aux ducs ( lOaoût.) A peine la reine avait-elle donné cette réponse, qu'un gentilhomme du duc d'Orléans apporta d'importantes propositions de la part de ce prince. Gaston, poussé par les frondeurs, prétendait imposer la paix, moyennant la destitution du duc d*Ëpemon, ime amnistie & la ville de Bordeaux et k ses adhérents et sûreté à la princesse et à son fils en une de leurs maisons ; le parti bordelais devait accepter ces conditions sous dix jours, à compter du départ de l'envoyé de Gaston. Le parlement de Paris s'était adjoint au duc d'Orléans , à la majorité de 1 12 voix contre 70 , après une discussion dans laquelle le parti de Gondé s'était déchaîné contre Hazarin et avait de nouveau réclamé la liberté des princes (9 août).
Les conditions de Gaston, médiocrement satisfaisantes pour Ma^arin, laisaicnt encore moins le compte de la princesse et de ses amis : sous prétexte de quelques défauts de forme dans les lettres de l'envoyé, ils tirent si bien traîner sa réccjnion dans Bordeaux, que les dix jours assignés expirèrent sans que rien fût conclu. Des négociations secrètes essayées par Mazarin ne réussifent pas davantage. Tout le mois d'août s'était écoulé ainsi. Le 30»
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une déclaration royale donna trois jours aux Bordelais pour se soumettre ; puis La Mcillcraie passa la Garonne avec ses troupes et commença de pousser sérieusement la guerre. Son armée étant trop peu nombreuse pour assiéger Bordeaux dans les règles , il essaya dlntimider les habitants par une attaque de vive force et, . le 5 septembre, il assaillit le faubouiii^ Saint-Sùrin. Le faubourg •fut emporté, mais après une résistance meurtrière, dans laquelle les bourgeois avaient secondé très-résolûment les soldats des ducs. Les Croupes royales échouèrent dans plusieurs attaques contre la demi-lune qui couvrait la porte Bijeaux.
Mazarin était rongé d'inquiétudes. Les chances de cette petite armée contre cette grande ville paraissaient bien faibles et l'étaient d'ctuldnt plus, en réalité, que le général La Meilleraie, qui avait quelques griefs contre le minisire, ne désirait guère vaincre*.
Les nouvelles du nord de la France étaient fort alarmantes, L'arcliiduc et Turcnnc, après avoir reposé et ravitaillé leurs troupes, avaient pris La Capeile, occupé Vervins, Rclhel et Château- Porcien, places dénuées de garnisons, franchi l'Aisne, forcé le passage de la Yeslcs à Fîmes , et s'étaient placés entre Paris et l'armée de du Plessis-Praslin, qui couvrait Reims. Turenne poussa jusqu'à La Ferté-Milon et lança des partis jusqu'à Dammartin (1*'-21 août). Il eût voulu entraîner après lui Tarcbiduc jusqu'à Yinoennes, afin de tenter un grand coup de main pour enlever les princes; les Espagnols hésitèrent à s'engager si avant. Tandis qu'ils balançaient, le duc d'Orléans et ses conseillers transférèrent les illustres captifs de Vincennes à Marcoussis , château situé à ûl lieues au sud de Paris et couvert par la Marne et la Seine (26 août]. Le dessein de Turenne n'était plus exécutable : le niaréclial et rarchiduc essayèrent alors d'exciter des troubles dans Paris; l'arcliiduc dépêcha un trompette au duc d'Orléans, avec une lettre par laquelle il lui offrait de traiter ensemble de la paix, ayant, disail-ii , les pleins pouvoirs du roi d'Espagne; Turenne fit afficher dans Paris, par les agents du parti, des placards où il excitait le peuple, par promesses et par menaces, à se soulever
Sur let «SUm de Bordeaux, F* Lmci, p.8B
360 MAZAIUN. 11650]
contre ses t iktix tribuns » (les frond«tin] aussi bien que contre Mazarin (2-4 septembre).
Fans s*agita, mais l'agitation n*a]]a pas jusqu'à la révolte. Le parlement Tota une avance d*un an sur le droit annuel pour
mtitrc la ville en défense : le duc d'Orléans répondit à rarchîduc qu'il avait aussi plein pouvoir et .qu'il était prôt à entrer en négociation. L'archiduc donna rendez-vous à Gaston, pour le 18 septeuil)ro, entre Rpims et Rethel. Gaston envoya le nonce du pape, l'ambassadeur de Venise et le comte d'Avaux à Léopold, afin de convenir des conditions de l'entrevue qui ne pouvait , en fous cas, avoir lieu à si bref délai. Léopold prélendit que les mouvements militaires ne lui permettaient pas de recevoir les envoyés et éluda la conférence qu'il avait Id-même proposée, témoignant ainsi, avec évidence, du peu de sincérité de ses démonstrations pacifiques. L*année ennemie, voyant Paris immobile et le but de l'expédition manquée, se replia de la Yesle sur la Meuse et s'attacba au siège de Mouzon (fin septembre).
Les menaces de Tennemi contre Faris avaient confirmé le duc d'Orléans et le parlement dans'la résolution de s'entremettre pour la paix de Bordeaux. Le parlement de Paris éhida une proposition du parlement de Toulouse, qui lui demandait im arrêt d'union, et chargea dt ux députés d'accompagner au eauip royal et à Bordeaux le gentillioiiiino qu'y envoyait Gaston.
Ces commissaires rencontrèrent, cette fois, des dispositions beaucoup plqs favorables. Mazarin avait hâte de sortir de cette crise. Bordeaux, de son côté, s'il se sentait bien assuré de n'être pas conquis, n'en soutirait pas moins de la guerre dans ses intérêts les plus essentiels; les secours promis par l'Espagne à la princesse et aux ducs n'étaient qu'un leurre qui n'abusait plus personne; l'Espagne avait employé tout ce qu'elle avait d'argent et d'bommes en Belgique, en Italie et en Catalogne, et se trouvait dans rentière impuissance de rien faire partout ailleurs. Enfin, la vendange approchait et la crainte de perdre la vendange exerçait une influence croissante sur l'esprit des Bordelais. Dès le 10 septembre, le parlement et la ville avaî^t décidé l'envoi d'une députation à la reine : la princesse et les ducs avaient reconnu l'impossibilité de s'y opposer. Les députés iuicnt bien reçus et obtinrent
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une courte trêve , que la paix netirda pas à suivre ( !» octobre).
Tout l'honneur en fut pour le duc d'Orléans et pour le parlement de Paris, dont les propositions servirent de base au traité. Les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld furent compris dans Famnistie accordée aux Bordelais et la princesse eut penaission de se retirer, avec son fils, à Montrond ou en Anjou. Il ne fut pas question de la liberté des princes. Le duc d'Éperuon fut révoqué de son gouvernement par un acte à part.
Ail moment de partir pour le lieu de sa retraite, la princesse, conseillée par les dacs et par riiabile et fidèle Lenet , tenta d'obtenir amiablement ce qu'elle avait tâché en vain d*arracher par la force. Elle alla trouver la reine à Bourg et la supplia d'ouvrir les portes de la prison de ses firères et de son mari : la reme ne , promit rien. Les ducs et Lenet pressèrent Mazarin de se récond* lier avec la maison de Gondé et lui insinuèrent que , s'il refusait» le parti de Gondé trouverait moyen de se raccommoder & sès dépens avecle duc d'Orléans et les frondeurs : Mazarin les écouta d'un air de bienveillance et répondit évasiveiuciiL. 11 espérait contenir l'une par l'autre la vieille et la nouvelle Frondes et les eniijèclier de s'unir contre lui! c'était un jeu de bascule bien hasardeux ' !
La cour entra dans Bordeaux le 5 octobre, y fut froidement accueillie et y fit peu de séjour : le ministre était pressé de reiourner à Paris» où il se sentait rappelé et par les inquiétudes que lui donnait le coadjutcur et par 1$ désir de mettre l'armée du Nord en état de terminer la campagne par quelques succès. Les Espagnols avaient obtenu, au dehors» des avantages qui humiliaient personnellement le ministre, autant qu'ils blessaient les 'intérêts de Fétat. Pendant que de déplorables discordes continuaient d'annuler les forces tle la France, l'Espagne, redevenue • sans combat maltresse de la Méditerranée , où ne se montraient plus nos victorieuses escadres, avait recmiquis les présides de Toscane et de l'île d'Elbe, Piombino etPorto-Longone. que Ton n'avait pu secourir cL qui furent deieadus, surtout Porto-Lon-
1. Mém. de Lenet, p. 37Ô-121. — W. de La Rooheflmcanld, sp. Collect. ^îichaud, 9* Bér., t. V, p 441-143. - Id. do Rete, p, 301 aOi. — îd, deT«loii, f, 382-398,— Suite du Journal du Parlement^ p. 107-i71«
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gone, avec un Iiôroïsme inutile (juin-août). En Catalogne, Temprisonnement de Condé avait eu aussi de fâcheuses suites. Le commnndant de la province, Marsiii, était une créature de Condé et Mazarin avait cru devoir le faire arrêter au milieu de son armée aussitôt après rarrestalion de son patron, puis avait expédié à Barcelone comme vice-roi le duc de Mercœur, La Catalogne, for- ' cément négligée par le gouvernement français, et travaillée par la diplomatie espagnole , que secondait activement le clergé, tendait à rentrer dans le giron de la monarchie péninsulaire : les complots renaissaient toujours; une vaste conspiration, qui embrassait une grande partie de la province » fat encore étouffée cependant par le nouveau vice-roi ; mais Mercœur ne réussit point à défendre le poste important de Flix, sur Vibre, que Marsin, à sa place, eût peut-être sauvé (octobre), i La cour, retardée par une maladie de la reine, n aniva à Fon-
tainebleau que le 7 novembre : Anne et Slaznrin se retrouvèrent en présence de Gaston et du coadjutcur. Les défiances et les griefs réciproques avaient grossi entre le ministre et Gondi; celui-ci réclama nettement, comme gage d'allinnce, cette nommation . royale au cardinalat, qu'il n'avait pas voulu exiger lors de l'emprisonnement des princes , et dédara qu'on l'avait mis dans une position où il ne pouvait plus être que chef de parti ou cardinal. Le moment était décisif : Mazarin était encore maître de choisir ' entre la Fronde et le parti de Gondé.
n ne choisit pas : il refusa Gondi, ne s*accommoda point avec les princes et se crut hors de périls quand la reine eut extorqué le consentement du duc d'Orléans pour la translation des princes au Havre. On a peine à comprendre cette infatuation chez un si , habile homme; car il était évident que Mazarin ne pouvait résister aux deux factions coalisées et que la coalition était inévitable. A peine Gondi cut-il essuyé le refus du ministre, qu'il traita secrètement avec le parti des princes par l'intermédiaire de la princesse Palatine, Anne de Gonzagiie (belle-sœur de l'électeur ï*alatin), femme d'une haute capacité pour l'intrigue et qui, toute dévouée à Condé , devait réussir là où avait échoué la sœur et la femme de ce prince. Le duc d'Orléans, toujours gouverné par quelqu'un, était, en ce moment, tout à fait sous la domina-
BATAILLE DE RETHEL
tionda eoadjnfear, qui Tentralna après lui» tout hésitant, tout
effrayé, dans le complot.
Mazaiin, taudis qu'on tramait sa perte, servait cependant l'état avec énergie et succès. Les opérations militaires paiiiibsaient finies : les troupes du duc de Lorraine, qui avaient envahi le Barrois pendant l'expédition des • Espagnols en Champagne, avaient été battues à Saint-Mihiel le 9 octobre; mais, par cornpensatiou, l'archiduc et Tureone avaieut pris, le 6 novembre, Houzon, qui élaVgissait leurs quartiers sur la Meuse. L*archiduc, après cette dernière conquête, avait retiré en Belgique la majeure partie de ses troupes et laissé à Turenne un gros corps de cavalerie et quelque infanterie pour hiverner sur le territoire français, entre la Meuse et l'Aisne. Rethd « gardé par une assez forte garnison, restait le poste avancé de l'ennemi en Champagne. Mazarin résolut de iâiire reprendre smvie-champ cette place; il envoya les. troupes revenues de Guyenne joindre le maréchal du Plessis et arriva lui-même à l'armée , dans les premiers jours de décembre, aihi d'encoiiiager le suldctt. Lo bic^c de Rclhci fut entamé le 9; dès le 13, le gouverneur rendit à la luis ville et château. Turenne, qui avait compté sur une plus sérieuse défense, accourait au secours de Uethel. Quand il sut la place prise, il voulut battre en retraite par les plaines rémoises vers les bois de TArgonne. Il n'en eut pas le temps : du Plessis l'atteignit à sept lieues de Rethel, entre les villages de Semide et de Sommepi.
Du Plessis, qui n'avait pas toutes ses forces réunies, comptait peut-être quatre à cinq mille clievaux et six ou sept mille fanta»sins : Turenne avait six ou sept miUe chevaux allemands» lorrains et français, et tout au plus trois mille hommes de pied. Turenne tenait les hauteurs et du Plessis la plame. Un mouvement des troiq^ royales, mal saisi de Turenne» lui fit croire qu'èllea n'étaient pas encore en ordre de hataiUe : Il se hAta de descendre des coteaux pour charger, abandonnant l'avantage de son poste pour mettre à profit la prétendue confusion de l'ennemi. Il trouva du Plessis prêt à le recevoir : ce qui l'avait troiapc, c'était une manœu'VTe renouvelée des guerres du xvi' siècle et par laquidle du Plessis avait entremêlé ses escadrons de pelotons de mousquetaires. Cette manœuvre réussit encore une fois. Le leu
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de ces tirailleurs et la fermeté des betaîllons de piquiers placés au centre de la ligne française arrêtèrent la première chaleur de la eayalerle ennemie, qui avait fait plier la nôtre : celle-ci se
rallia et retourna vigoureusement à la diar^e. L'ennemi fut rompu, enfoncé et coinplétenicnt défait, avec perte de plus de quatre mille morts ou prisonniers. Turcnnc, après avoir combattu jusqu'à la dernière extrémité, s'enfuit, avec cinq cents chevaux, jusqu'à Bar-le-Duc, qui était demeuré au pouvoir des Lorrains ( 1 5 décembre) . •
Le maréchal du Plessis était condamné à payer clièremertt sa gloire : la victoire de Crémone lui avait coûté naguère sou second iÙs; la victoire de Retbcl lui coûta son iils aîné*.
Château-Porcien se rendit aussitét après la bataille.
Mazarin était bien joyeux et se croyait bien fort» et pourtant jamais il n'avait été en sî grand péril. Pendant qu'il prenait des Tilles et gagnait des batailles en Champagne, on livrait l'assaut à son pottToir dans le parlement de Paris et la coalition des deux Frondes démasquait peu à peu ses batteries avec une stratégie savante. Dans les premiers jours de décembre, des requètesavaient été présentées au parlement de la part de la princesse de Gondé et de mademoiselle de Longaeville • , qui demandaient que les princes fussent mis en liberté ou jugés. La reine mainl l au iiailement qu'elle était malade et qu'elle priait la compagnie de a ne s'assembler pour aucune affaire, i> jusqu'à ce qu'elle fût i établie. Le parlement n'accorda que quatre jours de délai et, le \ A décembre, sans é^ard pour une nouvelle demande de «^urséance, il entama la délibération. Dès le début, de virulentes déclamations retentirent contre Mazarin. Le parlement invita le duc d Orléans k venir prendre son sié^e au Palais. Le duc refusa , dans des termes favorables à l'autorité de la reine : la faction n'avait pas jugé que le moment fût encore venu de faire déclarer Gaston. Oes cbei^ de la Fronde, Broossel se déclara le premier et tonna, comme autrefois, contre le cardhial. Sur ces entrefaites, la non- Yélle de la bataille de Bethel jeta quelque étonnement dans la
1. Mém. du maréchal du Plessis, p. 413-420. — 7J. de Turenne, p. 4?8-n0.
2. Depuis duchesse de Xemours. C'est elle qui u liiissc- des Jftfinoirsf a«ir la Fronde. Die était oée d'un preuiier uiariage du duc de Loaguevilie.
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Gonipng:iiie, mais le coadjuteur releva les esprits par un discours bienveillant pour les princes et concluant à la récpncîliation de la maison royale Le'' débat se réchauffa de séance en séance; on j entendit les paroles les plus hardies, et sur les personnes et sur les choses : * la monarchie 9, s*écriait-on, t est auniessous des lois » ! Le torrent emporta tout; le premier président lui-même» si hostile aux factions, se prononça avec éclat pour le droit du parlement à intervenir dans cette occasion et poui' la Ubei le des princes.
Le 30 décembre, le pai'Icment, à une écrasante majorile, décida de demander au roi et à la ré;^i 1 1 délivrance des illustres captifs, de prier le duc d'Orléans d einjjloyer son « crédit et autorité » à cet effet, et de rester assemblé Jusqu'à la réponse de la reine.
Mazarin rentra le lendemain dans la capitale. Le maréchal du Plessis lui avait proposé de ramener l'armée sous Paris et d'opposer la force à rintrig:ue; il avait reftisé. Ne voulant pas recourir & la violence, il n'avait plus d'autre parti à prendre que de s*accommoder avec les princes* Pendant trois semaines, la reine ajourna, sous préteicte de maladie, la réception des .rem,on« trances du parlement. Mazarin employa mal ce délai précieux : n €ut des conférences secrètes avec le duc de La Hochefoucauld, mais ne sut se décider à rien. Sa maxime favorite : Il tiempo é un gcdanC uomo (le temps est un galant homme), n'était plus de saison ici !
La reine fut obligée d'écouter les reinonlriUK e^ parlementaires, que le premier président exposa dans un langage d'une Apreté insolite : Molé traita la politique niinislériclle de a politique infortunée », témoigna une passion extrême pour la personne du prince de Gondé,. hlàma très -amèrement son arrestation et sa détention, et avança que son innocence et relie de ses compagnons d'infortune ressortaicnt de la déclaration même qu'avait publiée la cour. pour les accuser. Le petit roi, qui, à douze'ans, avait déjà un vif sentim^t de rautorité royale, se sentit blessé dans son jeune orgueil et dit à sa mère que, € s*n eût cru ne
1. Il siégeait au parlemeui comme repréaeutaut i'archevéïjtuâ de Taris, (^ui était, de droit, coQseiller-clerc*
point lui (It^plairc, il eût fait tairQ le premier président, et l'eût cbassé (20 janvier 1651) »
La reine différa quelques jours de répondre. Le duc d'Orléans avait éludé, jusqu'alors , les instances du parlement : Anne et Hazaim essayaient encore de 5*abriter derrière Gaston et de persuader aux amis de Gondé qûe c'était le duc d'Orléans qui ne Toulait point la liberté des princes. Gaston leur signifia de ne pas « lui mettre cette affaire sur le dos; qu'il eonsentoit à la délivrance des trois prisonniers. » (28 janvier). On n'avait plus de prétexte pour reculer. Le 30 janvier, Anne répondit au parlement que, bien que cette compagnie n'eût point eu droit de prendre connaissance de ce qui regardait la détention des princes, le roi consentait à leur rendre la liberté, a pourvu que les armes de Stenai et de M. de Turenrie pussent cesser. > Le roi olïrait abolition immédiate à tout le paili.
Il était trop tard. Ce même jour, des traités secrets avaient été » définitivement signés entre le duc d'Orléans et les représentants
du parti de Gondé. On s'était obligé à expulser le cardinal. De Gaston devaient dépendre la composition et la dnrectlon du conseil dtt roi. Le petit duc d'Engbien, héritier de Gondé, devait être ûancé à une des filles du duc d'Orléans. ïie prince de Gonti promettait d'épouser mademoiselle de Chevreuse : ceci était la part du coadjuteur; mademoiselle de Chevreuse, aussi peu sévère que sa mère, était la maîtresse du galant prélat, qui, dans sa sollicitude pour elle, lui donnait généreusement un [jriuce du sang pour mari.
Le duc d'Orléans ne cherchait plus qu'une occasion de rompre avec la reine. Le 31 janvier au soir, Gaston se trouvant chez le roi, Mazarin laissa déborder devant lui l'amertume dont son &me était remplie et compara le parlement de Paris au parlement d'Angleterre et les frondeurs aux Gromwell et aux FairUsa.
Gaston prit feu làrdessus, s'emporta contre les calomnies dont on empoisonnait l'esprit du roi son neveu et sortit brusquement. I« lendemain, comme le parlement délibérait sur la promesse conditionnelle de la reine, à laquelle il ne se fiait guère, le coadjuteur déclara que le duc d'Orléans l'avait cimigé d'annoncer qu'il
i. Mem. de Talon, p. 405-406.
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• était résolu d'employer tous ses efforts à la liberté immédiate des princes. La reine et Mazarin mandèrent alors au parlement qu'ils avaient chargé le maréchal de Grauiont d'aller s'entendre avec les princes au Havre.
Le mouvement antimnzarin n'en suivit pas moins son cours. Le 2 février, le duc d'Orléans, persuadé par Gondi que Mazarin voulait, non pas délivrer les princes^ mais lui faire part iger leur sort^ signifia qu'il ne remettrait plus les pieds au Palais-Royal tant que le cardinal y, serait; puis il refusa une conférence que lui demandaient, chez lui, le cardinal et la reine eUe-mème et enjoignit aux maréchaux de France, aux prévôt et échevins et aux chefs de la garde hourgeoise de n'obéir qu'à lui , en sa qualité de lieutenant général du royaume. Presque toute la cour déserta le Palais-Royal pour s'olTrir au duc. Le 3 février, le coadjuteur dénonça au parlement, de la part du duc, les propos tenus par Mazarin le 31 janvier. On peut juger de la tempête! Le 4, Gaston vint autoriser de sa présence les propositions furieuses qui pleuvaient contre le cardinal et qui aboutirent à mi arrêt foudroyant. Le parlement, malgré le premier président, qui avait été dupé par les frondeurs et qui commençait à s'effrayer du train ' que prenaient les choses , arrêta que le roi et la régente seraient suppliés d'envoyer au plus tôt une lettre de cadiet pour mettre en lîherté les princes et d'éloigner d'auprès de la personne du roi * et de ses conseils le cardinal Mazarin. Les gens du roi portèrent» le lendemain , cette impérieuse requête à la régente. Anne , suivant les uns, ajourna sa réponse à vingt-quatre heures , suivant les autres, répliqua qu'il n'appartenait point au parlement de s'immiscer dans le choix des ministres. Le parlement décida que le premier président retournerait au Palais-Royal, à la tête d'une députation, et enjoignit à tous les dépositaires de la force publique de n'obéir qu'au duc d'Orléans, C'était, en tait, suspendre la reine de la régence (6 février).
Pendant ce temps, une grande assemblée de noblesse , réunie ti^usmltueusement, déclarait s'unir au duc d'Orléans en faveur des princes et contre le ministre. Le dergé avait ûdt aussi une démarche dans l'intérêt des princes.
Mazarin était abasourdi : il n'avait pas prévu ce que pouvait
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devertii un poltron révolté comme Gaston, entre les mains d'un homme adroit et audacieux tel que Gondi. ÏI résolut de céder à l'orage , au moins en apparence, il prit congé de la rrine, le 6 au soir, avec un certain apparat, et partit dans la nuit, mais n'alla pas plus loin que Saint-Gcrmaio. Son espoir était que. le duc d'Orléans , le sachant parti , reviendrait visiter la reine , se laisserait reiagner et consentirait à son retour : dans le cas contraire, la reine loi avait promis de tirer le roi de Paris, pour le rejoindre et s'accommoder avec les princes malgré Gaston et le parlement.
Le dessein dn cardinal était focile & deviner et à déjouer. Le coadjuteur rendit Gaston Inflexible dans sa résolution de ne pas
voir la reine, que les princes ne fussent libres et le cardinal éloigné pour tout de bon. Le parlement remercia le roi et îa rép-ente d'avoir congédié Mazarin et les pria de le faire sortir du royaume et d'exclure à l'avenir des conseils du roi , par une déclaration royale , « tous étrangers ou autres qui auront serment à d'autres princes que le roi. » Ceci regardait les cardinaux en général et mêmCp à la rigueur, les archevêques et évéques , qui prêtent serment au pape. La reine dit, à ce sujet, qu'il lui follait consulter le conseil du roi et les grands du royaume et se laissa arracher, en r^nse à une question des députés dû parlement, la déclaration que Biazarin était parti sans espoir de retour. Sur quoi le: parlement ordonna au cardinal et à sa famille de vider le royaume sous quinzaine; passé ce délai, penniàsion à tous de leur courir sus (9 février).
Anne d'Auli iche n'était pourtant nullement résignée à sacrifier l'homme qui possédait toutes ses affections et qu'elle regardait d'ailleurs comme le défenseur fidèle des droits de son fils. Elle trompait le parlement et Gaston, et s'apprêtait à enlever le roi dans la nuit même du 9 au 10 février.
Elle fut trahie. Le garde des sceaux Châteàuneuf , qui espérait l'héritage du premier ministre, aveitit le duc d'Orléans. Le duc manda aussitôt le coadjuteur; qui, sans s'arrêter aux hésitations de Gaston , appela aux armes les compagnies de la garde bourgeoise, dont les chefe élAlent sous son Influence; la noblesse des deux Frondes monta à dieval : le Palais-Royal lût cerné et un
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officier des gardes de Gaston entra chez la reine et se fit, d'auto* rité, montrer le roi couché et endormi. Anne garda bonne con^ tenance et, le lendemain, désavoua, auprès du parlement et du corps de ?iUe, le projet qae lui avait c calomnieusment i imputé le coadjuteor, disait-elle. Faisant de nécessité vertu, c elle proposa elle-même qu'on gardât les portes de la ville, afin de mettre les bourgeois en assurance. > On avdt commencé cette garde sans sa permission et , durant quelque temps , Louis XIY et sa mère fùrent véritablement prisonniers au Palais-Royal ; la reine n*osait plus sortir et, chaque nuit, des patrouilles d'inHinterie et de cavalerie circulaient autour du palais, pour en surveiller tous les mouvements. Une nuit, le peuple s'émut de nouveau sur le bruit d'une tentative d'évasion, pénétra jusque dans l'intérieur du palais et prétendit voir le roi. La reine fit ouvrir aux plus emportés la chambre du jeune Louis : l'aspect de ce bel enfant endormi les toucha et les calma; la reine se mit, pendant quelques heures, sous la protection de deux officiers de la garde bourgeoise, dont l'un avait été laquais. Cet abaissement des puissances parut quelque chose de bien prodigieux aux hommes du xvn* siècle : depuis, les peuples se sont blasés par l'aspect de plus terribles vicissitudes.
Anne d'Autriche n'avait plus qu'à subir la loi de ses ennemis. Le 11 février, elle expédia au Havre nn secrciairc d élai cliai'^é de mettre les princes en liberté sans conditions.
Cet envoyé fut devancé. Mazarin , alors qu'il espérait encore que la reme pourrait s'échapper, s'était préparé à lutter jusqu'au bout. H était j^arvenu à regagner la princesse Palatine , la personne la plus habile du parti des priiioes, et s'apprêtait à essayer de transiger par son intermédiaire avec Gondé : disposant de la personne du roi, maître dés clefs du Havre, qu'un ordre secret de la reine lui avait livrées, appuyé par plusieurs des maréchaux, il croyait la position encore tenable. La nuit du 9 février lui enleva ses dernières ressources : il vit la partie perdue, mais, sans doute, dès ce moment, il osa espérer de la regagner un jour, car il était « timide et tremblant aux approches d'une disgrâce , mais ferme et patient dans la disgrâce môme, » comme le remarque un sagace historien (le père Bougeant). Vaincu, non par
370 HAZARin. [1651)
uii grand parti, mais par une coalition, il savait ce que valent ces combinaisons éphémères. Peut-être esif)éra-t-il jeter déjà quelques germes de défiance entre les coalisés, en allant ouvrir luimême de bonne grâce aux princes la prison qu'il ne pouvait plus tenir fermée. Quels que fussent ses motifs , il prit la route du ' Havre et, le 13 février, les princes, avertis de ce qui se passait à Paris, furent bien étonnés de voir tout à coup parattre, an lieu des amis qu'ils attendaient, le cardinal en personne, qui Tenait leur annoncer leur délivrance. Us le reçurent oonvenablenient, le retinrent à diner dans leur prison même , s- entretinrent quelque temps arec lui et ce fat seulement à Tinst^nt de monter en car* rosse pour Paris que Condé laissa échapper un grand éclat de rire qui put arriver jusqu'aux oreilles du vaincu.
Les princes rencontrèrent, à quelques lieues du Havre, l'envoyé de la reine, .k cnui^riLnié de La Roclieroucauld et d'autrt^ personnages considérables, que le duc d'Orléans et le parlement avaient députés pour les ramener en triomphe à Paris. Leur déli- Trance fut aussi bien accueillie du peuple que l'avait été leur emprisonnement. Un an d'infortune avait effacé les griefs populaires contre Gondé pour ne laisser subsister que sa gloire.
Le 25 février, une déclaration royale proclama Tinnocenoe des princes : la malveillance de leurs ennemis, disait^n, avait seule suggéré contre eux à Sa Majesté des soupçons sans fondement ; le roi reconnaissait que toutes les actions de son cou^n de Gondé n'avaient eu d'autre but que l'affermissement de l'autorité royale et la grauUcui de l'état. En conséquence, les princes étaient rétablis dans leurs honneurs, dignités, charges, etc.
Mazarin, pendant ce temps, suivait lentement le chemin de î'exil. Le parlement de Rouen, le 15 février, avait fulminé contre lui un arrêt analogue à celui du parlement de Paris, exemple qui fat suivi par presque tous les autres parlements. Il passa de Normandie en Picardie et séjourna quelque temps à Doullens, incertain du refuge qu'il choisirait. Ses ennemis témoignaient une fbrieuse ûnpatience de le voir hors du royaume et, le jour où expira la quinzaine que lui avait fixée le parlement, la reine fut .obligée de lui écrire offlciellement pour l'inviter à pas^or la frontière (24 février), n répondit par une lettre fort digne «t fort
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éloquente, et se dirigea vers la Meuse (7 mars). Plusieurs des Gommandaiitsde la frontière, entre autres le braye et loyal Fabert, gouTemeor de Sedan, offrirent de se dévouer à sa fortune. 11 les remercia, sortit du territoire français et s'arrêta à Bouillon, dépendance de l'évêché de Liège (12 mars). Le parlement, le il mars, avait ordonné des informations contre lui et ses adhérents et enjoint de l'arrêter partout où on le rencontrerait sur terre de France.
On le trouva encore trop près à Bouillon. Il fallut que la reine lui mandât de se retirer jusqu'aux bords du Rhin. Il obéit, obtint de l'électeur de Cologne lAi asile et un honorable accueil et installa, le 6 avril, sa fortune déchue dans la petite ville de Brûhl, à trois lieues de Cologne *•
Beaucoup de gens pensaient que la révolution qui venait d'édafer ne s'arrêterait pas à l'expulsion du cardinal ; que les princes enlèveraient le roi à sa mère, et feraient déclarer Anne d'Autriche déchue de la régence. La mollesse du duc d'Orléans, les incertitudes du prince du Condé, que la princesse Palatine sut détourner avec adresse des conseils violents, sauvèrent la reine. Anne garda le titre du pouvoir et l'espoir d'en recouvrer la réalité. Elle semblait bien faible et ses adversaires bien forts : les princes du sang, appuyés sur les parlements, applaudis du clergé, de la noblesse, de la bourgeoisie, avaient pour eux tous les corps et tous les ordres de l'état.
Cette trompeuse unanimité ne reposait que sur une négation : le ministre, qui avait suscité contrç lui cette coalition universelle, n'était pas encore au-delà des frontières, que déjà tous ces éléments divers, un moment réunis par une haine commune, s'entreheurtaient avec fracas. Le 7 février, le parlement avait demandé à la reine une déclaration qui exclût les étrangers des conseils du roi. La déclaration lut envoyée, le 20, à celle com-
1. Sur les inddent» de la ditite de Masarin, F. Mén. de Rete, p. 31ff-Sd4; -~ de
Talon, p. 401-419; — de MotteviUe, p. 357-386; — ùe Lenet, p. 521-524; — de La Rndif'foucauld, p. 441-117; — de Muntglat, p. 'M3--24H- — 2« Suite du Journal du Parlement, p. 1-69. — Lenct donne de curieux détails sur la captivité des princes. B i«eo«ite que Conti, puur paner le temp», s'était mil en tAte d'appreadre le métier de solder et d'évoquer le diable, ce dont rinerédule Condé s'tmusa beancoop. Méau de Lenet, p. 474.
pa^ie, qui ne s*en contenta plus et qui rendit arrêt pour qu'on igoutàt Fe^iusion formelle des cardinaux. Le clergé, qui tenait en ce moment à Paris une de ses assemblées quinquennales, ' adressa au roi des remontrances trè^-violentes contre a Tinjure fidte à l'Eglise ». Le duc d*Orléans soutint le clei^gé, dans l'intérèl du coadjuteiur et du garde des sceaux Ghftteauneuf, qui visaien tous deux au chapeau rouge. Le parlement persista. La reine traîna raffaire en longueur, n'ayant qu'à gagner aux discordes de ses ennemis.
Pendant ce temps, le pnrlemenl s'engaireait dans une querelle plus sérieuse contre la noblesse. Au commencement de levncr, un certain nombre de seigneurs et de gentilshommes de Paris et des provinces voisines s'-étaicnt réunis, avec Tautorisation du duc d'Orléans, pour conférer sur la liberté des princes, sur l'expulsion de Mazarin et sur le maintien des privilèges de leur ordre, toujours menacés et amoindris, à leur dire, par les officiers royaux. Les deux premiers points obtenus, Tass^nblée avait continué à s'occuper du troisième et prenait chaque jour des proportions plus considérables» Une chrculaire de convocation avait été envoyée à la noblesse dans tout le royaume. Partout la noblesse s'agitait, délibérait ; une foule de gens de qualité arrivaient des provinces, et i'ubsemblée, composée de sept ou huit cf nts personnes cl installée dans une vaste salle du couvent des Coi delicrs, commençait à délibérer, non plus seulement sur les atteintes portées, depuis plusieurs siècles, aux droits et inimunîlés des gentilshommes, mais sur la nécessité de convoquer les Etats-Généraux, • afin de réprimer et les usurpations mimstérielles et les usurpations parlementaires * .
La noblesse d'épée, irritée de se Toir sous les pieds des gens de robe, issus des serviteiurs de ses pères, tentait, contre ses habitudes, un effort collectif sous forme régulière et faisait appel, non point à la féodalité pure qu'elle sentait perdue sans retour, mais à la monarchie des États-Généraux, offirant part aux deux autres ordres pour tâcher de ressaisir sa prépondérance.
1, La aoblMM prétendilt qne «es fèxttitn ne .detaleot potnt pftyer la taille; ^*eUe'4DAme devait être cxcnfite de« lUdes et gabelles; qti*enfin les gentilahomiDes ne devaient élte Jugés qat par Iran pidn, et non par des magUtrata roturien.
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Le parlement, menacé, prit l'offensive, sur une requête qiii lui fut adressée par un seigneur cjuc l'assemblée nobiliaire avait menacé de déj^rader de noblesse pour refus d'obéissance à la convocation. Les enquêtes provoquèrent la réunion des chambres : le duc d'Orléans lit prier le parlement de surseoir à la délibération, espérant» dit-il, amener par douceur rassemblée des nobles à se séparer. Gaston «t Gondé, entre le parlement et la noblesse, se trouvèrent dans un extrême embarras. Gaston avait quelque velléité d'appuyer la noblesse, mais, le coadjuteur ne le poussant point, il n*eut pas le courage de se déclarer. Gondé ne fut pas consdllé par ses principaux amis d*aider à la réunion des États- Généraux, qui, lui disait-on, déféreraient l'autorité à l'oncle du roi plutôt qu'à lui; bref, il s'abstint et ne satisfit ni l'un m i autre parti.
L'assemblée de la noblesse , loin de consentir à se dissoudre , obtint la jonction de l'assemblée du clergé, qu'elle sollicitait depuis cinq semaines (15 mars); l'aristocratie de robe fut en butte, dans les réunions des deux ordres , aux plus virulentes attaques. < La France, » s'écria l'évéque de Gomminges, € est un « corps composé de trois membres, le clergé, la noblesse et le a tiers état ; un quatrième membre ne peut se Joindre à ce corps a sans qu'il en résulte un monstre borrible. — Il est honteux, » disaient les orateurs de la noblesse, t que, par le renversement «des anciennes lois, de jeunes écoliers deviennent, au sortir du « collège, les arbitres de la fortune publique, par la vertu d'une « peau de parchemui qui coûte 60,000 écus!» Les deux ordres privilégiés tirent une tentative auprès de l'Hôtel de Ville, alin d'entraîner la bourgeoisie parisienne et de former ainsi d'avance une sorte d'États-Généraux au petit pied. Le corps de ville n'agréa pas ces avances et ne voulut point se séparer du parlement.
La âtuation s'aggravait ; la reine crut devoir intervenir. Le 16 mars, elle manda aux assemblées de la noblesse et du clergé que le roi accordait la convocation des Ëtats-Généraux pour le l«r octobre à Tours, et que la noblesse eût à se séparer. Bien que les princes garantissent la parole de la reine, cette concession ne fut accueillie que par des murmures : la majorité du roi échéant au 5 septembre, ou jugea que la reine se réservait de faire annu-
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1er sa promesse [nir le roi majeur. L'attitude de la noblesse devenait de plus en plus menaçante. Le parlement ayant ouvert sa délibération touchant ce ra^emblée qui se tenoit aux Gordeliers, en dépit des lois et de l'autorité royale , » et s'apprètant à la foudroyer de ses arrûts, la noblesse délibéra» de son côté, sur la proposition de jeter à la rivière a M. le premier président (18 mars). » Molé dénonça au parlement les menaces de la catofe, en les défiant avec sa fermeté ordinaire; cependant le parlement, moins emporté ^ue s'il se fût agi de Mazarin» octroya encore un délai de gaelques jours au duc d'Orléans pour interposer de noa< Teau sa médiation. La reine consentit enfin k arancer la réunion des Étals jusqu'au 8 septembre, mais rien ne put l i décider à devancer, seulement de vin^-quatre heures, la majorité de sou fils; elle craignait que, si la déclaration de majorité n'avait pas eu lieu au préalable, les i)rinces ne lissent abrop:er par les États . rordonnance de Charles Y , qui avait déclaré les rois majeurs à treize ans. L'assemblée de la noblesse, voyant que les princes ne se mettaient point à sa téte et que le peuple de Paris prendrait au besoin les armes» non pour elle, mais contre elle, comprît que l'emploi dé la force était impossible et se sépara, sur la garantie donnée par les princes qu'ils se joindraient à elle si les Étals n'étaient point ouverts au jour dit (23 mars] *.
La dispersion des nobles ne rétablit point le calme et l'union. La guerre ne s'était pas allumée seulement entre les grands corps et les ordres de l'état; elle couvait dans le cabinet môme d'Anne d'Autriche, entre le garde des sceaux Châleauneuf, ministre imposé à la régente par les frondeurs, et les créatures de Mazarin, le ministre de la guerre Le Tellier, le ministre d'état Servien et son neveu de Lionne, secrétaire des commandements delà reine. GMteauneuf fit dénoncer ses rivaux au parlement par le
1. 2* Sttiie du Journal du Parlement, 1650-1651, p. 47-69 — Mém. de Mathieu Molé. — Id. d'Omer Talon, p. 414-426. — Id. do Tctz, p. 244 248; — de madame de Motteville, p. 3B7-391 ; — de La ïlochefoucauld, p. 447-449 (CoUect. Michaud, 3» sér., t. y I ; " d« a. JoU, |>. 47^ I — de Hont^lat, p. 2494249 ; — Salnte-Aolair», BU» toire de ta Fronâê; 2* édit., t. II, p. 109-120. Les pamphlets cités par M. de Sainte- Aiîlaire appartiennent à rnnT^r^f> suivanto — }r<nrnal de l'Assemblée de la Noblesse, termê « faris en 1651. — Ce journal semble expurgé et omet les paroles les plus Tioleates* — Floqnet, Hiitotn dm Partmimt dê Nwmanify, t. Y, p. ■
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duc d'Orléans : a tant qu'ils seront auprès de la reine ^ » dit Ga»» ton, «l'esprit de Mazarin régnera toujours, si son corps est absent (23 mars). » Le parlepient ne prit pas feu aussi vÎTement que l'avait espéré Gaston, et la reine crut pouvoir résister. Sur ces entrefaites, la milice bourgeoise, calmée et lassée, déposait les armes et cessait de surveiller le Palais-Royal et de garder militairement la ville. D'autres motifs secrets éncourageaient encore Anne. Elle refusa de renvoyer ses conseillers, rappela au conseil Chavi^i, ennemi de Chdteauncuf et mat vu de Gaston,' accorda au parlement, pour l'amadouer, la déclaration contre les cardinaux, ùtn les sceaux à Châteauneuf et les donna à Mathieu Molé, qui on cuouila la garde avec la première présidence. Le chancelier Séguier fut appelé à la présidence du conseil (3 avril).
Les chefs des deux Frondes se réunirent, le soir, chez le duc d'Orléans. Le coadjuteur et quelques-uns de ses amis proposèrent de soulever le peuple et d'aller reprendre les sceaux de vive force au premier président. Le duc de Beaufort, au grand étonnement de Gondi, combattit la proposition : tous les amis de Gondé ren* diérirent sur fieaufort, et Gondé dit avec ironie qu'il n'entendait rien à la guerre des ruisseaux et des pavés. On décida de ne rien faire. Gondi devina que M. le Prince était en traité secret avec la reine r il en fut plus assuré le lendemain, quand il eut vu la maison de Gondé retirer avec éclat et presque avec brutalité les paroles de mariage échangées entre le prince de Conti et mademoiselle de Ghevreuse, gage de l'alliance des deux Frondes. Condè força son frère à cette rupture, en le raillant d'épouser la mal* tresse d'un archevêque, et enleva Beaufort au coadjuteur par des intrigues de femmes. La séparation de Gondi et de Beaufort dis» solvait le corps de la YinU$ Fronde^ car l'un était la tête et l'autre le bras. Le coadjuteur se retira dans son archevêché, conmie dans un fort, pour y attendre roccasion de se venger de ce rude coup. Le duc d'Orléans bouda quelques jours la reine : Gondé s'entremit; Gaston s'obstina à exiger qu'on ôlàt les sceaux au premier président. Gondé ne soutint pas Molé, qui lui en garda rancune, et la reine transigea : elle reprit les sceaux à Molé, mais pour les rendre à Ségmer et non à Ghâteauncuf (13 avril).
Gondé avait vendu bien chèrement son équivoque appui à la
reine par ÎMntermédiaire de Servien, de Lionne et de la princesse P.ilatino. 11 avait fiiilu lui promettre l'écliançe des gouvernements lie Bourgogne et de Champagne, que possédaient son frère et lui, rentre ceux de Guyenne et de Provence, avec la conservation des jrouvemcmcnls particuliers de places fortes que lui et Conti tenaient en Bourgogne et en Champagne , plus un dédommagement pour le comte d'Alais, gouverneur de Provence, l'octroi du gouvememcnt d'Auvergne au duc de Nemours, leur ami, et de Blaye au duc de La Rochefoucauld, avec la lieutenance-générale de Guyenne. Gondé, pour prix de ces énormes avantages, n'avait ' pas même promis de favoriser le retour de Hazarin, mais seulement de ne pas y être absolument contraire. Le cardinal , qui , du fond de sa retraite de Bmh! , correspondait avec la reine et avec quelques aflidés ' , blâma si amèrement cet accommodement désastreux pour l'autorité royale, que la reine ne réalisa qu'à grand'peine les conventions qui regardaient personnellement Condé, et dont la principale était l'échaniro de la Guyenne contre la Bourgogne (15 mai): Anne finit par désavouer Servien et Lionne pour tout le reste. Condé, irrité de ce qu'on lui refusait, ne tint aucun compte de ce qu'on lui accordait, tâcha d'entraîner Gaston dans une nouvelle coalition contre la reine et, se préparant à rérentualité de la guerre civile, noua de criminelles intrigues avec rSspagne , au moment où sa sœur et son champion Turenne venaient de se dégager amiablement des engagements contractés envers cette puissance. Un simulacre de négociation avait eu lieu, à Stenai , en avril , par les soins de madame de LongueTîIle , entre des délégués français et espagnols; mais l'Espagne n'avait eu garde de U availler séricuscaicnt à ia paix : elle comptait trop sur les discordes de la France.
La duchesse de Longueviile conservait un fatal ascendant sur
I. Cette oorrespondanoe.ooiniM on V% àH d-desnn (p. 158), a été pabUée, en IBM,
par M. Ravcnel, aux frais de la Société de VlTistoire de France. On ne saurait nier que Mazarin ne se montre attaché aux intérêts de rétat dans ces lettres, qai font honneur à son esprit et à son Jugement. Quelques-unes, la deuxième surtout, livftliteiii â» Yerve <t d« raalioe avec If» piquants réoits dn cavdiiial de Bete. Son Icngage
avec la reine est constamment celui de la galatiterie la plus passionnée et la mieux écoutée. V. aussi, pour juger l'esprit de Mazarin, le remarquable portnit qu'il fait du prince de Cuiidé, dans le Palais Mazarin et Ui grandes habitaUoiu du xvu* «ëcia,
de M* de Laborde, d'aprte les Conwto.
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Gondé, qu'elle poussait vers l'abîme, sans autre motif que d'éviter, à la faveur de la guerre civile, la fâcheuse nécessité de retourner en Normandie auprès d'un mari qui avait appris et souhaitait de punir son iofldéiité. C'était pour de pareils intérêts qa'on déchirait la France et qu'on lui arrachait le fruit ^des tra^ vaux de ses plus glorieux génies. L'histoire de cette époque est vraiment quelque chose de rebutant, au sortir de la grandiose période de Richelieu 1
La reine et le cardinal» de leur côté, intriguaient avec autant depas^on et plus de suite que Gondé. Lecoadjuteur, Ghâteauneuf et leurs amis, exaspérés contre le prince qui les avait joués, accueillirent ardemment les avances de la cour, si même ils ne les prévinrent. On convint (jiie Gondi serait cardinal et que ChAteaumut rentrerait au ministère, pourvu que la vieille Fronde poussât la novvelle à outrance. Ghâteauneuf promit tout ce qu'on voulut quant au retour de Mazarin : Gondi , dans ses Mémoires, prétend ne s'être point engagé à cet égard, ce qui est peu waisemblable. Quoi qu'il en soit, tandis qu'une guerre de lihelles s'allumait entre les deux Frondes, des projets violents étaient agités diaque soir chez la reine contre Gondé. Le coadjuteur voulait qu'on arrêtât le prince chez le duc d'Orléans à qui il répondait de foire approuver l'alfoire après coup. D'autres propositions allaient jusqu'au meurtre. La reine se fût sans doute arrêtée à l'avîs du cuadjuteur; mais le secrétaire même d'Anne d'Autriche, Lionne, déjà suspect depuis quelque temps à Mazarin, son patron, laissa échapper le secret du complot, qui arriva aux oreilles du prince
Gondé, la nuit du 5 au 6 juillet , se retira dans son château de Saint-Maur près Yincennes et y fut rejoint, au hout de quelques heures, par son frère, sa sœur et ses principaux adhérents. La reine lui dépécha le maréchal de Gramont, pour lui demander les causes de sa retraite et lui offirhr toute sûreté. U répondit qu'il
1. 8* Sirfto d» Jwmàl âu PorlMimt, p. 74-76. — fywmal d» Tratp» pftenf, «le., fimrQ
1652, p. 111. — C'est une 3« Suite du Journal du ParUment. — Mèm. d'Omer Talon, p. nc) 43" — Id. du cardinal de Retz, p. 248-266. — fd. de La Rochefoucauld, p. 44^-402. — îii. de madame de MoUevUle, p. 391-398. — Id, de <iui Joii, p. 48^1.
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ne pouvait plusse fier à la parole de la reine. Le parlement tenait, t'ii ce moment, assemblée des chambres , afin de délibérer sur les iJésordrcs commis par l'armée dans les campâmes. Gondé envoya son frère Gonti exposer à la compagnie les motifs de sa défiance et renouveler la dénonciation portée naguère par Gaston contre Le Tellier, Serviea et Lionne, exécuteurs des volontés de Mazarin. C'était se montrer peu reconnaissant envers Lionne. II écrivit, en même temps, aux autres parlements et aux principales villes.
Le parlement se tint d'abord sur la réserve et pria le duc d*(h> léans d'interposer sa médiation. Le premier président bUma sévèrement la conduite du prince. Gaston, tiraillé entre Gondé et le coadjuteur, agit mollement et n'obtint rien. Le parlement, alors, aborda la question en face. Soixante-deux voix demandèrent l'éloignement des trois hommes d'état inculpés par M. le Prince ; la majorité , forte de cent neuf voix , suivant l'avis du coadjuteur et malgré le premier président , pria la reine d'envoyer au parlement une déclaration royale, depuis longtemps promise, contre Mazarin et contre son rappel, et de donner au prince de Condé les sûretés nécessaires pour son retour, puis prescrivit des ioSotmations contre les personnes qui avaient eu commerce a?ec le cardinal depuis les défensés publiées à cet égard. Gondi assurait reine que tout ce qu'il avait pu faire pour son service avait' £tê d'cmpècber qu'on décrét&t nominalement contre sc^ trois conseils lers ( 14 juillet).
La reine céda : Le Tcllier, Scrvieo et Lionne quittèrent la cour et Paris ! 19 juillet ). Gondé revint à Paris, mais ne retourna point au PMlais-Uoyal et réclama de nouvelles garanties. Il fallut que le parleuieiit donnât arrêt tout exprès pour l'inviter à rendre ses devoirs au roi et a la reine régente. Le prince, aùn de ménagerie parlement, fit enfm, le 3 août, à la reine une courte visite, qu'il ne renouvela point. Les chances de réconciliation diminuaient de jour en jour. La reine avait compensé l'exil de ses trois conseillers en renvoyant avec eux du conseil Gbavigni, ami de Gondé. EUe se décida à prendre solennellement l'offensive. Le 17 août, die manda auPalals-Royal lesprinces, Gondé excepté, les grands^ les députés des cours souveraines, le corps de ville, et fit lire devant celle assemblée uiie espèce de moiiileble * au sujet Je la
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résolut ii in que ie roi et ia reine régente ont prise de l'éloignemeni pour toujours du cardinal Mazarin hors du royaume, et sur la conduite présente de M. ie prince de Gondé »
Anne s'était résignée à frapper son ami pour atteindre son ennemi : elle accusait Ck)ndé d*étre en correspondance avec i'ar* ebiduc et Fuensaldaâa, coxQmandant de Farmée equignole des Pays-Jias, et d'avoir refusé de joindre les régiments qui dépeur daient de lui et de son frère & Farmée de Picardie, ce qui avait fait manquer la campagne. Ces accusations étaient parfaitement fondées.
Condé paya d'audace : le lendemain, il alla prier le parlementde le juger, innocent ou coupable ; puis il extorqua au faible Gaston une atteslalion de son innocence, qu'il apporta triomphalement devant la compagnie, et il récrimina bruyamment t (tnirc Gond), auteur des conjplots trames euritre sa personne et du manifeste ca/a77mt>ua; écrit contre son honneur. Le coadjuteur riposta par une allusion piquante au manque de foi que les frondeurs avaient droit de reprocher aù prince. Si Gondé eût fait un geste, sa nombreuse suite se fdt ruée à Finstant sur Gondi et sur ses adliérents : le prince se contint^ la lutte de paroles ne se transforma pas, ce jour-là, en lutte armée (19 août). H semblait toutefois impossible, à voir Firritation des deux cdmles, que le sanctuaire de la justice ne finit point par devenir un fhé&tre de camage. Dans la séance suivante (21' août), Gondi amena une petite armée de gentilbljoniaies et de bourgeois, soutenus par bon nombre d'oOiLUijis et de suidais qu'avait envoyés la reine : la pensée de livrer bataille au vainqueur de Rocroi dans la grand' salle et dans la f^alerie du Palais enivrait le belliqueux prélat. Condé, à son tour, arriva, suivi d'une troupe iorniidahie de noblesse.
« Je ne conçois pas, » s'écria le prince, c qu'il y ait dans le « royaume des gens assez insolents pour me disputer i» pané ! « — Il y a dans le royaume, » répliqua Gondi, « des gens qui ne « doivent quitter le pavé qu'an roi. — Je vous le ferai bien quit* « ter. — Gela ne sera pas aisé 1... »
Des centaines d'épé^'allaient sortir du fourreau. Les présidents
X' Journal du leiups présent, ctc.i ^. 48.
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se jetèrent entre les deux rivaux et conjurèrent le prince de ne pas donner le spectacle d'une affreuse mêlée. Goiidc consentit à faire sortir ses amis des salles et des couloirs qui environnaient la grand'chambre, où se tenaient les séances. Gondi sortit pour faire aussi retirer ses gens : comme il passait d'une pièce dans une autre, il se sentit tout à coup serré violemment entre les deux battants d'une porte, et il entendit crier : c Tuez-lel tues-lel » C'était le duc de La Rochefoucauld qui le prenait ainsi en traître. La Rochefoucauld ne voulut pas le poi^arder luimême : les gentilshommes auxquels il s'adressait hésitèrent ; le fils du premier président accourut et sauva Gondi. Ce fut un bonheur inouï que k i'aldis ne iùL pas inondé de sang à la buite de cet effroyable scandale. Les deux partis se retirèrent enfin chacun de leur cAté.
Le lendemain, la reine, à la prière de Gaston et de Molé, défendit au coadjuteur de retourner au Palais, et le parlement rendit , arrêt pour prier Anne de supprimer son manifeste, ainsi que k réponse de Gondé, et d'étouiler l'affaire par la médiation du duc d'Orléans (22 août). Gela ne suffisait point à Gondé, qui exigeait une justification éclatante* Gaston appuya Gondé, par peur, non par sympathie, après avoir promis tout le cpntnure à la reme, et le parlement fut amené & demander à la reine une déclaration qui proclamât l'innocence du prince (4 septembre), en même temps qu'il renouvelait ses instances pour la déclaration formelle contre Mazarin. Arme d'Autriche, qui touchait au moment décisif de la majorité royale, céda tout, dans l'espoir de pouvoir bientôt repreudi'c, au nom du roi majeur, tout ce qu'elle cédait comme régente. Les déclarations pour Gondé et contre Mazariu furent envoyées au parlement le 5 septembre. Toutes les accusations des partis contre le mhiistre, touchant ïinjuste emprisonnement des princes et des bons servitmrs du roi, l'opposition à la paix géné-> raie, le transport des finance^ hors du royaume pour les intérêts particuliers de Mazarin, étaient acceptées et mises à couvert sous le nom du roi : on allait jusqu'à imputer au cardinal d'avoir encouragé la phraterie, afin de partager avec les phrates. n est inconcevable qu'Anne ait pu se résigner à autoriser cette pièce étrange, que le parlement avdil dictée et s'empressa d'enregibii ei , et i^ui
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inspira au ministre proscrit une lettre pleine d'une éloquente inî* dignation *.
La publication de l'acte qui justifiait Gondé fiit remise au 7 septembre, afin d'y donner plus de solennité. C'était le 7 que la majorité du roi devait être proclamée en lit de justice. Louis XIV, qui avait, le 5» terminé sa treizième année, annonça, de sa propre
bûucheau parlement a garni de pairs, » que, suivant les lois de son état, il eu voulaitprendrelui-niômele gouvernement, espérant de la bonté de Dieu que ce serait avec piété et justice. Le royal adolescent débita sa leçon avec une grâce et une (lja:nité remarquables. Tous les princes et les grands l'entouraient : Condé seul manquait au cortège. U était sorti de Paris et avait chargé son frère d'une lettre où il s'excusait de paraître devant le roi à cause des calomnies de ses ennemis. La publication de sa justification dans le lit de justice même lui enleva cette excuse
On attendait avec anxiété ce qu'il allait foire. Il ne revint pas. n prit pour motif ou pour prétexte Tinstallation d'un nouveau mîmstêre composé, disait-il, de ses ennemis et constitué sans l'aveu du duc d'Orléans. La reine venait de rappeler CluUcauneuf à la présidence du conseil, de rendre les sceaux à Mathieu Molé et de donner la surintendance des finances au vieux La Vieuville, cet ancien ministre dépossédé, puis proscrit jadis par Richelieu, et qui acheta sa renUée aux afi'aires en envoyant une bonne «omme à Mazarln, qui était dans ladéUresse à Bruhl.
La guerre civile fut résolue dans un conseil tenu à Gbantilli entret Gondé et ses principaux adhérents. Le prince partit, avec «on frère et les ducs de Nemours çt de La Rochefoucauld, pour le Berri, un de ses gouvernements, où s'étaient déjà rendues sa femme et sa sœur : il comptait trouver, au midi de la Loire, des
1. V. la déclaration dans le Journal du Temps présent, etc., p. 75, et la lettre de Mazarin à la reine, dans le Recueil des L^Utcs du cardinal, etc.; Tarig, 1836, p. 291. — ■ Sur les iucideutâ t^ui précèdent, V. ce même Journal, et ilém. de Ketz, p. 266-307. — M. de HaOïiea Holé. ^ U. d'Orner TbIod, p. 433^1. — /tf. de La Roehefoneanld, p. — Id. de madame de Motterille, p. 39^^18. — Id. de G. Joli, p. 52-Gl.
2. Dans ce lit de justice, pour inaugurer pieusement la mrtjoriié, on enrei^isitra deux éditâ contre le duel et contre les blasphémateurs : l'édit contre le duel était le plus ▼iotent qu'on e(kl enooce tu; I» peine de mort était appliquée dans toua lea caa ans <luellibtes et à leurs seconds. — Ancienne» Loh frmt/çtûmt t> XYU» p. 260. Oui édita a*étaieat pf esque jamaîa exécuté» à Ja rigueur.
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alliés nouveaux que lui avaient nienaf^és des ni^g-ociations secrètes ; en attendant, plusieurs de ses anciens alliés lui faisaient défaut. Le duc de Longueville ne youlait plus être du même parti que sa femme : le duc de Bouillon et le maréchal de Toremie avaient eu peu k se louer des procédés du prince, qui, sur le chapitre de la reconnaissance, était encore moins scrupuleux que Hazarin. Turenne-, d'ailleurs, esprit fait pour Tordre et le devoir, était dégoûté de la faction, mécontent de lui-même et décidé à ne plus feîllîr envers l'état : les deux frères évitèrent de s'engager *.
Condé n'en poursuivit pas moins sa route. Il fut joint à Bourges par un envoyé de la reine et de Gaston , qui lui proposaient de demeurer en repos dans son gouvernement de Guyenne jusqu'à la réunion des États-Généraux , ajournés de fait Condé eut un moment d'hésitation : les souvenirs d'un temps meilleur et d'une gloire plus pure Tobsédaient; il ne s'enfonçait qu'à regret dans la révolte et dans la trahison. Sa sœur et ses fîmestes amis l'emportèrent : .il refusa 4es offres d'Anne d'Autriche. « Vous le « voulez! » s'écrialt-il, « souvenez-vous que je tire Fépée malgré moi, mais que je serai le dernier & la remettre dans le fourc rean • ! »
11 lit partir pour Madrid Lenct, qui l'avait si bien servi pendant sa prison : il avait déjà des conventions secrètes avec Bruxelles. Il ordonna des levées d'honunes et d'argent, laissa son frère et sa sœur dans le Berri et courut à Bordeaux , où il fut reçu avec acclamation (22 septembre) et où le parlement donna en sa Êiveur, malgré la résistance du parti royal , tous les arrêts ^u'il Toulut. U rencontra , dans cette compagnie , des cotiseillers assez extravagants pour l'engager à se déclarer duc de Guyenne ; mais il les rebuta, dit Lenet \ « avec quelques marques de colère ».
Son plan avait été de revenir de la Garonne sur la Loire et la
Mtm. de TmmMj p
2. Les élections avaient eu Heu dans les bailliag^es et sénéchaussées. Elles avaient occasionné des riies violenU-s euiie la noblesse et la bourgeoisie. A Chartres, le 17 août , les bourgeois avaient assailli les uuble» dans leur aalle d'aeseroblée; plu> tâian gentiblioniaie» ttvai«iit été taéit 1«9 autres, oUigte de lendré kiura épéei» Sainte-Aiilaire, t. U, p. 148.
Mim. de Lenet, p
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Seine avec tout ce qu'il aurait pu ramasser de forces, pendant, qae les troupes qa'il avait sur la frontière du Nord, réunies à un corps d'armée espagnol, pénétreraient en Champagne, sous les ordres de Turenne, pour le venir joindre devant Paris. Le refus de Turenne fit manquer la combinaison. Une partie des régiments des princes, cantonnés à Marie en Thierradie , refusèrent de passer à Tennanî avec leurs chefe, et ceux<^i ne conduisirent que deux ou trois miQe hommes à Stenai, où ils joignirent les Espagnols. Il n'y eut poiïit d'invasion en Clianipagne, mais l'archiduc Léopold profita de cette défection et du désordre qu'elle causa p(jar reprendre trois places de Flandre, Furnes, Rergues et le fort de Linck, ce qu'il estimait, par expérience, plus profitable qu'une pointe en France (septembre-octobre).
Stenai, Damvillers et Clermont-en-Argonrie, places dépendantes des princes , s'étaient déclarées pour la rébellion , ainsi que Beliegarde et le ch&teau de Dijon. La cour fut un moment incertaine si elle marcherait sur Stenai ou sur Bourges et Bordeaux. La reine inclinait au premier parti , afin de se rapprocher de Mazarin : le ministre ûhàteauneuf poussait à Tautre, dans une intention précisément contraire ; le jeune roi, qui haïssait Gondé^ voulait aller guerroyer contre son orgueilleux cousin. Anne consentit ciiiin d se porter là où était le vrai danger, et l'on prit la route du Berri (2 octobre). Les maréclianx de; Yillequier-Aumont et de La Fertc-Sennetcrre furent chari-rs Jr di'^ftnidre la frontière du Nord, et le comte d'Harcouii eut le conimaiidement de l'armée du Midi. Anne laissa à Paris le garde des sceaux premier président et le surintendant et remit en partant à Gondi, pour tâcher de s'assurer de lui , la lettre du roi qui le désignait pour le cardinalat; Mazarin se réservait, dit-on, d*annuler à Rome, par de sourdes menées , l'effet de cet acte officiel. Afin de faire prendre patience à Mazarin dans son exil, la reine lui avait expédié un pouvoir pour négocier la paix avec les Espagnols, mission qui contrastait singulièrement, comme l'observe le cardinal dans ses lettres, avec la flétrissure solennelle qui venait de lui être infligée de par le roi.
La cour agit avec décision et célérité : elle se dirigea sur Bourges avec une poignée de soldats. A la nouvelle de l'approche du roi
la Tille de Bourges, qui d'abord avait accueilli les princes et armé c pour s'opposer au retour de Mazaria >, se souleva, chassa Conti et madame de Longueville, et ouvrit ses portes à la cour {8 octobre). Le roi récompensa les habitants en antonsant la démolition de la grosse tour de Bourges, antique donjon bAti pur Philippe-Auguste. Le roi en dta de sa main la première pierre^et* le peuple en eut bientôt dispersé les derniers vestiges « me m acharnement inconcevable », dit un historien contemporain (Munti^hit , p. 257). UacUarnemeiU était partout le iiiciiic dans les ^ populations des villes et des campagnes contre ces « nids de tyrannie 0, comme les appelle un autre écrivain de Tépoque (Priolo).
De Bourges, la cour envoya au parlement de Paris des lettres patentes qui déclaraient les princes et leurs adhérents criminels de lèse-majesté , s'ils ne se soumettaient dans le délai d*un mois après la déclaration publiée (8 octobre) ; puis, après avoir réglé les affaires du Berri et laissé un corps de troupes demmt le fort ehAteau de Montrent > qui restait la place d'armes des princes dans ces contrées, la cour s'avança jusqu'à Poitiers et s'y établit {31 octobre), tandis que le comte d'Harcourt, avec quelques milliers de soldats détachés de l'armée du Nord, se dirigeait vers la Charente.
Il était temps : si le parti de Coudé n'avait pas réussi à s*établir dans les provinces du centre , il avait eu meilleor succès dans celles du sud-ouest. Les deux puissantes maisons protestantes de la Trémoille et de La Force , qui, en 1650, n'avaient point agi , s'étaient déclarées pour les princes et avaient entraîné une grande partie du Périgord, de l'Ângoumois et de la Saintonge : le vieux maréchal de La Force, Agé de quatre-idngt-douze ans; ne pouvait plus guère être rendu responsable de la conduite de ses enfimts. Le comte du Doignon, gouverneur de Brouage, de la Rochelle et des lies de Ré et d'Oléron , qui avait servi k cour en i6â0, s'était pareillement prononcé pour Gondé *. L'habile
1. Ce du Doignon était une des exlsteoces l«s plus singaliéres de ce temp». D'abord ptgt dtt flardiml d« BiduUea, pvùs gouTemenr, eonftdent et lieutenant dn jeniie aml> ral de Brésé, après qae celui-ci eut péri à la bataille d'OrbiteUo, dn Doignon qûtta
précipitamment la flotte, revint en France et se saisit de Brouag'c avant qu'on y connût ia mort de Brézé, qui en avait eu le gouveçuemeat.Taadia que le prince de tondé
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'■■ agent du prince, Lenet, obtenait, en ce nioment, à Madrid , ua i traité fort avantag-eux. L*Espagne promettait 500,000 écus sous bref délai pour lever des soldats, 12,000 écus par mois pour entretenir les troupes et les places, 50»Û00 écus au prince de Gonti pour une expédition en Proyence; elle s*engageait à envoyer quatre mille soldats et trente vaisseaux c dans la rivière de fioi^ ! deaux », et à joindre cinq mille hommes aux partisans des princes à Stenai (6 novenibre). Huit vaisseaux espagnols entrèrent « en effet, peu -de jours après, dans la Gironde, portant quelques troupes et de l'argent. Gondé leur livra le château et le havre de Talmont pour place de sûreté. *
La cour avait aussi reçu de très-mauvaises nouvelles de Catalogne. Dès le coiiJiiiencement de l'année, le cabinet de Madrid avait rappelé en Espagne une grande partie de son armée dltalie et fait assailli i Tortose, qui, vigoureusement battue en brèche et n'étant pas secourue, fut obligée de capituler. Les Espagnols avaient pris ensuite Gervera et fialaguer, puis leurs armées de terre et de mer, commandées par le marquis de Mortara et par don Juan d'Autriche, avaient investi Barcelone, espérant réduire enfin cette vaste dté, désolée par une récente épidémie, qui avait, prétend-on', enlevé le tiers de ses habitants (août 1651 ). Les Sspa;gnols y retrouvèrent Marshi, qui, emprisonné naguère comme ami de Gondé, avait été remis en liberté et rétabli dans se» emplois en même temps que le prince. Marsin, campé sur la contrescarpe de la ville avec trois mille cinq cents Français, était en état d'opposer une formidable résistance, que la po[»ulcilion promettait de soutenir jusqu'à l'extrémité : la vue de l'ennemi avait ranimé labaine des Bu t etonais contre les Castillms. Sur ces entrefaites éclata la rupture de Gondé avec la cour. La reine expédia le brevet de vice-roi de Gatalogne à Marsin, pour tâcher
féoltinait et qne la reine s'attribuait Vhéritag^ des charges de Brézé , du Doignon s'appropriait rme iiotfible portion cet héritajçe et, grâce à la faiblesse du pouvoir royal, se maiutenait daub le goaveraemeiit usurpé de Brouage et des lies, ae donnait vne petite unite et une ewadre avee le prodvit dee iofM» et dee iiliiiee et se coni' portait quasi rà vÂ def Aunis.
l. Snr 1p<^ commencempnts de la guerre, V. Lenet, p. 525-536. — Montglat, p. 253- 257. — Umer Talon, p. 447. — Mém. du comte de CoUgni-Saligni , publié» par M. Momnerqué po«r 1* Sooiélé de l^HMit de FtaHMe, p. 91-99,
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de l'enlever au pai ii du prince. Marsin ne reçut pas cette dépêche : il n'était déjà plus à Barcelone. A la première lettre de Condé, il débaucha douze à quinze cents de ses meilleurs soldats, quitta son poste avec eux et partit [lour la France (28 septembre) : les Espagnols lui ouvrirent de gi-and cœur le passage. Un reste de scrupule l'avait empêché de livrer la cité qui hii était confiée. Il entra en Languedoc, où le parlement de Toulouse lança un arrêt contre lui, et U alla rejoindre Condé en Guyenne.
Ia courageuse dté de Barcelone, le premier étonnement passé, résolut de continuer ht lutte et députa en France afin dlnvoquer le secours delà reine. Aime ne crut pouvoir mieux feire que de renvoyer en Catalogne le maréchal de La Ifotte^Houdancourt, qui, depuis la paix de Ruel, s'était loyalement réconcilié avec la cour et qui reçut ainsi, malheureusement bien tard pour le salut de la Culdloi^ne, la l éparatiou d'une vieille injustice.
La lutte, cependant, s'était engagée, aux bords de la Charente, entre Harcourt et Condé. Les rebelles, maîtres de Saintes et de Taillehourg, assiégeaient Cognac. Le comte d'Harcourt arriva à temps pour secourir cette ville et, sous les yeux de Cîondé luimême, accouru de Bordeaux^ enleva un des quartiers des assiè» géants et les força de lerer le siège (17 novembre). De . là, il se porta sur La Rochelle, appelé par les habitants, qui s'étaient insurgés contre du Doignon : les totfirs qui défendaient le port, seules fortifications qu'eût laissé subsister Richelieu, étaient occupées par des soldats suisses aux gages de du Doignon ; les Rochelois, aidés par un détachement royaliste, en avaient déjà repris deux : la troisième et la j lus forte, la tour de Saint-Nicolas, tmait encore, quand le comte d'II a i ourt pai ut. La garnison, attacpiee par la sape et par le canon, demanda à capituler : Harcourt lui signifia que, si elle voulait obtenir quartier, il fallait qu'elle jetât son commandant par-dessus les nmrailles. Ce malheureux officier voulut mettre le feu aux poudres : ses soldats le saisirent et le précipitèrent du haut de la tour. Harcourt eut la dureté de le faire achever (27 novembre).
L'Ile de Ré suivit la fortune de La Rochelle.
Condé avait marché, de son c6té, au nord de la Charente, pour tâcher de secourir la garnison de La Rochelie; mais le temps et
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les forces lut avaient manqué pour rien tenter. Il ne put pas mâroe garder le poste qu'il avait pris à Tonnai-Charente : Harcour ^ avait, reçu, deTarmée de Picardie, un puissant rénfort qui donu* aux troupes royales la supériorité du nombre comme elles avaient déjà celle de l'expérience et de la discipline. Gondé repassa la rivière, se maintînt quelque temps sur la rive opposée, en face de Tonnai-Charente, puis, laissant des garnisons daiis Saintes et dans Taillebourg, abandonna la liçne de la Charente et se replia sur celle de la Gironde et de la Dordogne. Harcourl lui lit essuyer plusieurs échecs dans cette retraite. Le prince se fortifia dans Libourne et dans Bergerac, s'assura de Périgueux et livra Bourg aux Espagnols, comme une place plus que Talmont, les rendant maîtres du confluent de la Garonne et de la Dordogne et les mettant aux portes de Bordeaux (décembre 1651 — Janvier 165!?). Ce voisinage excita une vive fermentation dans cette grande cité, où bien des gens, même parmi les plus ardents ftrondeurs, ne voyaient pas Ti^ntiers le pavillon de Gaslltle flotter sur la Gironde. Le parti des princes chassa de la ville le premier pi ésident et plusieurs autres membres du parlement, qui manifestaient leur opposition avec énergie : la discorde aiia loujoui's -désormais s'envenimant à Boi deaux
La guerre avait ainsi commencé sous des auspices favorn?)les à la cour; mais tout ne devait pas se décider en Guyenne et il se préparait ailleurs d'importantes péripéties. Paris et son parlement étaient entrés dans une nouvelTe crise dont on ne pouvait encore prévoir Tissue, et la guerre s*allumait au nord comme au midi de la Loire.
La déclaration de lése-majesté contre les princes, expédiée par la cour aux gens du roi, le 8 octobre, n*avait point été présentée
au parlement avant les vacances, le parlement ayant voulu
attendre révéneuRiit d'une nouvelle né^^ociation entreprise par le duc d'Orléans avec Condt-, de l'aveu de la cour. La négociation ayant érhoué, le parlement, après la Saint-Maitin , s' assembla pour délibérer sur rcnregistrement (20 novembre) ; le duc d'Or-
1. Hontglat, p. S97-S58. — L«aet, p. 531-538. — La Rocbefoiieauld, p. 439466. — Madame de .Mutteville, p. 435*486. — Jtfm. daprinee de Twmite (La TMisoilla}, p. 67-82} Uége, 1767;
léans sollicita un nouveau délai et déclara qu'il y avait quelque chose de plus urgent à considérer que la déclaration; que c'était le retour imminent du cardinal Hazarin, qui était, non plus, à Brohl, mais dans le pays de lâége, levant des soldats et intriguant avec les gouverneurs des places firontières. Le duc de Beaufortp qui ne 8*était pas jusque-là déclaré ouvertement pour Gondé, seconda de son mieux Gaston, et tous deux s'évertuèrent à Tenvi pour les droits des princes du sang et contre les favoris. Le premier président fit une réponse digne de Richelieu : « C'est un grand « maliicur, » s'écria-t-il, « quandlesprinei s du sans: donnent lieu « à telles déclarations; mais ce malheur est commun et ordinaire c dans le royaume, et, depuis cinq ou six siècles, on peut dire c quMls ont été les ûéaux du peuple et les ennemis de la monar* c chie'. »
Le débat se prolongea : une lettre du roi arriva, qui prescrivit renregistrement immédiat. Le l*' décembre, les gens du roi requirent, d*une part, que l'on obétt au roi et, de l'autre, qu'on leur mit entre les mains les informations qui avaient été ordonnées touchant les infractions des arrêts contre Mazarin* afin qu'ils pussent conclure à cet égard. Le duc d'Orléans fit dire qu'on achevât sans lui de délibérer sur la dcciamtion ; qu'il reviendrait au parlement quand on délibérerait contre Mazarin. L'enregistrement passa à cent voix contre quarante (4 décembre).
Le surlendemain, le duc d'Orléans soudoya une petite émeute contre le premier président, qui, menacé dans son hôtel, fit ouvrir la porte à deux battants et mit ks criaiUeurs en fuite par le seul aspect de sa grande barbe.
L'émeute atteignit cependant son but : le 9 décembre, le parlement se réunit pour délibérer sur l'annonce du retour de Mazarin.
Gaston n'avait rien dit que de vrai. Mazarin s'apprêtait à rentrer ea France, et dans une attitude très-fière et très-belliqoeuse.
La révolte de Condé lui en offrait un prétexte trop plausible. Dès
la seconde quinzaine d'octobre, il était revtnu de Briilil à Hui, dans le pays de Liège, d'où il s'avança jusqu'à Dinant ; il était eu
MtiK, de Talon, p. 4S
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correspondance avec les commandants des provinces et des places du nord de la France, qui étaient presque tous ses créatures et dont quatre avaient été nommés par lui maréchaux de France après k iKitaille de Rethel ' ; il s'était assuré du due de Vendôme» amiral de France, et de son fils atné, le duc de Mercceur, par le mariage de Mercœur avec une de ses nièces, mariage accompli à BrQld même; la princesse Palatioe, cette femme dlntriguc qui > avait d bien serri Gondé contre lui et qui le servait maintenant contre Condé, fut son intermédiaire auprès du duc de Bouillon et du vicoiiUe de Turenne et lui acquit leur aliiaiice, bien autrement précieuse que celle» des Yendômes. Certain de trouver de puissants amis en deçà de la frontière, il voulut se créer, en outre, des forces qui n'appartinssent qu'à lui : il vendit tout ce qu'il avait et tira secrètement quelque argent du surintendant La Vieuville, pour lever des soldats dans Télectorat de Cologne et l'évéché de Liège. La reine^ obsédée par le ministre Gh&teanneuf et par d'autres ennemis secrets du cardinal, bésita un moment à permettre le retour si prompt de Hazarin, qui, disait-on, allait soulever toute la France contre elle. Elle se laissa même persuader d*écrire à Mazarin d*aller à Rome sous quelque prétexte. Cet ordre fat bientôt révoqué. L'incertitude d'Anne fiit de courte durce et, le 17 novembre, le cardinal reçut rauLorisulion de revenir « au secours du roi». Il pressa ses préparatifs avec autant d'activité que le permettaient ses faibles ressources. Parmi les agents qui le secondaient le plus efficac en u n t, on remarque un nom obscur qui devait être lûen éclatant un jour, le nom de
GOLBERT
S'il s'était trouvé dans le parlement contre les princes rebelles une forte majorité, contre Mazarin ce fat l'unanimité. L'avocat- ^cnéral Talon conclut à ce qu'on envoyAt au roi une députation pour le prier de faire observer la déclaration du 6 septembre, qui bannissait Mazarin à perpétuité. Après une délibération où les
1 . C' taieiit La Ferté-Senneterre, gouverneur de Lorraine, ITocquincourt, goUTcrneur de Féronne, ViUeqaier-Aamoiit, gouveraeiir de Boulogue, et Grancei, gourernenr de tiiBrdiiiei*
3. LtUm A» ecHtlfml JTomHii à ta rvi'm, etCf pamtm. — Mim. de madame de Moitevni«, p. 437. — lû, de U dncbesn de Nemoonj «p. CoUect. Michaadi 2* iér., t. IX, p. «52..
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avis les plus violents furent ouverts, et où l'on reprocha en face au coad juteur de s'ôtre vendu au Mazarin pour un chapeau de cardinal , les conclusions furent votées , avec prière au roi d'éloigner de sa personne les adhérents de Mazarin, c'est-à-dire Le Teilier, qui venait d'être rappelé au conseil. Défense fut faite aux gouverneurs de donner passage ni retraite au cardinal (13 décembre).
Le 20 décembre, nouvel arrêt, à propos d'une lettre du duc d'Elbeuf, gouyernenr de Picardie, qui donnait certitude entière de» projets de Mazarin. Le parlement de Rouen suivit l'exemple du parlement de Paris. « , Le cardinal brava les foudres parlementaires. Le 24 décembre, il franchit la frontière avec un corps de troupes portant ré<*harpe verte , sa couleur , et fut reçu à Sedan par le lieutenant-général Fabert.
Penflîint ce temps, le premier président garde des sceaux et le surintt ndant des finances étaient rappelés de Paris à Poitiers (27 décembre). La cour, se disposant à prendre l'argent des rentes pour les besoins de la guerre et ne sachant que répondre aux cris qu'allaient jeter les Parisiens, abandonnait Paris à luimême; il n'y restait plus aucun ministre. L'éloi^^ement de Molé décapitait, ponr ainsi dire, le parlement; on put bientôt s'en apercevoir. *
Cette situation sin^lîère offrait pourtant à l'aristocratie de robe une dernière occasion de revendiquer le gouvernement de la France. D'un côté, était le pouvoir absolu, le despotisme ministériel : de l'autre, une oligarchie princiôre et nobiliaire, coalition d'égoïsnics sans principes et sans plan * ; entre les deux, hostile à tous deux , la masse bourgeoise et populaire , qui avait . salué si ardemment les promesses parlementaires de 16^8 et qui eût encore volontiers suivi la direction des parlements si les parlements eussent été capables de rien diriger. L'idée d'un tiers parti, formé des cours souveraines et des bonnes villes, qui ferait U loi aux deux autres factions, renrerrait Mazarin à firtkbl
1. L'assemblée de la noblesse, ea 1651, avait montré des principes et un but -, mais Condé ne prit poiut pour drapeau 1^ idées de cette assemblée et ae sut pas constituer
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et imposerait la paix à Gondé, ressortait natarellement de la situation et ne pouvait manquer de saisir la vive intelligence de l'ancien chef de la Fronde^ de Gondi, qui entrevoyait là pour lui un rôle éclatant et qui eût voulu faire de Gaston le chef nominal d*un parti dont il eût été lui-même le chef réel.
Il fallait se hâter, car les événements se précipitaient. Mazarin, renforcé par deux maréchaux de France , La Ferté-Senneterre et Hocquincourt , et par beaucoup d'autres des commandants de la frontière, avait pénétré en Champagne par Ucthel.
Le 29 décembre, sur la nouvelle, positive de l'entrée du cardinal en France, un arrêt furibond le déclara, lui et ses adhérents , criminels de lèse-majesté , enjoignit aux communes de lui courir sus, ordonna de procéder à la vente de ses meubles et de sa bibliothèque, et dé prendre, sur le produit de cette vente, 1$0,000 livres pour récompenser quiconque le représenterait h Justice € mort on vif». Le doc d*Orléans était prié d'employer l'autorité du roi et t la sienne t pour Texécutlon de Tarrèt, et des conseillers devaient être envoyés t ès lieux que besoin seroit, pour ladite exécution ».
Cet arrôt inouï passa sans opposition; la compagnie semblait prise do délire. Il y avait là des clauses vraiment aïoiistriieuses : la veille et la dispersion de la bibiiolliéquc du cardinal l'^i um des actes les plus honteux qu*ait jamais commis aucune assemblée. Cette belle collection de quarante mille volumes avait été réunie et classée avec amour par le savant Naudé, pour Vusage de tous les hommes studieux auxquels Mazarin en ouvrait libéralement Faccès; Naudé ne put 8urvi?re à un tel coup *. Le prix des éditions rares, des précieux manuscrits, était. destiné à solder les bandits et les assassins que la suprême cour de justice provoquait au meurtre du ministre , en priant le roi de pardonner à tout criminel ou prévenu de crime quelconque, qui prendrait ou tuerait Mazurinl Eniiu, l'appel à rautuiUé du duc d'Orléans,
1. n fiiut dire cependant que cet acte de vandalisme ne fat paa poussé jusqu'au Ktat t Ift Tant» tel arrêté» à moitié ehenda. Mittrla ««ait fUt de «t ooUeetion «m
▼rtto bibliothèque publique, prototype de notre grande Bibliothèque Nationale, qui occupe aujourd'hui l'nticirn ]>alais Mazario. La coUoctioa de Maiarin fotiM le pre» mier fonds de la Bibliothèque Maiarioe.
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autorité anéantie par ia majorité du roi , achevait de jeter le parlement hors de tout ordre et de toute légalité.
Il semblait que le parlement n'eût plus qu*à faire la guerre cifile à outrance et par tous les moyens. Le coadjuteur n'en demandait pas tant pour laacer dans le monde le tiers parti; mais» A Ton lui donnait ce qa*il ne demandait pas, on ne loi donna pas ce qui était Indispensable. Tout ce qui se passa depuis au parle** ment ne tai plus qu'ime série de contradictians et d'absurdités. A des violences odieuses succédèrent des scrupules puérils. Cette assemblée , qui venait de mettre à prix la- tète du cardinal et d'ordonner qu'on prît les armes contre lui, refusa de saisir les deniers des parties casu^lles pour payer cette prise d'armes et déclara que les deniers du roi étaient sacrés : la grand'chambre ♦ alla jusqu'à défendre de lever des soldats contre Mazarin sans commission du roi, attendu que la levée des soldats était un acte d'autorité royale tout différent de l'ordre donné aux communes de courir sus à un malfaiteur. Le nom du roi majeur était comme line formule magique qui glaçait le courage des magistrats et qui leur interdisait de renouveler les exploits de 1649 *.
Mazarin, cep^dant, avançait à marches forcées à travers la Champagne, sans s*efh:ayer d*une sentence de mort qui ne trouva pas d'exécuteur : les passions soulevées contre lui n'avaient pas la puissance d'aller jusqu'au fanatisme. Il flranchit sans obstacle la Marne , l'Aube et la Seine. Le duc d'Orléans avait rappelé de l'armée du Nord les régiments qui portaient son nom et le nom du Lanpruedoc , son gouvernement , et les avait mis sous les ordres du duc de Beaufort; mais ce petit corps d'armée n'avait pas môme tenté de s'opposer au cardinal, qu'escortaient six mille hotinnes d'élite. Deux conseillers au parlement, dépêchés en Champagne pour assurer l'exécution de l'arrêt contre Mazarin , furent plus hardis et voulurent arrêter l'avant-garde du cardmal à Pont-sur- Yonne. Les magarins forcèrent le passage. Un des conseillers fut pris; l'autre s'enftiit. On crut d'abord à Paris qu'il avait été tué, et le parlement, exaspéré, accueillit une requête du prince de Gondé qui, jusqu'alors, n'avait pu obtenir que ses lettres Aissent
1. Sur les actes du parlen.ent, V, Journal du Ttmpi préttni , p* 115-163.^ Omcr Talon, p. 447-462. — Retx, p. 312-323.
165Î] TIERS PAaTI AVORTÉ. 393
reçues de la compagnie. La requête du prince fut renvoyée au roi, avec instante recommandation, et Tefiet de la déclaration de lèse-mrijpsté contre Gondé et les siens fut déclaré suspendu jusl'entière exécution de ladédaration du 6 septembre contre le cardinal c et des arrêts rendiis en cooséqiieiice » (12 janvier 1652).
Invoquer la déclaration du 8 septembre, c'était se servk encore du nom royal contre Maxarin. Cette ressource ftit bientôt enlevée au parlement Les députés expédiés au roi , suivant les arrêts des 13 et 20 décemlnv, revinrent le 21 janvier et annoncèrent cpie le roi avouait le cardinal ; que Mazarin nï tait rentré en France les armes à la main que sur l'ordre de Sa Majesté. Le conseil d'état avait cassé i'arrèt du 29 décembre.
Il n'y avait plus d'équivoque possible. L'avis fut ouvert, dans la compagnie, de s'unir avec le duc d'Orléans «pourchasser l'ennemi commun. > La majorité rejeta cet avis, comme c ne tendant qu'à une guerre civile , » et se contenta de voter des remontrances (2& janvier). Le comidirmî était curieux» comparé à l'arrêt du 29 décembre !
Le Hm parti manquait des deux côtés à la fois. Au moment où le parlement reculait avec édat, le due d'Orléans était entraîné, par la peur même, dans la fkction de Gondé et , jugeant qu'il n'y avwt rien à attendre de la magistrature, venait de signer une alliance secrète avec M. le prince ^2 4 janvier). Le coadjuteur se tint en dehors de ce pacte et vit l'oucle du roi et le parlement lui échapper à la fois. Le chapeau rouge fut sa consolation : il fut du moins cardinal, ne pouvant plus être chef de parti. Le pape ' accéda à la demande de la cour de France, peut-être cooli'e le désir de cette cour même ( i 9 février ) ' .
Mazarin avait poursuivi sa route à travers le centre de la France, sans rencontrer nulle part d'obstacle sérieux : il arriva, le 28 jaur
1. L» ooR«poD<!«ic«'dM ■fcati de la Fnnee établit qm le pape Innooeot X| malveOlanfe pour Uazario et pour la tso\u de France, at hila de nommer Goudi cardinal, de pear que la demande qn*il avait reçue, au nom du roi, à ce sujet, ne fût révoquée. Y. Mhn. de Retz, p. 336-338. An reste, le projet de Utrt parti était une éfidrâte iransgfreseioii des eDgagemeote pris par Qondi av«e la cemr. — ^ Le pacte d'Orléans et de Condé se trouve dans le Bulletin de la Sociiti de VHittùire de Francê, t. T, p. 143; Renouardi 1834. — Sur le* ineldenta do parlement^ F. Journal d» Tmpi présent, p. 164-179*
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vicr, à Poitiers, i la tôte de troupes parées de ses couleurs, quasi comme un priuce étranger suivi d'une armée auxiliaire. Le roi alla à sa rencontre jusqu'à une lieue de la Tille et, dès le leodemain, il reprit osteusiblemeat la direction des affaires.
La guerre de Gujeone continuait d'être avantageuse dans son ensemble à la cause royale, malgré les efforts du grand capitaine qui dirigeait les rebelles. Gondé» après avoir fortifié les places de la Dordogne, cpttrait ea ce moment au secours de son frère» menacé dans Agen' par Saint-Luc, Ueutsnant général de Guyenne, qui commandait un petit corps d'armée vers le Tarn et la Haute- Garonne : il défit la cavalerie de Saint-Lue et refoula son infaor terie dans la petite ville de Miradoux , où il l'assiégea ; mais Harcourt, aussi diligent que Condé, arrivant à son tour par la route inattendue de la Haute-Dordogne , surprit le prince, força un de ses quartiers et le rejeta sur Agen ; Agen refusa de recevoir une garnison du parti des princes, et Condé eut grand'peine à détourner cette ville de se soumettre au roi. Presque partout la bourgeoisie se montrait mal disposée pour les princes. Saintes etTaillebourg, sur ces entrefaites, fuimt recouvrés par les lieutenants d'Harcourt (février-mars).
L*fispagne, toujours en détresse.au moindre retard des galions d'Amérique, tenait mal ses promesses à Condé. Elle n'envoya point à Gonti'le subside promis pour une expédition en Provence, etConti resta en Gascogne , tandis que le parlement d'Ail, soutenu par la plupart des villes provençales, foudroyait par ses arrêts le comte d'AIaiset la noblesse qui remuait en faveur des princes.
Le minisUe retrouvait donc les choses en assez bon étal dans le Midi; liiais d'autres périls api oraisNiient derrière lui, de laulre côté de la Loire. Son retour, sans pr oduire en France l'exaspération universelle sur laquelle avaient compté ses ennemis, agitait cependant les populations et décidait à la révolte beaucoup d'esprits incertains. Le duc de Rolian-Ghabot ' , gouverneur d'Anjou , venait de se déclarer pour Gondé, avec les villes d'Angers et du Pont<d6-Gé. Le duc de Nemours était parti de Guyenne pour aller chercher A Stenai ce qui restait des vieux régiments de Gondé et
1. Gendre et héritier du ^raad duc de Koliau, dont la reine lui avait permis de pfendx» le nom et le titre*
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les mener joindre un corps es|)agnol à Cambrai : il devait se réunir ensuite avec les troupes du duc d'Orléans entre Seine et Loire.
De quel cùté le roi devait-il se porter avec l'année que lui avait amenée le eardlnalT Maaiin proposa, dans le conseil, de marcber sur Angers et de se rapprocher de Paris. Chàteauneuf insista au contraire pour qu'on aûât vers AngQolème et Bordeaux et qu'on iT^orçât , avant tout , d*accabler M. le pHnee, H va sans dire que l'avis de Mazarin fut suivi par Anne d'Autriche. Chàteauneuf, qui ne pouvait plus garder la première place au conseil et qui ne voulait pas de la seconde, prit prétexte de ce débat pour sortir du ministère. Comme il partait, le duc de Bouillon et le inai Ltlml de Turenne arrivèrent et offrirent leurs services au roi et au cardinal contre le parti qu'ils avaient naguère si puissamment servi (2 février).
Le 3 février, la cour reprit le chemin de la Lofre: die s'établit à Saumur, pendant que le maréchal d'Hocquincourt, général de Tannée fnasaKne, assiégeait Angers. La résistance du duc de Rohan fat faiblement secondée par les habitants, qui menacèrent de se soulever quand ils virent leurs vieilles murailles battues en brèche. Rohan eût pu essayer de se maintenir dans le château; mais cette pittoresque et majestueuse forteresse du moyen à^iv lui parut de faible défense contre lartillerie; il capitula le ?8 février pour Angers , \m\s pourlePont-de-Cé, connne le duc de Ntniours, rentré en France par la Picardie , arrivait en toute hàtc à son aide avec six ou sept mille soldats , Nemours passa la Seine, le 3 mars, au pont de Mantes, que le duc de SuUi, fils du grand Sulli et gendre du chancelier Séguier, lui livra, malgré les habitants, pour venger son beau-père expulsé du ministère. Il était trop tard pour secourir Angers; Nemours opéra sa jonction dans la Beauce avec son beau-frère, le duc de Seaufort, qui commandait les troupes du duc d'Orléans, et les deux beaux-frères commencèrent de manœuvrer entre Seine et Loire contre l'armée royale, qui remontait ce dernier fleuve dans la direction d'Orléans.
La position de Paris entie les deux partis belligérants était fort bizarre: le duc d'Orléans, cantonné iî;ins Paris sans être maître de Paris, était déclaré pour Condé; le parlement aflectail la neu-
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tralité sans être tout à fait neutre, puisqu'il maintenait les arrùts contre Mazarin et avait suspendu relTct de Tarrêt contre Coudé. Le 13 février, le parlement avait reçu une lettre du roi qui l'invitait à faire son devoir , à l'occasion de rapproche des Espagnols, introduits par Nemours dans le royaume. Le duc d'Orléans avoua Nemours comme son lieutenant et prétendit que ce n'étaient point des Espagnols qu'il amenait, mais des mercenaires allemands et vallons à sa solde* Le parlement parut se payer de celte belle raison, bien qu'il fût évident que -ces troupes, quelque langue qu'elles pariassent,* étaient au service derEspagQe : elles n'avaient pas quitté l'écharpe rouge de Gastille. Une seconde lettre du roi, qui réfutait l'assertion de Gaston et qui ordonnait d'Informer contre les attentats de Neinours, de lieaQfort et de leurs adliérents, fut lue en parlement, le 28 février, sans plus de succès que la première : après de longues et confuses délibérations , il n'y eut point d'arrêt. C'était là le pire de tous les arrêts, dans l'iatérét de la compagnie! En s'abstenant, le parlement abdiquait.
La. neutralité de Paris fut en quelque sorte sanctionnée par une convention arrêtée entre le duc d'Orléans et le maréchal de L'Hoapital, gou\ierneur de Paris, sur les instances du parlement, convention suivant laquelle il fut interdit aux gens de guerre des deux partis d'appiocher de la capitale dans un rayon de dix lieues (14 mars) \
Il était difficile qu'un pacte semblable fût longtemps respecté ; pour le moment, ce n'était point encore Paris, mais Orléans, que se disputaient les deux partis. Cette grande ville eût bien voulu
ne recevoir ni l'un ni l'autre dans ses mmaillcs. Des deux côtés, on làeha de la gagner par la douceur : on liiit les troupes à distance et, le 27 mars, les Orléanais virent tout à la fois se présenter à deux pas de leurs portes, d'une part, le garde des sceaux Molé avec le conseil du roi , de l'autre, la fille aînée de Gaston, mademoiselle de Montpensier, la Grande MademoiseUê^ comme l'appellent les mémoires du temps ^ MadmoisMe^ personne de peu de
1, Jùunal Al Temps préitnt, p. 165-323. — Talon, p. 4el>47l. — Lenet, p. 538-540.
— Montglat, p. 259-264. *
2. Anne-Marie-Lou:^p l Ovléana portait le titrr k duchessie de Montpensier, du chef de sa mère, héritière des grands biens de la branche de Boarbon>Montpenster.
' — r. tes Miatoirts, p. 88-96.
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jug;ement, mais aussi hardie d'esprit et de cœur que son père était timide» avait saisi avec transport l'occasion de rivaliser d'exploits chevaleresques avec madame de Longueville et la princesse de Gondé : elle visait à épouser le roi, bien ^*elie eût onse ans de t plus qae lui, et prétendait s'imposer à ce royal époux les armes & la main; elle Tenait, au nom de son père, armer contre Mazuin la cité qui était le chef-lieu de Tapanage de Gaston. Les magistrats municipaux s*étant excusés de lui donner entrée, elle tourna autour des remparts, arriva au bord de la rivière et souleva les bateliers, qui se mirent en devoir d'enfoncer la porte la plus voisine (la porte Brûlée). Les p.ii tisans que le prince apanagiste avait dans la ville aidèrent, de l'intérieur, à cette opération : Mademoiselle escalada le quai et passa à travers les ais brisés de la porte ; le peuple, charmé de celte vaillantise, porta la [n incesse en triomphe à i( Hôtel de Yille, et Mademoiselle devint maîtresse de tout faire à Orléans, si ce n'est d'y introduire une garnison, ce qu'elle n'eut pas rimprudence de tenter. Le garde des sceaux et le conseil du roi, qui attendaient de l'autre célé de la Loire, à l'entrée in faubourg du Portereau, se retirèrent parmi les huées du peuplé.
La cour, qui était partie, ce même Jour, de Blois, passa outre le lendemain et se dirigea, le long de la rive méridionale, vers Jar* ^eau et SuUi. Bile courut un grand péril durant cette marche (28 mars). La petite armée mazarine^ renforcée de quelques troupes venant de Berri et de Champagne et partagée entre les maréchaux d'Hocquincûurt et de Turenne, était à quelques lieues en arrière. Tout à coup le duc de Beauiort, avec les ré^iinents du duc d'Orléans, attaqua le pont de Jarpreau, occupé par une poignée de soldats royalistes qui n'avaient pas même de munitions. Si Beaufort eût passé, il eût peut-être enlevé le roi, la reine et le cardinal, ou, tout au moins, il les eût réduits à s'enfuir honteusement à tonte bride. Par bonheur, Turenne était là : il ût si bonne contenance derrière une barricade dressée à la hâte au bout du pont, que Vennemi le crut en forces et n'osa Faliorder à Tarme Manche. Une partie de l'armée royale arriva enfin. On repoussa Beauforl avec perte; puis on rompit le pont de Jargeau et l'on alla se saisir de Gien, poste plus important, on s'arrêta la cour.
Les chefs rebelles tinrent conseil^ dans un lauhourg d'Orléans,
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sur leur plan de cainpa^e, en présence de Mademoiselle, qui affectait les prétentions d'un général en chef (29 mars). Une querelle d'une violence extrême éclata entre Beaufort et Nemours : celui-ci prétendait qifon allât au secours de Montrond et de la Guyenne; celui-là voulait, d'accord avec Gaston et Mademoiselle, ' qa*Oû rwlAt au nord de la Lmre. Les deux beaux-frères en narent aux ii^ures et aux coups, et il fkllut qu'on se jetât entre eux pour les empêcher de s'égorger. H adtmolseOe parvint, après bien des efforts, à les obliger k s'embrasser, mais non à se pardonner: Nemours céda en grondant ; l'armée des princes mardia vers Monfargis, pour se placer entre Paris et Varmée mazarine.
Les rebelles avaient onze à douze mille hommes contre huil à neuf iiiiUe; mais leurs généraux, aussi mnllmbilcs que mal d'accord, (.Maient coni[)lélement incapables de profiter de cette supériorité contre un adversaire tel que Turenne.
Tout à coup, il leur arriva, comme par miracle, un chef tout autrement redoutable. Le 1'' avril, le bruit se répandit que M, U princ$ était arrivé.
La nouvelle était vraie. Les amis que Gondé avaità Paris croyaient le cardinal de Rete, comme se foîsait appeler maintenant le coadjuteur, beaucoup mieux intentionné pour la cour qu'il ne l'était ^ réellement, et craignaient qu'il ne détadiAt Gaston de son cousin; * ils avaient vivement pressé Gondé d'accourir au nord.de la Loire. Le dégoût qu'inspirait au prince la guerre de Guyenne, où tout son génie ne pouvait réussir à faire tenir ses nouvelles levées contre les vieux soldats du comte d'Harcourt, contribua au iiioias autant que les motifs politiques à décider Condé. Il laissa le gouvernement de la Guyenne à son frère et à sa soeur, avec Marsin pour * général et Lenet pour conseiller; il partit d'Aprcn, le 24 mars, déguisé en simple cavalier , avec La Rochefoucauld et sept autres personnes, franchit, en sept jours, à travers mille dangers, tout le pays entre la Garonne et la Loire, et prit le commandement de l'armée à Lorris en G&tinais.
Il ne perdit pas de temps. Il occupa Monlargis sans résistance, feignit de vouloir se diriger vers la Bourgogne, puis alla droit aux quartiers de l'armée royale, qui avait passé la Loire à Gien et s'était campée, en deux divisions, sous Hocquincourt et Tnrenno»
KM] COMBAT DE BLÉNEAU
à BI(''nL'aa et ii Briare. Le 7 avril, à la rmil loaibante, Condé fondit sur les quartiers d'Hocquincourt , que celui-ci avait trop séparés, les incendia, les pilla, mit en pleine déroute la cavalerie de ce maréchal et rejeta son infanterie dans filéneau»i.
La terreur fut extrême à la cour. Déjà l'on songeait à eouper le . le pont de Gien et à s'enfiiir à Boui^s. Si Ton eût pris ce parti et que les troupes royales eussent repassé la Iioire en désordre» nul ne saurait dire jusqu'où eussent pu aller les conséquences de la victoire de Gondé» dans l'état de désordre et deiluctiûuion univer*selle où était la France. Mais, pendant cette panique, Tillustre capitaine qui avait déjà épargné à la cour , un grand péril et un grand déshonneur la sauvait derechef dans une occasion plus décisive.
Tui eiiiie avait marché à la hâte vers Bléneau avec ce qu'il avait de troupes sous sa main : Goiidc quilla la poursuite d'Hocquincourt pour faire face à ce nouvel ennemi. Au point du jour, Turenne, avec une sûi tié de coup d'œil et une célérité admirables , se saisit d'un poste tellement avantageux, entre un bois, un étang et des collines, que Gondé, qui avait trois soldats contre un , ne put jamais déboucher dans ]fiL plaine pour accabler son rival. I^es régiments d'Hocquincourt eurent le temps de se rallier et de rejoindre Turenne. Le jour, en Unissant, laissa le sort du . combat indécis : cette incertitude même était une victoire pour les vaincus de la veille. La nuit suivante, les deux années se tour* nèrent le dos et se retirèrent, les rebelles, à Gh&tiUoQ-smyloIng, les royalistes, à Briare*. i
Condé, n'ayant i)u obtenir un triomphe complet, n'essaya pas de pousser son avantage contre l'armée royale. Il jugea que c'était ailleurs qu'il devait aller recueillir les fruits de ce demisuccès et, laissant ses troupes à ses lieutenants, il courut à Paris pour tâcher de l'entraîner dans la rébellion (11 avril]. C'eût été mieux que le gain d'une bataille.!
Avant le combat de Bléneau, Gondé avait déjà informé son
1. Mim. de Turenne, p. 434-436. — W. lio duc d'York, p. 536-537. — Histoire de Tnnmêt 1. 1, p. 289-248. ~ Mim, 4« Leuel, p. 6t0. Jtf. dff La Boohefoasanbl ,
p. 469-475. — Id. de Guurville, à la suite de La Rochefoucauld, p. 504-307. — Id. de inade:noi<e1!e de Montpensier, p. 96-105. — Id. do rnidame de Motteville, p. 427-432. — Sur le cu nbat de Bléneau, K. aussi lea ob^ervatious de Napoliéon, citées par Sainte- Aalaire, BUtoin 4» là Fro9d9, 2* édit , t. II , p. 224.
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équivoque et jaloux allié , Gubluii , de son intention d'aller à Paris : Gaston, peu désireux de voir M. le prince établi dans la capitale , avait provoqué indirectement, par les intrigues du cardinal de iietz, une dénionslration du gouverneur de Paris et de l'Hôtel de Ville contre la réception de Gondé , c jusqu'à ce qu'il se fût justifié de la déclaration vérifiée contre lui; » puis , affectant le rôle de médiateur, il avait mandé à THôtel de Ville que M. le prince Tenait seulement confiÊrer avec lui et ne resterait que vingt-quatre heures. Ce n'était pas le compte des amis du prince. Ils soudoyèrent une émeute contre le corps de ville (2 avril) ; Gaston eut peur et, bien querémeuie eût été finalement réprimée par la garde bourgeoise sans grande difficulté , il revint sur ce qu'il avait dit, affecta la plus étroite union ayee Condé, lui fit une brillante réception le H avril et le mena, le 12 , au parleraenl. Condé remercia la compagnie d'avuir suspendu l'efTet de la déclaration publiée contre lui et se déclara prêt à poser les armes dès qu:^ Mazarin serait hors de France. Le président de Bailleul, qui présidait en l'absence de Matiiieu Molé, répondit que la compagnie tenait toujours à honneur de voir M. le prince siéger dans son sein, mais qu'elle eût souhaité ne pas l'y voir dans Tétat oàil . se trouvait présentement, c ayant encore les mains sanglantes de la défiite des soldats du roi. »
Le parti de Gondé poussa de violentes clameurs. Une diversion détourna la crise. Les députés que le parlement avait chargés de porter au roi tes remontrances arrêtées contre Mazarin le 25 janvier * firent la relation de leur voyage, lis avaient joint la cour à Sulli le 1" avril : le roi avait reçu les remontrances écrites, mais n'avait pas voulu en ouir la lecture et avait répondu, par la bouche du ^arde des sceaux, qu'il avait demandé au procureur-général les informations faites contre le cardinal et qu'après les avoir vues, il déciderait : en attendant, le roi avait sursis à l'esécution de la déclaration du 6 septembre et des arrête rendus contre Mazarin.
L'effet de cet incident parut favorable aux princes. Le lende-
1 . Dans ces remontrances, Mazarin est accusé d'avoir envoyé 36 iuUUoqs en Italie, ce qui est évidemmeut absurde. — Y. le Journal du Temps prisent, etc., p 238 et sujv.
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main, 13 avril, le parlement arrêta que les députés retourneraient vers le roi pour réclamer, avec de nouvelles instances, la lecture des remontrances; que les déclarations du duc d'Orléans et du prince de Condé sur leurs intentions seraient envoyées au roi ; que les députés remontreraient au roi les raisons qui empêchaient le parlement d'enregistrer la suspension de la déclaration contre Mazarin; que les autres parlements, les cours souveraines de Paris et rHôtel de Ville seraient invités à députer pareillement vers le roi pour demander îéloignemcnt du cardinal et la paix générale.
Une assemblée générale de la ville, conformément à Tarrét du
parlement, se tint le 19 avril et fut contiïfcée les 20 et 22, malgré une lettre de cathel du r i qui interdisait toute réunion de ce genre, f^a majorité décida tiue le roi serait supplié de venir au plus tôt en sa bonne ville de Paris, d'exclure Mazarin de ses conseils et de son royaume et de donner la paix à ses sujets; mais elle refusa d'inviter, par une circulaire, toutes les bonnes villes de France à suivre l'exemple de Paris. Cet avis de la minorité fut rejeté comme sentant la Ligue et il fut bien entendu, quoiqu'on n*en écrivit rien, « que, pour quelque cause que ce pùt être, on ne feroit union ni Ton ne foumiroit deniers pour assister messieurs les princes contre le roi sous prétexte du Mazarin *. i
La chambre des comptes et la cour des aides arrêtèrent, comme le parlement, des remontrances contre Mazarin; mais Condé eut à essuyer, a la cour des aides, de h part du premier président Amelot, une sortie plus vive encore que celle du président de Bailleul au parlement. Amelot traita ie prince, en face, de criminel de lùse-majesté, qui levait des soldats dans Paris contre ieroi avec les deniei-s d'Espagne ^ (22-23 avril).
En somme, Paris accorda aux princes son concours en paroles, niais leur dénia toute assistance en MU Ce n*était pas la peine que Gondé quittât son armée.
Le prince dut comprendre qu*il avait commis une faute grave, une faute irréparable peut -être, quand un ennemi comme
1. .Vim. de Tatou, p. 478. — li. de Rets, p. 916 et euiv. — Jcmnul âu Têwpi ftri-
mu, p. 3â4-290.
2. Mim. de Courart, Uuiis la coUectiuu Feiibut, 2" âcr., t. XLVIII, p. 55.
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Turenne était là pour en profiter. Pendant que Gondé lufsaH de
la politique à Paris pour un résultat à peu près nul, Turenne faisait la guerre contre une armée al)andorinée à des subalternes. Turenne et Hocquincourt avaient ( [njiloyp quelques jours à remettre les troiqM's royales en étal, après ie combat de Bléneau; d'un mouvement rapide, ils laissèrent sur la gauche le camp ennemi et Montargis et décrivirent un grand arc de cercle depuis Brvire jusqu'à Fontainebleau : Tarmée ennemie, comprenant trop tard teur plan, Tonlut gag;ner La f erté-AJlais. Ils l'y devancèrent, se placèrent entre elle et Paris et prirent poste à Gh&tres (ou Arptyon], tandis que les relieUes, déconcertés, se logiBaient à itampes. La coor, pcMint ce temps, marchant ^ la droite & rar> mée, était arrivée par Sens et Helun à Gorbell (23 avril).
Turenne voulait mener le roi droit à Paris. Mazarin n*osa risquer ce coui) audacieux et la cour alla s'établii- à Saint-Germain avec quelques Iroupes détachées, qui commencèrent d'occuper les paséages autour de Paris. La ti\tiisaction, suivant laquelle les environs de Paris devaient être respectés à dix lieues à la ronde, fut ainsi anéantie. Les prmces, de leur côté, rompirent les ponts de la banlieue et y mirent des garnisons composées des recrues qu'ils levaient dans la capitale.
L'aspect des milliers de paysans qui, ftiyant devant les troupes royales, refluaient dans la grande ville, et renchérissement des denrées qui ne tarda pas à s'ensuivre, excitèrent parmi le peuple une fermentation qui s'accrut lorsqu'on sut la rupture d'une négociation entamée entre la cour et les princes. L'héritier exilé de Charles le jeune Charles Stuart, qui, après une malheureuse tentative de restauration, s'était réfugié en France comme sa mère et son frère Jacques, duc d'York, avait essayé de s'entremettre et avait ménagé une conférence qui eut lieu à Saint - Germain (27-29 avril). Les dé{)utés des princes réclamèrent l'éloignement de Mazarin. Le cardinal, affectant de s'immoler au bien puhlic, demanda au roi la permission de se retirer. La reine, sans prendre la peine de mettre ses volontés dans la bouche de son fils» répliqua que l'on hasarderait tout plutét que de souSHr une pareille atteinte k l'autorité' royale. Les députés revinrent à Paris, mais ne se vantèrent pas, devant le parlement ni devant le peuple»
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d'avoir eu avec Hazèriii une conférence secrète avant de partir. C'étaient les prétentions exorbitantes de Gondé, et non l'obstination de la reine à garder Mazarin, qui avaient empêché raccommodement. Le parlement ne voulait ni guerre ni iirc( mimodement avec le ministre; le prince faisait l'une et eût dcccple l'autre; il continua de négocier secrètement pour lui et pour Gaston '.
Le peuple ne pénétrait pas tous ces mystères de l'intrigue et il fut facile au prince de tourner son irritation contre les autorités inertes qui ne voulaient ni la guerre ni la paix. Le lendemain du retour des députés, le prévôt des marchands et les échevlns, auxquels on imputait le résultat négatif de l'assemblée de l'Hôtel de Ville, faillirent être massacrés dans une émeute fomentée ou autorisée par les princes. Le parti de Çondé, n'ayant pas réussi à entraîner par la persuasion les corps qui gouvernaient Paris, travaillait à leur forcer la main par la vioUaite intervention du peuple.
Une espèce de fièvre agitait la masse parisienne, que ses chefs oiiiciels prétendaient retenir dans une neutralité imi)Ossible, neutralité qui n'aboutissait qu'à faire niiiuT par les deux partis les campagnes d'où Paris tire sa subsistance. La foule était arrivée, par excès d'impatience, à détourner presque son courroux du ifosarin pour le rejeter sur les corps constitués qui ne savaient ni ramener amiablement le roi à Paris, ni chasser Mazarîn par la force. La réaciion grandissait contre l'aristocratie de robe, nonseulement dans le menu peuple, mais dans k bourgeoisie : ce* qu'on pardonne le moins aux classes ou aux partis qui as^rent à diriger le pays, c^est l'incapacité, c'est l'impuissaiioe. Paris, désabusé de toutes les espérances fondées sur le parlement, flottait (le rabattement à la fureur; une grande partie de la population était disposée à tout subir, même le Mazarin, pour avoir la paix; une autre, à tout faire, pour punir les auteurs présumés de ses maux. La portion énergique était aliénée du parlement et de toutes les autorités légales : elle conservait encore des préjugés trop vivaces contre le ministre pour retourner au roi, et la reine n'avait certes pas agi de manière à ramener les esprits. Publier
1. /ourtMl A» Ti/npa préwnt, p. 89S. — M4m. ét Retz, p. 390. — II. de L» Rochefottoaold, p. 47S-48p.
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une dédaration royale qui traitait Mazarin de concussîomiaiFe et de pirate, puis le remettre solennellement à la tête du conseil du roi quelques mois après, c'était enlever au pouvoir jusqu'à rombre de la dignité et de la moralité. La partie vive du peuple se rejetait donc vers les princes, non par sympathie, mais par pis aller. Il y a de curieuses observations à faire sur les nombreux paniphlèts pul)liés, vers cette époque, dans l'intérêt des prinees. La violence démagogique y perce sous la viulence nobiliaire. Vn personnap'e sing:ulicr est le type de cette combinaison d'éléments hétérogènes: c'est l'infatigable lîbcllii^te du Boscq-Montandré, écrivain incorrect et confus, mais qui s'élève parfois à une farouche éloquence. Il était, dit-on» aux gages du prince de Gondé. £n effet, s'il attaque à la fois les usurpations royales et les usurpations parlementaires, s'il soutient que la plénitude de la souveraineté n'appartient qu'aux États-Généraux, que les lois fondamentales sont au-dessus des rois et les États^néraux au^^essus des lois fondamentales, c'est, à ce qu'on peut, croire, au profit de l'aristocratie, puisqu'il ajoute que « les rois ne peuvent former d'entreprises de conséquence sans l'avis des princes de leur sang et des grands de leur élat »; que les ministres ont « ôlé la connoissance du gouvernement aux véritables administrateurs, en éloignant les nobles, et en appelant, pour les remplacer, des bourgeois
Dans un autre de ses pamphlets, cependant, éclate, comme une dissonnance terrible, ce cri édiappé du fond des entrailles du peuple :
« Les grands ne sont grands que parce que nous les portons sur nos épaules; nous n'avons qu'à les secouer pour en joncher la terre'!»
Ceci peut faire juger quelle confusion régnait dans les esprits
1. V. les passages extraits, par M. de Sainte- Aulaîre, du Royal au Mazarin et îu Fomulaire d'Estat; Ilhloire de la Fronde, t. lî, p. 110-112; éiHt. de 1843. Ces deux pièces, que M. de Sainte- Aulaire nieniiomie à la date de 1651, siont de 16S3.
2. Le Potef iê VOvat», d*oà est tir^e cette phrase, tiA condamné par le parlement, le 2t> mars 1652. Montandré y poussait, avec une exaltation féroce, à l'cxtcrraination de tout 1« parti mazarin et absolutiste. V. le Journal du Temps présent, etc., p. 252. — M. de Sainte- Aulaire a réimprimé ce pamphlet dans les pièces justificatives de son Itistoinit la Frwtd», — La At'MfolMfM hkloriquâ di la Franct, t. U, p, .551-555, donne la liste des pamphlets de Uoatandréi qui se Uonvent dans lc« RtevtiU d€ Masarinadta,
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et quel chaos c'était que l^aris et que le paru des princes!
L'anarchie grondait au dedans, la guerre au dehors. Un grand combat fut livré le 4 mai. Turennc et Ilocquincourt, avertis que l'armée des princes devait faire revue, hors ia ville d'Étampcs, devant Mademoiselle, qui revenait d'Orléans à Paris, partirent de GhAtres la nuit pour surprendre rennemi. Ils arrivèrent sur les hauteurs qui dominent Étampes au moment où les rebelles rentraient dans la ville et, sans leur donner le temps de se reconnaître, ils tombèrent sur le foubourg du sud , où se trouvait entassée la moitié de Tarmée ennemie. Le corps auxiliaire fourni par FEspagne aux princes fàt écrasé : les rebelles perdirent près de trois mille hommes niorls ou pris.
Après cette brillante revanche de Bléneau, Turenne, demeuré seul chef de l'armée royale par l'envoi d'ilocquincoui't dans son gouvernement de Péronne, se ra]»[)rocha de Paris jusqu'à Paîaiseau, atin de couper plus sûrement les communications de la capitale avec l'armée battue, «et ût occuper Saint-Denis par un détachement (7 mai).
L'effervescence redoubla dans Paris. Les 6 et 7 mai, les remontrances arrêtées par les cours souveraines et parle corps de ville avaient été présentées au roi , qui les avaient écoutées cette fois, maïs avait igoumé sa Réponse. Le 10, les boutiques furent fermées par toute la ville : le cri général du peuple était : « La paix ou la guerre! Nous ne voulons plus languir ainsi!» Mille cris contrailictoires s*y mêlaient contre le Mazarin, contre le parlement, conlre les princes. Le bureau de la ville fut injurié et mal- * traité; mais Condé lui-même, en se rendant au Palais, fut accueilli par des clameurs qui le firent changer de visage *. 11 déclara au parlement que le duc d'Orléans et lui étaient prêts à éloigner leurs troupes de Paris, si la cour en voulait faire autant des siennes. Le pariement décida d'envoyer à Saint-Germain supplier le roi d'y consentir.
Le 1 1 mai, au point du Jour, on apprit que les troupes royales, bien loin de se retbrer, attaquaient le pont de Saint-^Houd. Condé saisit l'occasion : il parcourut la ville, avec Beaufort, en appelant
Mém. d*Ùmt Talon, p
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le peuple aux armes. Plusieurs milliers de Parisiens le suivirent: il les mil en ordre du mieux qu'il put, plaça en tête de la colonne le peu qu'il avait de soldats réguliers; puis, informé que la garrdson de Saint-Cloud avait repoussé l'attaque, il tourna, sur le soir, vers Saint-Denis, occupé par une poignée de Suisses, el l'emporta d'assaut.
Saint-Denis fut repris, le lendemain, par un corps de Tarméc royale, que seconda la révolte des habitants contre les gens des princes; mais Gondé n*en atait pas moins obtenu un (p^nd résultat : le peuple de Paris avait marché au combat sous ses drapeaux et en devenait d'autant plus ingouvernable h ces autorités légales qui résistaient aux princes. La garde bourgeoise elle^éme, qui , depuis le 5, avait recommencé à garder militairement la ville avec l'autorisation expresse du roi, ne protégeait plus les maiiistrats. Le 13, une conipajmfe de cette milice refusa de faire le service du Palais, en (ii^nni (ju'elle n'(^tait pas f iitc pour trarder des mazarins : les présidents furent insultés au sortir du parlement. Le l 'i , le duc d'Orléans essaya de mettre à profit ces incidents et offrit de faire ses efforts pour rétablir l'ordre dans la capitale si le parlement lui donnait plein pouvoir. La compagnie remercia le duc, mais éluda sa proposition.
La cour, cependant, avait dû reconnaître que les Attaques contre la banlieue exaltaient Paris au lieu de VeiÂrayer : elle consentit donc aù rétablissement de la convention qui interdisait aux troupes l'approche de la capitale à dix lieues près, et elle retourna de Saint-Germain à Corbeil et à Mclun (24 mai). Tm crine projetait d'ailleurs quelque chose de plus utile et de plus glorieux (jue de ravager les environs de Paris. Renforcé par des troupes venues de la frontière de Flandre, que le gouvernement se voyait forcé de dégarnir et d'exposer sans défense à l'ennemi, il entreprit d'assiéger dans Étampes, avec dix mille hommes, l'armée des princes, réduite à six ou sept mille (26 mai). Tavannes, lieutenant de Gondé, défendit vigpureusement Étampes. On essaya en vain sur les assiégés l'eifet de la présence du jeune roi : le feu de la place ne discontinua pas.
Une intervention assez étrange aînena tout à coup dans la lutte une péripétie imprévue. Le duc Charles de Lorraine, ce souve-
LE DUC DE LORHAINE
rain transformé en condoiiiere , était toujours à la solde de l'Espagne, qui le payait mal et qu'il servait en conséquence. Il ayait ikit, depuis les troubles de France, quelques tentatives peu frootueuses pour recouvrer son dudié par les armes : il paraissait maintenant viser au même but par les négoi^iations, et il Négociait avec les deux partis qui se disputaient la France. Les pour* parlers étaient aOés assez avant v du côté de la cour, pour que Mazarin crût pouvoir compter sur le duc contre les princes, et Charles de Lorraine était entré en Champagne, avant l i lin d'avril, avec sept ou huit mille soldats, sans que les gouveint urs royaux missent obstacle à sa marche. Chacun des deux partis l'attendait comme un auxiliaire. Il se promena plus d'un mois à travers le pays, pillant les campagnes à son aise, sans se déclarer; puis, le 2 juin, il arriva brusquement à Lagni-sur-Mame, y laissa ses troupes et fit son entrée à Paris, entre son beau-frére Gaston et Gondé, qui avaient couru au-devant de lui. Le peuple, complètement désorienté et ne sadumt plus à qui se prendre, reçut eii allié ce vieil ennemi de l'état; le parlement, du moins en cette' occasion, se rappela ses bonnes traditions et refusa de donner séance c sur les fleurs de lis » au duc Cbarles, que Gaston voulait amener an Palais. *
L'or de l'Espagne avait décidé le Loriaiu à une démonstration en faveur des princes : son armée passa la Marne le 4 juin et alla s'établir sur la Seine, au-dessus de Paris; mais il ne se hâla pas de marcher au secours d'Étampes : il rccoiiiJiicnfM dp négocier avec la cour et se mit en quelque sorte à l'enchère. Si Coadé lui eût rendu Stenai, qui lui avait jadis appartenu, il se fût tout à fait réuni aux princes : Condé n'y consentant pas, il promit seulement à Gaston de délivrer Étampes. Il le flt, en eifety à Tamiable; par une convention du 7 juin, le roi ordonna à Turenne de lever le siège , qu'on ne pouvait poursuivre en présence de l'armée lorraine, et accorda une trêve de buit jours pour traiter' de la paix générale. Le roi promit, à ce qu'il parait , au duc Charles, la réstitution des deux places de Vie et de Moyénvie, et Charles promit de s'en retourner, au bout des huit jours, si la paix n'était pas faite.
La cour avait donné, le 4 juin, aux cours souveraines et .î la viiic de i^aris, la réponse ajournée un mois auparavant; au lieu
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de répondre à fond, elle proposait une conférenre. Lrs princes firent rejeter la proposition par le parlement, comme inutile, 0 Tunique remède étant l'éloignement du cardinal Mazarin ( 10 juinj. 9 Les princes espéraient amener le duc de Lorraine à man- (foer de foi à la oour; sa foi était la chose du monde à la<[uelle il tenait le moins et il s'engagea, dit-on, à rester jusqu'à ce que Gaston et Gondé eussent reçu des renforts espagnols de Belgique, et même à se joindre aux troupes qui sortiraient d'Ëtampes; il se mit en devoir d'étal)lir sur la Seine, à YOleneuve^Saint- Georges, un pont de bateaux que lui avaient préparé les princes ■ et à l'aide duquel devait s'opérer la jonction.
Turenne le connaissait et veillait. Le 14 juin, veille do l'expiration de la trêve, Turenne passa la Seine à Corbeil et l'Yèrcs à
Brunei, tourna la position du duc flharles et, le lendemain matin, lui sîprnifia qu'il fallnil abandoDiier son pont de bateaux et se mettre en route pour quitter la France sous douze jours, ou combattre.
Les forces étaient presque égales, les Lorrains ayant reçu de Paris un millier d'auxiliaires conduits par Beaufort, et le poste occupé par le duc Charles sur les hauteurs de YilleneuYe-Saint- Georges était avantageux. Le duc, toutefois, ne jugea point à pro- . pos d*exp08er aux chances d'une bataille, pour Tintérét d*autnu, l'armée- mercenaire qui formait tout son bien. H céda et partit, en stipulant seulement que les troupes sorties d'Ëtampes afm de le joindre auraient le temps de se retirer en sûreté
Ces troupes, qui avaient paru à l'autre bord de la Seine au moment où les Lorrains évacuaient le camp de Villeneuve-Saint- Georges, gagnèrent la banlieue de Paris. Gondé demanda le passage à travers la ville pour ses soldats : la milice bourgeoise, qui gardait les portes, refusa, sur l'ordre du bureau deîa ville. Le peuple, irrité des étranges procédés du duc de Lorraine, criait qu'il fallait s'armer et diasser les princes avec le Maxarin, « puisqu'ils étoient tous des trompeurs ^
1. JMm. d« Turenne, p. 437-542. — Jil. du duc d'York, p. 337-554. — Journal dm Temps prisent, p. 290-382. — SmUê #( eeiiciiM<oii du Journal dm PaHnmU (ji^u-oot brie 1652j,p. 1-11.
GUERRE ET ANARCHIE
Les tiûu|)es des princes allèi ent passeï" le pont de Charenton, d'où elles se portèrent sur Saint-Cloud :Condé y établit son camp (18-19 juin). Turcnnc, aprf's avoir vu les Lorrains s'éloigner, se dirigea de Villeneuve-Saint-Georges sur Lagni, et de là sur Dammartin, afin d'empêcher la jonction de Gondé avec les renforts étrangers qu'il attendait de Belgique. Ge n'étaient plus les mazarms qu'on pouvait accuser de violer la neutralité de la banlieue.
La cour, cependant, s'était décidée k faire un grand pas pour rendre possible une pacification, ou plutôt pour rejeter sur ses ennemis la responsabilité de la guerre. Les députés du parlement étant allés à Melun expliquer le refus de la conférence proposée par la cour, avaient reçu une réponse écrite , par laquelle on faisait entendre que le roi pourrait « permettre au cardinal de se retirer, en lui donnant un emploi éloigné, après lui avoir rendu justice pour la réparation de son honneur », niais qu'il fallait, avant tout, que les princes donnassent des garanties de leur désarmement, de la soumission de leurs partisans et de la rupture de leurs traités avec les étrangers (16 juin).
Les princes se récrièrent sur ces exigences préalables, représentèrent les espérances offertes par la cour comme un leurre et firent traîner la délibération en longueur dans le parlement, de peur que l'efiet immédiat ne fût favorable à la cour. En attendant, ils redoublèrent, par leurs intrigues, Fanarcbie qui régnait dans Paris. Chaque jour d'assemblée, le peuple afQuait au parlement, criant tantôt: c La paix! o tantôt : Point de Mazarin! » La multitude perdait patience, et les magistrats accusés de mazarûiwne étaient exposes aux plus grands périls, à la sortie des séances. Le 25 juin, jour où la délibération sur la réponse du roi devait s'achever, une foule immense encombra tous les abords du Palais : le parlement s'était entouré d'ime garde formidable ; mais il eût fallu se garder contre la garde elle-même, qui partageait les passions de la foule. Il y avait dans l'air une sorte de délire : deux compagnies de la gu^e bourgeoise s*entr'égorgèrent sur le quai des Orfèvres pour une questi<m de poste. — « La paix ou Funlon avec les princes! » criait-on de toutes parts. Les bouigeois et les marchands des environs du Palais étalent les plus exaspérés : — c Voici quatre ans, » disaient-ils, « que le pariement nous a exci-
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t tes pour SCS int(h'6ts particuliers; il nous a valu le siùge de a Paris, l'absence (lu roi, la ruine de notre trafic. Qu'il fasse la € paix et nous tire de notre misère, ou nous l'assommerons ' ! »
Pendant ce temps, le parlement, après avoir entendu les princes, arrêtait que ses députés retourtieraient annoncer au roi que Gaston et Gondé étaient prêts à exécuter les conditions qu'on leur imposait, si le roi éloignait Mazarin. La question de priorité n'était pas décidée et il restait bien des échappatoires. Les premiers des conseillers qui sortirent, craignant que le peuple ne fût pas satisfait, s'avisèrent de dire que la décision était remise à la séance suivante. Des clameurs furieuses éclatèrent ausdtôt : la foule ne voulut plus rien entendre et chargea les magistrats k coup de poings, à coups de bftton, et même à coups de flisîls : aucun ne ftit tué, mais beaucoup fui ent blessés ou gravement maltraités dans cette effroyable bagarre ^
Le rôle politique du parlement était fini : c'était sa destitution que le peuple lui signiliait de rptte façon brutole. Il parut le reconnaître et abdiquer, en invoquant la protection de l'assemblée générale de la ville, à laquelle il commandait naguère . Il suspendit ses séances, en attendant qu'une assemblée de ville eût avisé aux ' moyens de garantir c la sûreté de la justice. »
Gondé fut tout à coup rappelé du milieu des cabales et des émeutes sur le champ de bataille. La cour avait vu dans les désordres de Paris une chance de succès et un motif d*agir avec vigueur par les armes, tout en travaillant par Tintrigue Tesprit de la bourgeoisie parisienne. Les auxiliaires attendus de Flandre par Condé ne se montraient pas encore : l'armée royale, au contraire, avait reçu un renfort de trois mille hoiniues, amené de Lorraine par le maréchal de La Ferté. La cour, dans les derniers jours de juin , quitta Mclun , traversa la Marne et vint s'établir à Saint-Denis, avec toute l'armée pour escorte. Turenne et La Ferté jetèrent aussitôt un pont de bateaux sur la Seine, à Épinai, afin de tourner la position de Gondé, campé à Saint- Gloud.
I6S«] ABAISSEMENT DU PARI.EMENT. 4M
Le prînce accourut avec quchiues troupes, mn]<^ trop tard pour empôchei- le passade. Il n'avait pas six mille honimes à opposer à près de douze mille : il jugea impossible de se maintenir à Saint- Gloud; le !«' juillet au soir, il fit repasser le pont de Saint-Cloud à son armée , afin de remettre la rivière entré lui et Tennemi et d'aller gagner im poste pins facile à défendre, an confluent de la Seine et de la Marne. Il croyait avoir le temps d'atteindre Charentonpar une marche de nuit et pensait que toute l'armée royale aurait passé sur la rive gauche de la Seine, pendant qu'il repassait sur la rive droite. 11 se trompait. La cour et Turenne avaient été avertis à tenips de son mouvement : le corps de La Ferté avait seul travdsé la rivière, et les troupes de Turenne avaii lU tourné tète, afin de venir couper l'année frondeuse parla plaine Saint-Penis. Le jeune roi avait écrit de sa projire main au pre\ùt des marcliands qu'il comptait que les portes de Paris seraient fermées à ses ennemis, et les magistrats municipaux, d'accord avec le maréchal de L'Hospital , gouverneur de Paris , étaient bien résolus à obéir et à se venger de Gondé : le duc d'Orléans, averti ofiiciellement de la lettre du roi, s'était borné à demander qu'on donnât entrée aux bagages que Gondé avait expédiés en avant de l'armée; il ne put pas même l'obtenir.
L'armée rebelle , embarrassée par son bagage, piassa la nuit et les premières heures du jour à défiler le long des faubourgs du Nord : à la hauteur du faubourg Saint-Martin, l'arrière-^arde de Coudé fut chargée et culbutée par l'avaut-gardc de Turenne. Le prince dut renoncer à gagner Charenton et s'arrêta dans le faubourg Saint-Antoine, afin d'y recevoir le choc. Il prit à la hâte d'excellentes dispositions. Le temps lui eût manqué pour élever .des retranchements; par bonheur pour lui, il trouva le faubourg tout retranché d'avance : les Parisiens y avaient, un mois auparavant, creusé des fossés et élevé des barricades destinés à arrêter les bandes pillardes du duc de Lorraine. Gondé fit percer de meur^ trières les murs des maisons qui avoisinaient les barricades, distribua ses troupes, avec huit pièces de canon, à la téte des trois principales rues qui , formant la patte d'oîe , aboutissaient à la porte Saint-Antoine (aujourd'hui place de la Bastille), ainsi que dans les traverses qui joignent ces trois lues, et se plaça au point
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OÙ les trois rues débouchent, prêt à se porter partout où le péril rappellerait.
A la vue de ces préparatifs, Turenne eût voulu attendre son artillerie, qu'il avait hissée dans l'île Saint-Denis, devant Épinai , et le corps de La Forte, qui avait eu ordre de repasser la Seine; mais le roi et le cardinal étaient accourus, avec toute la cour, sur les hauteurs de Charonne, d'où ils allaient contempler, a comme d'un amphithéâtre >, la scène sanglante qui se préparait : Timpa^ tlente ardeur du jeune Louis, la défiance de Mazarin, toujoui-s prêt à soupçonner partout le mauvais vouloir et la trahison, obllgèrent Turenne à donner le signal sans délai.
t'hésitation de ce sage capitaine ne fut que trop justifiée par ]a furlensci résistance de l'armée frondeuse : ces vieux soldats et cette vaillante noblesse, commandés par un des premiers généraux du monde, se battirent en hommes qui, serrés entre Fennemi et les murs de Paris , n'avaient de ressource que la victoire ou la mort. Une triple attaque avait été dirigée par Turenne contre la rue de Cliaronne, la grande rue du iaabuurg et la rue de Churcnton : la barricade de la rue de Charonne fut d'abord emportée et l'infanterie commençait à déloger les rebelles deî« maisons voisines, quand Saint-Maigrin, commandant de l'aile droite des royalistes, entraîna témérairement sa cavalerie en avant et poussa, par une rue transversale , jusqu'à l'abbaye Saint- Antoine, au cœur du faubourg. Il y rencontra Tondé en personne, qui tomba sur lui comme la foudre. Saint-Maigrin fut renversé et tué , avec le jeune Mancini , neveu de Mazarin, et beaucoup d'autres officiers : sa cavalerie fut rejetée sur son înfonterie , qui iîit ramenée battant jusqu*& la barricade. L'arrivée de Turenne empêcha que la barrirâde ne tM reprise; mais Téchec de Taile droite arrêta Tattaque engagée au centre contre la grande rue. A l'aile gauche , la barricade de la rue de Gharenton avait été enlevée ; puis les royalistes avaient été arrêtés un peu plus loin. Mille petits combats acharnés et meurtriers se livraient de maison en maison, de jardin en jardin. Le prince, dont le désespoir décuplait les forces et l'audace, semblait être partout à la fois : » Je n'ai pas vu un Condé , > disait Turenne , «j'en ai vu plus de douze! o
Six pièces de canon .avaient enfin rejoint Turenne et fou-
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droyaieDt la barricade de la grande rue et les maisons qui la protégeaient; mais les rebelles s*y maintenaient avec une obstination héroïque. Ils reprirent TofTensîTe vers la rue de Gbarenr ton. Le duc de Beaufort venait d'arriver avec une poignée de volontaires parisiens, après avoir passé la mâtinée à courir Paris en s'efiTorçant vainement de soulever le peuple ; Paris semblait résolu à laisser la querelle se décider sans lui. Beaufort coiUrai- ,uiiit en quelque sorte Condé à donner l'assaut à lu. Jjiniiiade oceupée parla gauche des royalistes. L'elile de la noblesse l'run- _ deuse se lit cribler de balles au i)it'd de cette barricade, sans pouvoir la rcconqiK^rir : pendant ce temps, Turennc forçait enlia rentrée de la grande rue,, et le maréchal de La Ferté entrait en ligne avec ses troupes arrivées h marche forcée.
La chaleur était excessive : les deux partis étaient écrasés de fatigue; il se fit une espèce de trêve, durant laquelle Turenne et La Ferté préparèrent une nouvelle attaque, qui devait être décisive. Deux colonnes de cavalerie tournèrent, Tune par Popincourt, Tautre par La Râpée, pour venir prendre en flanc et en queue les rebelles, qu'un troisième corps devait pousser de front par la grande rue. L'armée frondeuse semblait perdue et les deux iiiaréehaux s'a\ auraient à une vicloii'e absurée, lorsqu'ils s'aperçurent que l'eniu iiii se repliait de toutes parts sur la porte Saint- Antoine. Tout à coup, une volée de canon, partie des tours de la Bastille, enqiorta les pienneres files de la cavalerie royale. La porte Saint-Antoine était ouverte et des bandes de Parisiens en armes bordaient les remparts et protégeaient l'entrée des troupes rebi^Ues dans Paris
Ce dénoûmcnt inattendu était l'œuvre d*une femme, de mademoiselle de Uontpensîer. Le duc d'Orléans, retenu au fond de son Luxembourg bien moins par les Intrigues du cardinal de Retz que par sa propre licheté, avait &it le malade pour se dispenser de monter à cheval et, pendant très-longtemps, ni sa fille ni les amis de Gondé n'avaient pu obtenir de lui un ordre, une parole,
1. Mém, àb TureiiM, p. 443-444. — Id. du due dTork, p. 544-550. — M. de La Kochefooemild, p. 479-482. Id. du prince de Tarente, p. lOB-UB. — V. les observations de Nap!>léoii, daiie se» jlfiuioftw, cités par M. de Sainte- Aulaire, t. il.
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pour tâcher de sauver les troupes de Gondé et les siennes propres, n s'était enfin laissé arracher un blanc-seîng, au nom de Made> moisélle» pour le bureau de la ville. Mademoiselle courut ausdtôt à THôtel de Ville, animant le peuple sur son chemin avec plus de succès que n*avait fait tout à l'heure Beaufort. Le cardinal de Retz avait répandu le bruit que Condé, comme le duc de Lorraine, s'était accoiiiiiiudé avec Mazarin, et le peuple avait d'abord douté si le combat n'était pas simulé : ce doute n'était plus permis à l'aspect de tous les blessés, de tous les mourants que les gardes de la porte Saint-Antoine laissaient, par compassion, entrer dans la ville. On avait vu ramener tout sanglants La Rochefoucauld, ; Nemours et la plupart des chefs de l'armée rebelle. La pitié pour les vaincus, l'ardeur qu*excitait le hn^it lointain de la bataille, les vieilles haines que réchauffait le triomphe imminent du Mazarin, entraînèrent la multitude. Le gouverneur, le prévôt et le bureau de la ville, qui avaient d'abord résisté à Mademoiselle, cédèrent aux menaces de l'impétueuse princesse ^ appuyées par les clameurs du peuple attroupé sur la Grève. Mademoiselle leur extor- (^ua l'ordre de faire marcher deux mille lioiumes de garde bourgeoise au secours de if. le prince et d'ouvrir la porte Saint-Antoine : elle y courut, fut obéie à regret de la garde, composée, ce jour-là, de gens hostiles aux princes, monta à la Bastille et en fit tourner le canon contre i'anuéc du roi. On prétend qu'elle mit le feu de sa* maîn à la première pièce ^.
Les débris de l'armée des princes traversèrent Paris et allèrent se loger sous les foubourgs Saint-Yictor et Saint-Marceau, tandis que Tannée royale et la cour retournaient à Saint-Denis. H est aisé de se figurer la colère et le chagrin de Mazarin et d*Anne d'Autriche, qui avaient cru toucher au terme de leurs efforts et qui se voyaient rejeter dans une carrière indéfinie d'embarras et de périls.
La suii^lante journée du 2 juillet fut suivie d'une autre journée qui n'est pas restée moins fameuse dans les fastes de Paris.
^1. « Elle dit au maréchal de L'Uospital qu'elle lui arracberoit la barbe, et qu'il ne auHirrolt jamatoqne de sa main. » Mim. de Coorart, p. 109.
2. Mim. de mademoinlle de MoDtpender, p. 117 123. — U, do Comarii p. 106 et sni« ^ Suite ei conrtiMAm du Jwmal du ParUtOÊiUt p. 2S-29. ^
MADEMOISELLE A LA BASTILLE
Cen'étiiit pas tout pour Gondé que d'avoir olitenu de la grande ville une protection si tardive et si chèreinent achetée : il lui fallait, pour rétablir son ariiit e, l'alliance officielle et offensive de Paris, les ressources d'hommes et d'argent qu'avait eues le parlement en 1649. L'occasion s'offrait d'elle-même. L'assemblée générale de la yille, réclamée par ie parlement après la sédition du 25 juin, avait été convoquée pour le 4 juillet; il s'agissait de séduire ou de terrifier cette assemblée. Un ami de Gondé, le duc de Roban, loi conseilla, dit-on, d*agir d'autorité, de se rendre à rassemblée avec une bonne escort«$, d*j déclarer la nécessité de Tunlon; entre la ville et les princes et d'inviter le gouverneur de Paris à donner sa démission *. Cet avis ne fut pas suivi : Condé voulait que la violence parût venir, non de lui, mais du peuple.
Le 4 juillet, dès le matin, des rassemblements pai coururent la ville, se diri<reant vers la place de Grève et maltraitant les passants qui ne i)orlaient pas au chapeau un bouquet de paille, signe adopté par le parti des princes. Plusieurs des persomies désignées pour l'assemblée furent secrètement averties de n'y pas aller, ou d*en sortir au plus tôt. Des bandes d'hommes à mine farouche obstruèrent de bonne heure tous les abords de l'Hètel de Ville. Quatre compagnies de garde bourgeoise étaient postées sur la Grève, mais la plupart de ces miliciens étaient aussi exaltés que la foule : — c Allez, » criaient-ils aux députés qui passaient devant eux, a allez, et, si vous ne Mtes pas ee qu'il faut, « nous vous tuerons au retour! » — Ils entendoient parler de l'union avec les princes*. »
Malgré ces sinistres présages, l'assemblée tut nombreuse'; plus de trois cents personnes se trouvèrent réunies, vers deux heures, dans la grand'salle de l'Hôtel de Yille : c'étaient le gouverneur de Paris, le prévôt des marchands, les échevins et les conseillers de ville, les députés des cours souveraines, des communautés ecclésiastiques, des six corps de marchands, les curés, les quarteniers et douze délégués de chacun des seize quartiers, choisis, moitié parmi les officiers royaux, moitié parmi les bourgeois et notables marchands. Orléans et Gondé avaient fait annoncer leur
M«m, de Cuurart, p
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visite : on les attendit près de quatre heures; Orléans, non par scrupule, mais par peur, ne pouvait se décider à sortir du Luxembourg. Pendant re temps, le bureau de la ville avait reçu une lettre du roi qm ordonnait d'ajourner à huitaine toute résolution. La dépêche royale fut huée par une grande partie de rassemblée, sans qu'il y eût toutefois de décision prise touchant Tordre qu'elle contenait. La délibération s'ouvrit sur l'objet de la réunion, et le procureur du roi de la Tille, qui remplissait dans le bureau de la ville les fonctions du parquet, conclut à supplier le roi de revenir à Paris sans le cardinal Mazarln.
Les princes parurent enfin sur ces entrefaites, étalant, ainsi que toute leur suite, l'insigne séditieux de la paille. Gaston déclara qu'il venait remercier la ville d'avoir permis le passage à ses troupes et lui offrir d'employer toute son autorité pour la soulager. Coudé parla dans le même sens. Le gouverneur et le prévôt des marchands leur exposèrent l'objt.t dp la discussion. L^s princes, à l'attitude de l'assemblée , crurent voir, ou que les conclusions du procureur de la ville passeraient, ce qui écartait tout à fait la question de l'union entre eux et la ville, ou, du moins qu*on ajournerait la décision, sous prétexte de l'heure avancée. « Se levant de leurs places, ils firent grande montre de la pailU qu*ils portoient, avec des gestes qui ne pronostiquoient rien de bon » Us sortirent avec leur suite qui faisait entendre des murmures et des menaces. 'Gaston et Gondé retournèrent au Luxembourg : Beaufort sMnstalla dans une boutique, au coin de la Grève et de la rue de ia Vannerie, pour être téjuoin de ce qui allait se passer.
Les gens des princes s'étaient ré[)andus parmi la nuillitude qui encombrait la Grève, distribuant de l'argent et donnant un mot d'ordre : « L'Uôtei de Ville n'est plein que de mazarms; main basse ' ? » A peine les princes du sang se furent-ils éloignés, qu'une fusillade bien nourrie, entremêlée du cri : Vmim! l'union!
1. R^i.-tr«s d4 l tlôlel de Ville pendant la Fronde, publiés, pour la Société de l'Rlêtoire de France, par HM . Leroux de liacy el Doaët d*Âreq ; t. III, p. 59.
2. HtgktiM àê rH<fta d» ritU, ibid. <— Conrait [Mém., p. 116 1 prétend que tes
princes cux-inêmcs, du haut du [ erron qui est en la Grève, dirent à la populace : — Ces geus-lù uc vtuleat riuu faire pour nous; ce sont des maaarina •, fiiitcs-eu ce que vooi» voudrez. »
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fîit dirigée, de la Grève et des maisons qui la bordent, contre les fenêtres de i'Hôtel de Ville. Plusieurs centaines de soldats dé^isés goidaientune foule furieuse de bateliers et de gagne-deniers, qu'on avait soadoyés et armés. La garde bourgeoise, stationnée snr la
place, se dispersa ou se joignit aux assaillants. Les archers qui formaient la garde du corps de ville ayaiit formé les portes de l'hôtel et répondant à la mousqucterie du dehors, les assaillants allèrent 'chorrlier du ]»ois sur les bateaux de la Seine et allunièient des hùchei s contre les portes. L'assemblée, saisie d'effroi, se hâta de rédiger un acte d'union avec les princes et jeta des copies par les fenêtres. Hien n*apaisa la rage des séditieux : la plupart étaient bors d'état de rien entendre , ayant passé l'après-midi à boire en attendant le moment d*aglr. Ib furent assez longt^ps arrêtés par la résistance désespérée des archers, qui, derrière la grand pprte tombée en chari)ons, avaient barricadé le grand escalier et fusillaient à bout portant tout ce qui se montrait an bas des degrés. Pendant ce combat , les membres de l'assemblée se cachaient ou s ellorçaient de s'échapper par les autres issues de l'Hôtel de Ville. Mais, à tous les débouchés veillaient des forcenés altérés de carnage. Plus de trente notables bourgeois, parmi lesquels plusieurs membres des cours souveraines, lurent égorgés sur la place, sans distinction de frondeui-s ni de mazarins : beaucoup d'autres furent blessés, dépouillés et si cruellement maltraités, qu'ils en moururent. Ceux qui s'étaient cachés dans l'intérieur de l'Hôtel de Ville semblai^t tous destinés à la mort , quand des bandes d'assaillants eurent enfin pénétré par quelques-unes des issues de l'hôtel. Par bonheur, la soif de Tor l'emporta sur la soif du sang, et les notables qui fbrent découverts parvinrent, pour la plupart, à racheter leur vie.
Ces scènes barbares s'étaient prolongées durant trois ou quatre heures, sans que cette asbciiiblcc, qui comptait dans son sein l'élite de la bourgeoisie parisienne, reçût le moindre secours Ju dehors. Les parents et les amis des députés tâchèrent en vain d'armer les compagnies bourgeoises : la plupart refusèrent, les unes par stupeur, les autres par colère contre les notables : dans tout le quartier de l'Hôtel de Ville , les chaînes avaient été tendues par les habitants pour empêcher les secours d'arriver. On III. 27
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avait couru préveiûr les princes : Gaston ^ Gondê Tetùsèrent de rctoomer à l'Hôtel de Ville et se contentèrent de mander tardivement à Bcaiifort de travailler à rétablir l'ordre. Mademoiselle ^ de Montpensier, toujours prôlc à paraître et à agir, se proposa pour aider Beaufort, mais tout était à peu près fini quand la princesse et le duc intervinrent. Ils firent éteindre le feu, qui attaquait déjà les voûtes de l'Hôtel de Ville, et sortir saines et sauves quelques personnes qui n'avaient point été découvertes lors de Tinvasion de Thôtel, entre autres le prévôt des marchands, Lefebvre, qui s'estima trop heureux de doimer sa démission pour rançon de sa vie. Le maréchal deL*Hosp!tal, gouverneur de Paris, avait réussi à s*évader * .
Le but poursuivi par Gondé parut atteint La terreur étoui& toute résistance. Le 6 .Juillet , une nouvdle assemblée générale de la ville , convoquée au nom du duc d'Orléans et composée seulement d'un petit nombre de partisans des princes , qui se rendirent à l'Hôtel de Ville sous l'escorte des gardes de Gaston, élut Broussel prévôt des marchands. Ce vieillard, qui avait toujours montré beaucoup plus de passion que d'intelligence, n'était plus qu'un instrument aux mains des factieux. Le surlendemain, les princes se transportèrent au parlement : les bancs étaient à moitié vides; tous les incidents de la grand'chambre, le procureur général ( c'était Nicolas Fouquet, réservé à un destin éclatant et funeste) et plusieurs conseillers avaient quittié Paris, ainsi que le premier président de la cour des aides, le gouverneur L'Hospital et le prévôt démissionnaire. Le duc d'Orléans témoigna des regrets de ce qui s'était passé à l'Hôtel de Ville , annonça qu'il avait fait arrôter deux des bt-ditieux et lit diverses propositions, d'après lesqueHes le parlement ordonna des poursuites contre les auteurs des dcrni(M s rlrsordn s et prescrivit à ses députés, qui étaient allés portei- au roi l'arrêt du 23 juin, de revenir sous trois jours, qu'ils eussent ou non réponse du roi. Les poursuites contre
1. Registres de l'Hâtel de Ville, t. III, p. 59-73. — Mim. de Conrart, p. 113-151. — Su'ff et conclusion du Journal du Parlement, p. 29-33. — if^m. de mademoiselle de Montpensier, p I25-12B. — Id. de Talon, p. 494-496. — Le cardinal de Retz aUribue à la sédithm du 4 jidllet vue canie MémmtA chimérique, et M. Bazin, qui le tnite 41iabitiid« im peu trop lëgArenienti a lana doute ici niNo contre lui.
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tes séditieux n'aboutlreat qu'à foire pendre les deux malheureux arrêtés par ordre de Gaston , sans doute entre cëux qui nVaîent pas le secret de Taffaire ; on se garda bien dé pousser trop loin les recherches. L'ordre donné par le parlement à ses députés eut des
conséquences politiques plus considérables. La cour, voyant Paris livré aux princes et Farcliiduc prêt à entrer en France avec les fui tes espa^oles de la Bel«;i(iue, se résolut à offrir positivement ce qu'elle avait présenté, en dornipr lien (le 16 juin), comxne une simple possibilité : le 11 juillet, le garde des sceaux Molé signifia aux députés du parlement que le roi avait permis au cardinal Mazarin de se retirer de la cour, après que les moyens de rétablir le calme dans le royaume auraient été arrêtés entre Sa Majesté , les princes et le parlement. Cette promesse , malgré Tarrièrepensée de rappeler le cardinal dès qu'on le pourrait, n'avait pas moins coûté au jeune roi qn*à sa mère, et le monarque de quatorze ans n'avait pu se décider à donner en personne aux parlementaires une réponse qui lui semblait abaisser sa couronne *.
Le bi'iiit que le roi renvoyait Mazarin et que ia paix était faite, rt^païuiait déjà la joie dans Paris; mais Condé ne l'entendait pas ainsi : il ne voulait point de paix à imïm d avantages exorbitants pour lui et pour ses principaux adhérents, et, eu ce moment même, il offrait secrètement à Mazarin de le laisser revenir nn bout de trois mois, si ses demandes étaient accordées. Mazarm, peu satisfait de l'état des choses, etit peut-être cédé, si Condé eût consenti à ee que Texil du cardinal fût déguisé sous ia mission d'aller traiter de la paix avec TEspagne; mais Cktndé prétendit se réserver le soin de la paix générale, et, d'autre part, les capitaines de la coor,.Turenne excepté, réclamèrent violemment contre les faveurs qu'exigeaient les rebelles et qui n'étalent dues, disaientils, qu'à la fidélité; l'accommodement avortai Le prince et ses agents s'efforcèrent donc de persuader au peuple que la réponse royale cachait un nouveau ]uége : Coudé ealraina, conjme de coutume, le duc d'Orléans, qui d'aljurd semblait incliner à la paix; le 13 juillet, les deux princes dictèrent à une assemblée du parlement, composée seulement de 110 membres, un arrêt par
irem.de TftIoD, p
2, IM^^àW,
430 MAZARIH. Hm]
lequel la compagnie remerciait le roi de réloignement de Mazariii et annonçait que les princes mettraient bas les armes dès que le cardinal serait hors du royaume , a aux termes de la déclaration du 6 septembre;,» c'est-à^ire qu^on signifiait au roi de s'exécuter le premier. L'arrêt portait en outre qu'il serait délibéré , le 16 du courant, sur les affiiires présentes.
On savait ce que les princes attendaient de cette déUbéra* tion» et le parlement presque tout entier y avait nne répugnance extrême : Gondé, incapable de se contrakdre, traitait avec une arrogance insultante ses propres partisans, et les conseillers de la Nouvelle Fronde ne lui restaient attachés que parce qu'ils s'estimaient trop compromis avec la cour puur revenir sur leurs pas. La séance indiquée poui le 16 juillet ne put avoir lieu que trois jours après. Il fallait, pour ainsi dire, traîner les magistrats au Palais. Pendant cet intervalle, la cour s'était transportée de Saint-Denis à Pontoise, et, le 16, un arrêt du conseil avait cassé Télection deBroussel et amiiilo toutes les résolutions qui seraient prises tant au parlement qu'à l'Hôtel de Ville, jusqu'à ce que t les officiers légitimes » eussent été remis en leurs fonctions, et qu*il • eût été pourvu k la sûreté de la justice et de la ville, conformément à Tarrét du pariem^t du i*' juillet; défense avait été faite à toutes les autres villes et à tous sujets du roi d'avoir égard à ce qui leur serait écrit de la ville de Paris, tant qu'elle serait « sous la puissuiice l^ianiiiqiie des rebelles ». Les échevins et les payeurs des rentes de l'Hôtel de Ville avaient ordre de venir rejoindre, auprès du roi, le légitime prévôt des marchands.
La délibération contre laquelle le conseil du roi protestait ainsi d'avance s'ouvrit le 19 juillet. Cent quarante-trois membres du Iparlement, dont deux présidents à mortier, étaient présents, ainsi 'que quelques ducs et pairs. Le duc d'Orléans déclara qu'il était nécerâaire de prendre une bonne résolution pour diasser Maza- Tin, qui ne partirait qu*à la dernière extrémité. Broussel ouvrit ravis de déclarer Gaston lientenant-général du royaume et Condé commandant des armées sous Tautorité du lieutenant-général , jusqu'à ce que le roi , détenu par le cardinal Mazarin , eût été remis en liberté et le cardinal chassé de France. Les parlisans de la cour, après une tentative inutile pour écarter la question, se
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» rallièrent à Vavis de ceux qoî voulaient rendre l'usurpation de
^ rautohté royale moins éclatante, eu ne conférant point de titre
3 ' au duc d'Orléans et en le priant seulement d'employer son auto-
n rité d'onde du roi pour apaiser les troubles de l'état et chasser
t Hazaiin. La minorité allait d'abord à cet avis; mais» à force de
promesses et de menaces, les princes ramenèrent quelques voix,
B et, dans la séance du 20, la proposition de Broussel passa, à
i soixante-quatorze voix contre soixante-neuf. L'arrêt fai adressé à
tous les parlements de France et Gaston annonça aux gouver-
\i neurs des provinces sa nouvelle autorité.
i Les princes se hâtèrent d'exploiter cette victoire. Ils firent
'* ordonner par le parlement la convocation d'une assemblée çéné-
: raie de la ville , afin de lever de l'argent pour les troupes : un
t autre arrêt prescrivit la vente de précieux objets d'art qui res-
taient du mobilier de Mazarin et que ce ministre avalent donnés au roi pour tâcher de les sauver : le prix en devait entrer dans les 150,000 livres promises à qui livrerait Mazarin mort ou vif; une taxe sur les Parisiens parachèverait la somme, s*il en était besoin (24 juillet). L'assemblée de ville accorda 800,000 livres à lever sur les portes et sur les corps et communautés, et vota le rétablîssemoitdes entrées, des cinq grosses fermes et des divers droits autorisés par la déclaration du 24 octobre, et qui ne se payaient plus depuis les troubles (29 juillet)*. La ville de Paris écrivit à toutes les lionnes villes pour leur faire part de ses résolutions et de SCS iiiulifs (2 août). Le duc d'Orléans nomma Beaufort gouverneur de Paris et se donna un conseil composé de princes, de ducs et pairs , de membres des cours souveraines et du corps de ville : le chancelier Séguier en accepta la présidence, poussé à cette démarche téméraire par le ressentiment de ce que la cour ne lui rendait pas la garde des sceaux. On alla jusqu'à contrefoire le sceau royal pour compléter cette contrefoçon du conseil du roi \ La situation de la France semblait bien sombre ! C'était l'entrée
1. "La cour, de son côté, transféra la lcvé« de ces droits à Pontoîseï Lagtù, Corbeil et Melun, ea sorte que les denrées sapportsùent double péage.
2. Sur Ira ArèiMiiieiito do jaUlet Y. Suit» tt oomcIiwim i» iMfMl chi Parlé» ment, p. 33-83. — Mém. de Talon» p. 496-501. ^ tt^im 4» tHM iê VUb, t. III, p. 73-134.
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des étrangers dans le ro\ aaïue qui avait fait quitter à la cour et à l'armée royale le poste de Sdint-Denis. L'archiduc gouverneur des Pays-Bas catholiques avait coiiiuiencé par employer le printemps ausiégedeGravelines : pendant que llle-de-France était le théâtre de la guerre civile , les frontières étaient livrées à Tennemi ; dans la West-Flandre, les postes secondaires, Bourbourg, le fort Philippe, même Mardyck, avaient été démantelés et abandomiés; les places les plus importantes avaient été dégarnies pour fonner la petite année de Mazarin et de Turenne. Gravelines, défendue par une poignée de soldats, avait été réduite à capituler après trentesept jours de siège ( 18 mai); puis les ennemis avaient entamé, par terre et par mer, le blocus de Dunkerque. Au commencement de juillet, l'archiduc, pressé par les princes de venir à leur aide, ajourna l'attaque de Dunkerque, dépêcha son lieutenant Fuensaldana en Picardie, avec treize ou quatorze mille hommes, et invita le duc de Lorraine à joindre Fuensaldana. Le duc Charles était sorti de France, comme il l'avait promis à Turenne, mais il y était rentré au bout de vingt-quatre heures, se prétendant quitte de sa promesse.
La cour, eflirayée, songea à se retirer en Normandie : le gouverneur Longueville, le parlement, la vîUe de Rouen et la majorité de la province étaient restés fidèles jusque-là, et le parlement de Rouen, tout en réitérant ses remontrances contre Mazarin, n*avdit j)as, comme ses confrères de Bordeaux* et de Toulouse, répété l'arrêt de mort lancé par le parlement de Paris contre le ministre. La coLir dut recoiinaitre, à son grand désappointement, que la lidt'iitc de la Normandie était toute conditionnelle; dès que l'intention de mener le roi à Rouen eut transpiré, le duc de Longueville arma pour interdire l'entrée du pays à Mazarin, et la province se montra iûen résolue à ne pas soufirir qu'on amenât la guerre chez elle.
, On pensa à £sdre retirer le roi à Lyon. C'eût été s*avouer ivaincu et abandonner la moitié de la France aux factieux et aux 'Espagnols. Heureusement, Turenne, aussi sage politique que grand guerrier, combattit avec tant de vigueur ce funeste dessein, qu*il ramena le cardinal et la reine à un parti tout contraire : ce fut de loger la cour àPontoise et Farmée à Gompiègne et de se
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maintenir sur la ligne de i*Oise, sauf à se retirer, à la dernière extrémité, dam une des places fortes de la Somme * . ■
révénement justifia bientôt le plan de Turenne. Faensaldaiia, après avoir forcé le passage de TOise à Ghaunî, avait joint à Fismes le duc de Lorraine [29 juillet). Gondé suppliait ces deux généraux, qui se trouvaient à la tète de plus de vingt mille combattants, de se réunir à lui pour accabler Turenne , qui n'avait que huit ou neuf mille soiddls; mais les intérêts de 1 Espagne n'étaient pas ceux du prince : si les Espagnols engageaient leurs principales forces dans l'intérieur de la France, il leur fallait renoncer à recouvrer Dunkerque. Leur désir était, d'ailleurs, de perpétuer la guerre civile de France et non de la terminer au profit de Coudé, qui, une fois maître du ministère, eût pu se retourner contre eux. L'archiduc prescrivit à Fuensaldana de renforcer le duc de Lorraine par un détachement de trois mille chevaux et de revenir jomdre les troupes qui bloquai^t Bradterque, après s'être assuré que le duc Charles irait au secours de Gondé.
Mazarin commença de respirer un peu, quand il eut vu l'armée ennemie séparée. Les nouvelles des provinces devenaient meilleures. La tragédie de l'Hôtel de Ville avait excité une indignation presque univei seile ; tous les parlements , excepté celui de Bordeaux, et presque tous les gouverneurs, avaient refusé de reconnaître la lieutenance générale du duc d'Orléans. S'il y avait, dans la plupart des villes et des provinces, tiédeur et indillérence pour le roi, il y avait hostilité contre les ennemis du roi. L'autorité des princes, au nord de la Loire, n'était guère reconnue que dans Paris . et dans Orléans, et cette autorité, ne reposant que sur la violence, était à chaque instant compromise par l'anarchie : bien que le parti de Gondé s'appuyét, jusqu'à un certain point, sur les sentiments, les intérêts et les préjugés nobiliaires, ce n'était point un véritable parti politique et nulle idée générale ne guidait ni le chef, ni les jeunes seigneurs qni formaient son conseil et son cortège. Il n'y avait là d'autre mobile que l'orgueil, le plaisir, la lui bult rit (> (Ml la cupidité. A chaque instant, ces passions sans frein s'entie-lieurlaient avec d'effroyables scandales. Les deux beaux-
1. Floquet, Histoire du parlement de Normandie^ t. Y, p. SIX et MliT. — JHm. de Tureaae, p. 441446 ; ^ du duo d'York, p. 551 et sût*
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frères Beaufort et Nemours s'étaient querellés et colletés naguère à Orléans : ils se battirent en duel, le 30 juillet, pour une question de préséance, et Beaufort tua Nemours. Le lendemain, une semblable querelle entre le comte de Rieux, fils du duc d'Elbeuf, et le chef de la maison de La Tr/^moille amena, entre Rieux et Condé lui-même, une rixe qui aboutit à un soufflet donné par le prince et rendu par le comte ! Rieux fut mis à la Bastille ; mais il en sortit aa bout de peu de jours , et les grands du parti laissèrent percer riqpprobatioa qu'ils lui dounaient: « Il est boo, « disaient-ils, a que messieurs les prmces du sang ne se croient point à Fabri de € foute attdnte, et ne s'élèTent point tant au-dessus des autres ' I »
Tandis que les grands 8*entre-battaient, la réaction contre les grands s'opérait dans le peuple parisien , qu'une aveugle irritation avait entraîné dans un parti qui lui était naturellement étranger et même contraire. La ruine du commerce et la cherté des vivres rendaient la position des classes pauvres, et même de la moyenne bourgeoisie, de plus en plus intolérable : les soldats des princes ravageaient tout dans la banlieue et soulevaient contre eux une animosité croissante. Paris n'avait gagné à son union avec les princes que raccroissement de ses charges et la diminution de ses ressources, et se dégoûtait déjà d'une alliance qu'il avait toup lue a?ec tant d'emportement L'abattemàit qui suit les grands excès avait succédé à l'excitation fiévreuse des premiers jours de jinillet, et les gens même qui avaient d'abord approuvé les fureurs de l'Hétel de Yille en avalent maintenant bonté et borreur. Paris n'était plus guère soutenu dans la faction que par l'espèce de point d'honneur qui l'empêchait de s'accommoder avec le Mazarin.
Ce point d'appui fut bientôt enlevé aux princes par la cour. Le 31 juillet, une déclaration du roi, motivée sur l'oppression dans laquelle les factieux retenaient le parlement de Paris, transféra ce parlement à Pontoise, à peine de lèse-majesté pour les contrevenants MiC 6 août, le parlement, au nombre d'une centaine de
1. Sainte-Aolaire, Bistoir» de la Fronde, t. II, p. 512. — Orner Tabn, p.
2. Le priamlmle de-cette déelaration est trée-ranarquble. On y traite les men»
bres du parlement d'o/7îci«r5 particuliers, « qui, daus un État où, par les lois foada- « mentale», les fonctious de la justice, des armes et des firimnoes doivent toajoars <• demeurer distinctes et séparées, n'ont pas plus de droit d ordonner de ce qui n'est
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votants, refusa de prendre connaissance de la déclaration royale, jusqu'à ce que Mazarin fût hors de France; mais, pendant ce temps, deux présidents à mortier (de la ^and*chambre), trois présidents aux enquêtes , quinze conseillers et le procureur général se réunissaient à Pontoise autour du garde des sceaux premier président, constituaient un simulacre de pariement, enregistraient la déclaration (7 août) et adressaient au roi de nouvelles mnontrances pour le supplier d'ôter tout prétexte aux perturbateurs dtt royaume en éloignant le cardinal (10 août). Cette démonstration était chose convenue : Mazarin pria le roi de lui • permettre de se retirer et, le 12 août, le roi répondit au parlement de Pontoise par un pompeux éloge du cardinal , à l'eloigncment duquel il consentait, dit-il, sur les propres instances de ce fidèle ministre. Mazarin partit, en effet, le 19 août, tandis que les deux parlements de Paris et de Pontoise p:ucrroyaîent l'un contre Tautre à coups d'arrêts; il sortit de France et 5*arréta à Bouillon, à deux pas de la fix»ntière. Au tndn que prenaient les choses, il pouvait se flatter que son exil ne serait pas de longue durée.
Dés le lendemain du départ du cardinal, le chancelier Séguier ahandonna la présidence du conseil des princes pour obéir à une dépêche qui le rappelait àla tète du conseil du roi, sans lui rendre toutefois les scestux. Le22 , Gaston et Gondé , sentant que le public
attendait d*eux maintenant des paroles de paix , allèrent déclarer au parlement et à l'assemblée de ville (jLi'ils étaient prêts à poser les armes, pourvu que le roi donnât une amnistie en bonne forme, envoyât les troupes aux frijutières et accordât une libre retraite aux troupes étrangères qui servaient les princes. Le 26, une amnistie générale, donnée par le roi à Gompiègne, où la cour s'était transportée le jour du départ de Mazarin, fut enregistrée au parlement de Pontoise, sauf exception pour les auteurs des attentats commis les 25 juin et 4 juillet : trois jours étaient accordés aux princes pofurse soumettre et déclarer leurrenoncia-
« irooloient rendre te juHee ans paittonUen ». SulUêfcondiulonê» Immal d» Portement, p. 92, — Il n'eût pas été trés-facile de trouver les lois (ondamenlales qui établissnif nt <\ nettement la distinction des pouvoirs, k moins qu'on M IM oberch&t daof la rauiua et dans ia science pluiûi que daos la tradiliou.
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lion à tous traités avec les étrangers. Les passe-ports deinandés par les princes, afin d'envoyer des députés au roi, furent refusés. Le roi manda à son oncle que, le cardinal étant parti, les princes n'avaient plus qu'à désarmer, suivant leurs pnmiesses tant de fois répétées. Les princes se rejetèrent sur ce qae l'amnistie n'était pas en bonne forme, n*ayant pas été envoyée au vrai parlement, à celui de Paris.
Le parlement, tout en maintenant ses droits contre son rival de Pontoise , n'aspirait qu'à la paix et ce ne fai que par une espèce de
surprise et de violence inorale que Condé Tempècha de donner arrêt pour prier les pnnccs d'écrire au roi qu'ils mettaient les armes bas. Le parlement et l'assemblée générale de la ville décidèrent d'envoyer des députés au roi '3-5 septembre). Le parlement ouvrit la délibération sur la déclaration royale qui le transférait à Pontoise , et les autres cours souveraines enregistrèi'ent les déclarations semblables qui les concernaient
Tout se précipitait vers un dénoûment pacifique , lorsque les manœuvres des armées ramenèrent l'inquiétude dans les esprits et attirèrent de nouvelles misères autour de Paris. Pendant que la cour allait s'établir à Gompiègne, l'armée royale s'était portée sur Dammartin, afin d'observer le duc de Lorraine , qui était en Champagne et qui s'efforçait de tromper la cour par de perpétuelles négociations. l>ans les derniers jours d'août, le duc fit un détour par la vallée de la Maine, alln d'éviter Tureime , lra\L'rsd la Brie, afin de gagner les Lords de la Seine entre Paris et Corbeil, et donna rendez-vous à Condé dans son ancien camp de Yilleneuve- • Saint-Georges. Turenne l'y devança (4 septembre). Le maréchal ne put empêcher le duc de joindre Condé le lendemain à Âblon, mais il s'établit si fortement dans l'excellent poste de Villeneuve- - Saint-Georges et prit des mesures si judicieuses pour assurer la subsistance de ses troupes, que le duc et le prince, qui étaient plus forts que lui de moitié, n'osèrent l'assaillir et ne purent l'affamer. Il les tint là en.échec tout un mois \ Le retour de la guerre et de «es maux dans la banlieue ne fit
1. Suitt 9t conclusion du Journal du ParUment, p. 86-199. — RegUtm de fHHà dt
Yilte, t. m, p. 135-243. — de Talon, p, 504-510.
2. iTem. de lureaue, p. 447-448. — Id. du duc d'York, p. 552-556,
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qu*accélérer le mouvement de Paris vers la paix. Le cardinal de Retz, depuis longtemps réduit à une inaction qui lui était singulièrement pénible, saisit Toocasion d'une démarche retentissante et conduisit à Gompiè^e une grande députation du clergé parisien, qui alla prier le roi de padûer Paris par sa présence (9-14 septembre). La cour, qui avait refusé de recevoir les députations du parlement et du eorps de ville, accueillit convenable-* ment le clergé et son orateur; mais Retz tenta en vain d'entamer une négociation secrète au nom de Gaston, qui ne demandait plus qu à éclidppei à son tyrannique allié et à quitter son rôle d'usurpateur malgré lui. La cour ne voulait plus ni concessions ni traité. Le roi répondit au clergé qu'il désirait vivement retourner à Paris, mais que c'était aux Parisiens à se délivrer des obstacles qui empêchaient son retour.
Ces paroles significatives furent comprises. Les agents de la cour travaillaient ia bourgeoisie et le peuple de Paris avec un succès croissant et avaient ourdi une espèce de conspiration que tout fiivorisait : le cardinal de Retz eût bien voulu s'en îsdre le chef, comme de K députation du clergé; mais on l'éconduisit adroitement. Le 23 septembre, le cour revint de Gompiègne à Pontoîse, pour se rapprocher de Vàffs. Le 24, un grand nombre de gens de toute condition, enrégimentés par les agens royalistes, se rassemblèrent au Palais-Royal, et un conseiller de la grand'cliambre, nommé Le Prévost, leur proposa nettement de chasser • les factieux et de faire main basse sur quiconque réï;isterait. L'a<>semblée ne se sentit ni la force ni la résolution de tenter sur-lechamp une telle entreprise : elle l'ajourna au lendemain ; toutefois, eUe sortit en masse du Palais-Royal, en criant : Vive le roi! et en arborant un insigne coyaUste, un papier blanc au chapeau, pour déûer la pailk, insigne des princes. Le peuple sembla indécis : il y eut des rixes partielles ; mais Paris ne se souleva point. Le mouvement, néanmoins, atteignit en partie son but : Gaston, effrayé, accorda des passe-ports, qu'il avait jusque-là refùsés, aux députés des six corps de marchands, qui voulaient aller trouver le roi ; Broussel, le même jour, doiuid sa démission de la prévôté des marchands, ne y ouiant pas, dit-il, être un obstacle à la réconciliation du corps de ville avec le roi.
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Le parlement défendit de porter aucun insigne de sédition, (MLpier ou paille (26 septembre), et l'assemblée du Palab-Aoyal ne se renouvela point ; mais le peuple se prononça de jour en jour plus décidément contre les pijnœs : les officiers espagnols et lor- . rains ne pouvaient plus se montrer dans les mes sans être insultés; on arrêtait et l'on pillait les Toitures et les bateaux chargés pour le camp des princes ; le duc de Loiraine lui-même fidllit être assommé à la porte Saint-Bfartin (11 octobre). Le corps de la milice bourgeoise résolut d'envoyer à son tour au roi, ainsi qu'avaient f;iit les marchands, une grande députation, et une assemblée général» de la ville réinstalla l'ancien prévôt et les anciens échovins, connue le roi l'avait prescrit. Le duc de Beaufort, àla prière du parlement, se démit du gouvernement de Paris.
Les armées, sur ces entrefaites, avaient changé de position. Tandis que Condé était malade à Paris, Turenne avafl brusquement franchi la Seine et fîlé sur Gorbeii dans la nuit du 5 au 6 'Octobre, sans que rennemi eût le temps de l'arrêter; puis il avait été passer la Marne à Meaux et s'était porté vers Senlîs. L'armée ennemie l'avait suivi et s'était établie vers Dammartbi. Le 13 oc* tobre, Gondé quitta Paris et alla rejoindre ses troupes; le lendemain, l'armée lorridne et frondeuse s'éloigna dans la direction du Soissonnais et du Laonnois ; Condé abandonnait défmitivcment Paris à la cour, plus satisfait d'échapper aux ennuis du parlement etderHùtel de Ville, aux haran^^ues bourofpoises et aux émeutes populaires, que chagrin de ]ierdre Paris. Il enviait la vie errante et l'indépendance effrénée du duc de Lorraine et préférait le rôle de chef d'ime armée mercenaire au rôle de chef de parti : le con^ dotiiere du moyen âge devenait son idéal, comme le conspirateur était ridéal du cardinal de Retz. La guerre pour la guerre était la passion de cette Ame pleine d'une énergie sans frein, d'une incrédulité audacieuse et d'une sauvage* poésie *.
n n'y avait plus désormais aucun obstacle sérieux entre la cour , et Paris : le 18 octobre, le roi reçut à Saint-Germain les nombretix députés de la milice parisienne et leur annonça quMl serait au Louvre le 21. Le duc d Orléans, le gouverneur et le bureau
Jf An. de ToreQQe, p
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de laTflle réinstallés firent prévenus officiellement le lendemain. Gaston alla déclarer au parlement qu'il n'aiiandonnerait ni le public ni la Compagnie : le parlement pria Gaston de demander de nouveau an roi l'amnistie dûment vérifiée (19 octobre). Vaines démonstrations, dont la cour ne tint aucun compte. Le 21, tandis que le parlement délibérait et que Gaston ne se décidait ni à résister, ni à s'en aller, la cour se mit en marche, escortée par Turenne. Du bois de Boulogne, le roi envoya dire à son oncle qu'il allait le chercher au Luxembourg pour le ramener avec lui au Louyre. Gaston, épouvanté, répondit qu*il s'apprêtait à partir pour Blois et ne demanda qu'une nuit de répit. Cétait tout ce qu^on voulait de lui. Le roi et la reine arrivèrent le soir au Lou* vre, au milieu des acclamations universelles, et s'installèrent dans ce palais, plus isolé et moins exposé aux orages populaires que le Palais-Hoyal. La double leçon de 1648 et de 1651 avait profité. Le lendemain matin, Gaston quitta Paris. 11 s'arrêta quelques jours à Limours, afin de négocier son accommodement et celui de ses amis, puis gagna Blois, où il termina sa carrière dans l'inertie et dans l'obscurité pour laquelle il était fait.
Pendant que le duc d'Orléans s'éloignait, le roi tenait au Louvre un lit de justice, auquel les membres du parlement demeurés à ' Paris avaient été convoqués individuellement, à l'exception de Broussel et de dix autres magistrats plus compromis que leurs collègues. Les deux parlements de Paris et de Pontoise réunis enregistrèrent nn nouvel édit d'amnistie, par lequel les restrictions de l'édit précédent, quant aux séditions du 25 juin et du 4 juillet, étaient implicitement abolies. Deux autres déclarations royales furent lues devant l'assemblée : l'une rétalilissait à Paris le parlement transféré à Pontoise; l'autre bannissait de Paris, par 'dérogation à l'aumistie, les ducs de Beaufort, de La Rochefoucauld et de Rohan, les onze membres du parlement qui n'avaient point été mandés au lit de justice et les lamilles des adbérents de Ck>ndé qui portaient encore les armes contre le roi. Cette pièce se terminait par des paroles décisives, t Considérant, » y était-il dit, c que tous ceux qui ont voulu commencer la guerre civile ont c essayé de surprendre la religion de notre parlement, en séduia sant plusieurs particuliers auxquels ils ont fidt employer l'auto-
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< rité que nous leur avons donnée, poar décrier nos aflïiires»
< dont leur profession leur avoit donné peu de connoissance
a Nous faisons très^^presses défenses aux gens tenant notre cour « de pariement de Paris, de prendre ci-après aucune connoissance
< des affaires générales de noire état et de la direction de nos « finances, diVlai ant nul et de nul effet tout ce qui a été ou pour- « roit être résolu sur ce sujet dnnf^ ladite compagnie au préjudice tt de ces présentes. » Le roi, enfin, interdisait sévèrement à tous ses officiers de prendre soin ou direction des afiEedres des princes et grands, de recevoir d'eux des pensions ou autres bienfaits, de les visiter fréquemment et d'assister à leurs conseils, ces sortes d'engagements ayant été un des principes des maux du royaume.
Le parlement, séance tenante, suppUa le roi de révoquer cette déclaration: le roi, par Foiigane du chancelier, ordonna Fenregistrement * .
La ruine politique du parlement de Paris fut consommée l'anniversaire même du jour où, quatre ans aupai avanl, avait été rédigée la fameuse déclaration publiée le 24 octobre 1648. La déclaration d'octobre, que les liistoriens modernes ont présentée comme une espèce de charte constitutionnelle , avait si peu explicitement défini les droits du parlement, que la cour n'eut pas besoin de la révoquer.
La situation générale du royaume était bien triste au moment où la royauté ressaisit Paris et la France.
Les quatre années d'expériences politiques, écoulées entre la chute de Tautorité absolue et son rétablissement, avaient coûté cher au pays! La supériorité militaire de la France avait été si solidement établie par dix ans de victoires, que les trois premières années de l'anarchie frondeuse n'avaient fait que 1 cbianlcr ; mais la fatale campagne de 1652 venait d cmijurter la balance. Après la perle de Grave) i nés et l'abandon deMardyck, Dunkerque, isolée par les succèb li* I t îmemi, avait été, à son tour, d'abord bloquée, puis battue en brèche; cette iuiportanle place était défendue par un des diplomates guerriers de la grande école de Richelieu, par
1. Suiu et conclwion du Journal du ParUmMt, p. 163-232. — Mém. d'Orner Talon {continués pu fou Sis Deidi Talon), p. 510-513. — M. de Tttreaoe, p. 449.— Id. de Bets, p. SmiO.
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le comte d'Estrades, et, malgré la faiblesse de la garnisoti, le succès de l'attaque était plus que douteux, lorsqu'une troisième puisNince intervint entre la France et l'Espagne. C'était rAngleterre, qui, quelque temps en dehors de la politique européenne, y rentrait.^ conformément à sa tradition, par une attaque contre la France. . U est nécessaire de jeter id un coup d'ceil sur la situation de rAngleterre et sur ses rapports ayecle continent.
Le parti militaire et religieui des indèpmdanUt ^ immolé Charles I**, avait en même temps fiilt proclamer par la chamhre des communes, assujettie à ses volontés, que Fautorité suprême résidait dans les représentants du peuple, déclaration bientôt suivie de l'abolition de la pairie et de la royauté : une seule chambre législative et un conseil d'état annuel de quarante et un membres avaient remplacé, en droit, l'ancien gouvernement anglais (janvier-février 1649); en fait, c'était l'épée de Cromwell qui gouvernait. Les indépendants avaient atteint leur principal but : ils avaient établi leurs principes, la liberté de conscience * et la suprématie de l'état en matière de culte extérieur, sur les ruines du principe épiscopal, qui associait Tautorité des évéques à celle de- la couronné, et du principe presbytérien, qui voqlait Tindépendance de Téglise iris-à-?is de Tétat et Tass^jettissement forcé des citoyens à Téglise. Les indépendants avaient &it ainsi une révolution religieuse, mais ils n'osèrent en déduire, comme le prétenifoient les niveleurs, une révolution sociale; ils avaient découronné l'arbre delà société uioiidicliitiuc et féodale; ils ne se sentirent pas assez forts pour en arracher les racines et ils ciUaiuerent si faibleuicul cette société anglaise, toute de privilèges et d'inégalités, que « la masse du peuple s'aperçut à peine du changement ^. » Mais, s'ils ne firent rien de profond ni de durable dans la politique intérieure, au dehors, ils relevèrent puissamment l'Angleterre, si déchue sous Charles I*'. Une grande marine militaire fut recréée comme par enchantement : le fameux AcU de namgoHon (octobre 1651), en assurant à peu près exclusivement l'approvisionnement de l'An-
1. Non pas sana mtriotkm; ev ils laissèrent les catholiques sons le pûMs des lois qui les traitaient en ennemis de VétêL La penéeution ftil aeidement «n peu rnoin* âpre que sous les presbytériens.
2. Ce aoni les propres termes de nUatoriea angleb Lingard, t. XI, c. i«
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gleterre et de ses colonies aux navires et aux marins anglais ' , fonda sur une base presque inébranlable la puissance maritime du peuple anglais et prépara rabaissement de la Hollande au profit de l'Angleterre.
La nouvelle république avait pris, via-à-Tis des royaumes du continent, l'attitude la plus ûère : elle menaça et bumilia le Portagal» qui ayaît donné asile à une escadre de royalistes anglais; eUe accepta les avances de l'Espagne, qui s*était hâtée de la recon* naître et de la saluer; elle débuta, au contraire, avec la France, par des mesures bostfles. Avant même que la république eût été proclamée , les deux pays étaient en mésintelligence, par suite des marques d'intérôt que le gouvernement français avait données à Charles I" et d'une proliibition des laiuîiges et des soieries d'Angleterre , établie en conséquence de roriloniiance du 24 octobre 1648 et dérogeant aux traités de commerce inter-nationaux ^ (31 octobre 1648). La république ne sîgnilia point son avènement à la France comme aux autres états et prohiba par représailles les lainages, les soieries et les vins de France (23 août 1649). La contrebande qui se fit contre ces prohibitions amena de part et d'autre des saisies et des confiscations de navires ; les armateurs lésés , des deux côtés , obtinrent non-seulement des lettres de marque , mais Tassistance des navires de rétat, pour s'indemniser aux dépens de la nadon adverse; les Anglais souffrirent le plus, ou crièrent le plus haut, et le parlelueiit de Pahi n'eut pas lioiite de se iaire l'écho de leurs cris et
1, L'Acte de Navigation !• assure le privilège du commerce dr? colonies aux vaisseaux anglais et prescrit que, dans tout vussean anglais, le ooAiire et les trois quarts des mateloto soient Anglftis; 2* interdit rimportatioa en Angtetetr», psr navires étrangers, des produits de l'Âsie, de l'Afrique et de l'Amiriqne; S* interdit l'emploi d'intermédiaires entre If^s ports anglais et les ports des nutr^s^jays d'Europe (ceci est dirigé contre les Hollandais ^ qui faisaient un immense commerce oomme Intemédiaires) ; 4* assujettit à des drâits tté»-&»r4ê les produits de la pédie des navires étrangers; 0* interdit aux étrangers le cabotage entre les ports d'Angleterre etd'Irlnndp (encore contre les Hollandais), etc., etc. V. l'Acte de Navigation dans VBi$toif6 de* Progrit de la Fuiasance navaU i» l Angleterre, par M de Sainte-Croix, t.I. p. 381 etstÛT.
2. L'Angleterre étdt mal fondée à se plaindre, ear eUe n'avait Jamais respecté ni
le traité de 1607, ni les traités subséquents. Un statnt royal ordonnait, chez elle, depuis longues années, la confiscation des vins de France apportés par navires firan* ç^. MHn* de Rk^elieu, c. u, p. 91.
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de traiter Mazarin de pirate» dans les arrêts rendus contre ce ministre et dans la déclaration imposée au roi le 6 septembre 1651.
Mazarin, pendant la captivité de Gondé, avait songé k prendre
l'offensive, et un traité avait été négocié entre la France et le jeune prince Guillaume d'Orange, en octobre IGOÛ, pour engager la Hollande à rompre à la fois avec l'Espagne et avec la république andaise, et à coopérer au rétablissement des Stuarts. Guillaume mourut, à vingt-quatre ans, i)eu de jours après la signature du traité ; Mazarin fut chassé de France au commencement de l'année suivante, et l'héritier de Charles I*% le jeune Charles II, qui avait été reconnu roi par les Écossais après avoir juré le eovenant presbytérien, échoua dans une expédition en Angleterre et fut réduit à regagner, seul et déguisé, la côte de - France (octobre 1651). L*Éoosse fût subjuguée par Gromwell et réunie à la république anglaise.
Cette conquête , qui consommait les accroissements naturels de l'Angleterre, ne suffit point à l'ambition gigantesque du cbef de la révolution anglaise : il rêva l'union de la Hollande à la Grande- Bretagne en une seule puissance maritime, soit par force, soit par fusion volontaire , et songea à rendre à rAngielerre un nouveau Calais, pour tenir la France on bride. Dans l'hiver de 1651 à 1652, tandis qu'il commençait à négocier avec Condé, avec du Doignon , gouverneur de Brouage, et avec les Bordelais , il fit offrir deux millions au comte d'Estrades, gouverneur de Dunkerque, pour Tachât de sa place. D*£strade8 refusa avec indignation. Gromwell offrit alors, non plus seulement de Tor au coni> mandant de la place, mais quinze mille hommes et cinquante vaisseaux au roi et à Mazarin contre les rebelles et contre TEs^ pagne. D'Estrades , qui voyait la France bouleversée, le gouvernement sans soldats et sans argent, et Dunkerque iiiftiilliblemenl perdu si l'Angleterre s'alliait à l'Espagne , conseilla au cardinal d'accepter. C'était l'avis de Mazarin , qui , en ce moinent, rejuifrnait la cour à Poitiers; mais la reine ne put se résigner à sacri- Uer volontairement Dunkerque. Mazarin essaya d'adoucir Cromwell en renouant les relations diplomatiques; mais Gromwell avait sa résolution prise : c'était le moment où les catholiques XII n
m HliKZAArff. (1651)
irlandais, écrasés par la répfabRqae anglaise, émigraient en foule sorte coritinent; Gromwëll 'donna ans Espagnols toute faeilité
pour attirer sous leurs drapeaux l'élite de ces vaincus et ce furent les levées irlandaises qui mirent l'archiduc en état de prendre (yraveiines et d'assiéger Duakerque.
Cromweîl ne s'en tint pas à cette intervention indirecte. Le gouvernement français tâchait de sauver Dunkerque : le due de VendOme, amiral de France, avait rassemblé dans les ports de Fouest une ipinzaine de Taisseanx pour secourir cette ville. La garnison, an prix des pins dures privations, avait proTongé sa résistance jusqu'à ce que le secours fût prêt Le conseil d'état anglais enjoignit k son amiral Blalce'd'assainirTescadre française sans dédmtion de guerre. Les Français (tarent attaqués, vers le Pas^e-Gaiais , ^ des forces incompar^lement supérieures : huH vaisseaux de vingt à trente canons et sept brûlots furent pris; le reste regagna Urest à granU peine (14 septembre). D'Estrades, n i\ ant plus ni vivres ni munitions et voyant sa faible garnison liors d'état de repousser l'assaut, capitula à cette fatale nouvelle (16 septembre). L'.\ngleterre enleva ainsi à la France ce qu'elle ne pouvait avoir pour elle-même '.
La gnerre n'était pas devenue moins désastreuse en Catalogne qu'en Flandre. À Barcelone conune à Dunkerque , le commandant français avait Mi tout ce qui était humainement possible. Le maréchal de La Motte-Houdancourt, dans rhiver de 1651 à 4652, était entré en Catalogne à la téte d*un co]rps de «troupes rassemblé à Perpignan et s'était venu loger à une lieue de Tarmée espagnole qui assiégeait' Barcelone. Après avoir quelque temps inquiété et harcelé les ennemis, il parvint à traverser leurs lignes et à pénétrer avec une partie de ses gens dans la ville, où il fut • accueilli avec transport (22 avril 1652). Le gros des troupes françaises resta dehors en camp vohnt. Les vivres, cependant, manquaient dans celte grande cité. La Motte, à force d'instances,
1. Lingard, eUMn iT^mfMMn^ L XI,.c i-i»ili<^ Aniumin M HigocUaimu H «omfe d'Eitratles, Amsterdam, ITIS} p. KM'llS. — Les dates des lettres rapportées
aux 3 février et 2 mars 1652 sont fensscs; nini? les fnit'i rflntifs â la négoriatiou de GrotuiTieU atec d'iùtrades sont incMitestables. V. les (Jtuirn dt Lom» XJV, t. I, p. 1^9,^ Xém. de Mmio, p. 135-140. — U. deMcmtglat, p. 280. id de Lemt^ p; S37,
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obtint qu'une escadre lût équipée en Provence pour secourir Barcelone. L'escadre parut dans le courant de jain; mais elle fie contenta d'introduire dans le port des barques chargées de vivres et se retira sans avoir assailli les.gaAèi«s d*BqMigne : elle était» dit-on, trop mal. équipée et trop aial approTiafonnée pour oombattre et tenir la mer.
Barcelone et ses âéfenseors.porsévéfèraitipMeiirsmois encore l' les troupes finan<;aises restées au dehors^ rémies «a milities catalanes, dirigèrent par deux fois, oonire tes assiégeanfs, des attaques que La Motte et les Barcelonais secondèrent par de vij^oureuses soi ùes. Les lignes avaient été trop bien fortifiées : les attaques échouèrent. L'amiral ennemi, don Juan d'Autriche, se rendit maître de toute la c6te : ou ne pouvait p!"i> es[)ri t?r d'as<?istance; le parti castillan releva la tète; le parti catalan et français perdit enfin courage; dans une assemblée de ville, autorisée par La Motte, on résolut de capituler. Don Juan d'Autriche, qui avait les pleins pouvoirs du- Roi Catholique, garantit amnistie générale aux Gatalan^et libre retraite aux Français. Le 1& octobre 16^2, Barcelone rentra sous la domination eqiagDole : elle était restée .près de douse ans unie à la France. Tout le rester de la Gatal<^e, excité Roses, suivît rexemple de la capitale
Vers quelque frontière qu'on loumAt les yeux, on ne voyait que sujets d'affliction et de regrets. Partout, l'Espagne avait rassemblé les restes de son ancienne vigueur pour mettre à prolit, en toute hâte, i'all ufdissenieiit acciderifel de sa rivale. Le marquis de Caracena, gouverneur de Miian, après avoir enlevé au duc de Savoie Trino et Crescentino, avait entrepris le siège de Casai, ce £uneux boulevard de la France en Italie, pour la conservation duquel Richelieu avùt deux fois passé les Alpes. Le jeune duc de Uantooe, à qui appartenait nominalement Casai, avait été élevé par une mère dévoaée à VAulridie et avait oublié ce qne sa' maison devait k la Frsnee : il exdta ses sujets à fiBSoirecticn contre les français; la garnison de Casai, forte seolement de huit cents hommes, ne put se maintenir dans la ville osntrei les ennemis du dehors et du dedans : elle se retira dans la eitideUe et dans le
Jr*». de Mootslat, p. 282-2Ua
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château, et fut réduite à rendre successivement ces deux forteresses (10-31 octobre). Les Français avaient occupé Casai vingtquatre ans*.
Cette année de désastres se terminait ainsi par la perte dc^ conquêtes de Mazaria et d'une ^ande partie de celles de Richelieu*
L'intérieur de la France, pendant la plus grande partie de Tannée, n'avait pas offert un aspect moins sombre que les frontières : « les trois quarts du royaume avaient été ravagés par la guerre civile; la Normandie et le Daupbiné étaient les seules provinces
qui s'en fussent complètement préservées. Vers la fin de l'été, la siluaiioii eoiniiiLnça de s'améliorer. En Bretagne, le parlcîuent, quoique en étal d'hostilité contre le gouverneur La Meilleraie, avait, dès le printemps, suspendu les arrêts contre Mazarin jusqu'à ce que les troupes étrangères, appelées par les princes, fussent hors de France. Ën Provence, les partis s'étaient, pour ainsi dire, retournés;, le comte d'Alais, qui avait hérité du titre de duc d'Angouléme par la mort de son père, avait entraîné la majorité de la noblesse et quelques villes dans la révolte en fàveur de Condé, son parent et son patron : la cour avait nommé le duc de Hercœur gouverneur k la placé du duc d*Angouléme; le parlement et la ville d'Aix, le lieutenant général comte de Garces et tout l'ancien parti frondeur étaient devenus le parti royaliste. Le duc d'Angouléme avait été chassé de poste en poste, obligé d'évacuer r ulon (13 septembre), et s'était enfin soumis, en renonçant à son gouvernement. Dans les provinces du centre, la faction de Condé avait perdu tout point d'appui par la reddition du chûtcau de Montrond en Berri (mi-août). En Bourgogne le château de Dijon avait été pris par le duc d'Épernon, et les rebelles ne tenaient pl us que fiell^rde. Le parlement et la ville de Toulouse, naguère si violemment hostiles à Mazarin, s'étaient déclarés pour le roi, ainsi que la majorité du Languedoc Montpellier et trois ou quatre autres villes, qui avaient pris le parti du duc d'Orléans, gouverneur de la province, se soumirent avec lui. La guerre civile tendait à se confiner en Guyenne; mais, là, il semblait que la
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Fronde gagnât en profondeur et en originalité ce qu'elle perdait en étendue. Bordeaux présenta, pendànt dix»huit mois, un spectacle extraordinaire, et VOrmU fût certainement Tépisode le plus intéressant de toute l'histoire de la Fronde. Ce qu*on avait écnt à Paris dans les pamphlets les plus hardis, à Borde&ux, on Texécuta : là, le peuple ne resta pas rinstnmient des princes ; les princes furent subaltcrnisés par le peuple. Après que le premier président et quelques autres magistrats royalistes eurent quitté la ville, la majorité frondeuse du parlement s'était divisée en deux cabales, la Grande et la PetUe> Frondes; la première, populaire, la seconde, plus aristocratique. La Grande Fronde ne tarda point à être dépassée par Ilntervention du peuple, qui, vers le temps où Gondé partit d'Agen pour Paris, s'installa au soleil en assemblée souveraine et prit pour forum une orm^ ou esplanade plantée d*ormes auprès du château du H&. Les articles de VJhÀ^ de VOrmie ftirent signés par des milliers de dtoy^s. Le parlement, effrayé et irrité, défendit qu'on s'assemblât ailleurs qu'en l'Hôtel de Ville et dans les formes aecoutumées (5 avril). VOrmèe répondit par un plébiscite scellé d'un sceau où était gravce la figure de la Liberté, avec l'exergue : Vox popvUi, vox Dei. Il était conçu en ces termes :
« Sur l'avis reçu par la compagnie de l'Ormée d'un rertain arrêt « du parlement de cette ville, injurieux et déraisonnable, afin c d'empêcher et détruire les bons desseins de ladite assemblée, « nous disons que, si ledit arrêt est publié par la ville, il sera , a couru sur les auteurs, adhérents et complices d*ice1ui, foisant « défenses audit parlement, sur peine de vie, d'user & l'avenir de t semblables procédures, pour auxquelles s'opposer ladite assem* « blée prendra les armes, enjoignant aux bourgeois de la ville € d'y tenir la main, à peine d'être déclarés traîtres h leur patrie,
c et comme tels, bannis à perpétuité de ladite ville et leurs biens
« confisqués. — Si^é I'Ormée.
L'anét du parlement ne put être publié : il fut arraché des mains des huissiers et déchiré publiquement par les ormUics (13 avril).
L'Orinée Organisa un gouvernement populaire : elle chargea qudqucs-mis de ses membres de veiller au bien public^ nomma
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des généraux et des officiei-s de toui^ntog, fonda uae c^iaQbi>e pour l'expulsion 4^88 suspecte»
Le parlement lança un noiiml fonét eontpe cette usurpation de ses pomnoiis ( i3-i4 oud). Le peujpletse'porta au Palais 4^, Justice, ordônnklaiématîon de IVurrètiet signiia am magistrats de ia Tpéiilt» Fronde qii)*ils«uaseiit à quitter BocdeaiiK. lie pninoe de Gonti 8*ini0i9O8a en >vidn.« un puisideiilet qwatone conseUJere durent sertir de la ville. L*Ofttiée redoubla de viotanoes et iroulut bientôt exiler encore dix ou doiuse conseillers et plusieurs gros bourgeois : une cabale Im^enote, qui, dans la ville ot la province, avait c onservé ou repris les idées répiililicaines agitées jadis parmi les réformés, secondait activenicni TOrmée. La haute bourgeoisie résista et obtint le concours du prince de Cont/ et de ia duchesse de Ii>agtteviUe , qui avaient d'abord ménagé beaucoup TOru^ée : le parti de Ja p«lt(^ Fronde, le- quartier aristocratique du Gbapeau- Rouge, prireot le» aunes .et s*emparèreat de Ufiftlel de Ville; Gonti interdit les assemblées populaines (10 juin). UOrmèe parut intimidée et sounnse : le.parlentent ressaisit ,8on autorité et les ^ parlementaires exilés rentrèrent.
Ge ne fiit que pour peu de jours : TOrmée, revenue de son êtonr nement, courut aux armes, se saisit à son tour de l'Hôtel de Ville et des canons qui s'y trouvaient en réserve, et assaillit le quartier du Ciiapeau-Roufre. Le combat dura tout un jour; les barricades du Ghapenii-RoiiLir fiir( ut emjtoi lccs ; ]»< Mucoup de maisons fiu-ent saccagées ou incendiées, et l'Onnée victorieuse demeura maîtresse de Bordeaux (lin juin). £Ue arbora, sur tous les docbers un drapeau rouge et institua, pour comprimer les mazarins et la haute bourgeoisie, luie nombreuse diambre de justice, composée de gens de toute condîti<Ni.y bourgeois, maiwhandsi artisans ' et mémegontilshommes, qui présidaient à tour-de rôle» jugeaient dans les yingt-quatre heures sans avocats ni procureurs et se montraient fort disposés à envahir la justice dvile comme la crîminèlle.
Les princes n'eurent plus désormais dans Bordeaux qu'une autorité purement nominale. Gonti , madame de Longueville et la princesse de Gonde ratilièrent tous les actes de l'Ormée, et Condé manda de Paris à sou conlldent Leuet qu'il iailait rester
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bien à tout prix me ks plus forts, de penr que $a femme et «on fflsne fussent tehassés ée'la ifiUe. H conseilla d'user TOrmée par
elle-même, en l'aidartt à arriver régulièrement au pouvoir municipal par les élections dîi corps de ville et en poussant les gros bourgeois à se glisser dans ses rangs pour la diviser et la dissoudre.
Le moyen était un peu lent et la vigueur démocratique de l'Ormée ne paraissait pas encore près de s'épuiser. Le (ùri'éa Hà fut rasé, comme l'avait été le Ghàleau-Trompette : les troupes lev^ées par l'Ormée forent entretoiues an moyen desempnmts forcéequ'on levait sur les suspects. Les princes ne -servaient plus guère à la démocratie bordelaise que oommeinfermédiaîres auprès des puis- ' sanoes étrangères, et c'est tout au plus^i elle leur en* «avait gré : c n y avait , » ainsi que Vobserve un blstorien *, « dans sa brutalité, un instinct de pntriotisoie, qui reste toujours profondénient gravé chez les hounnes de la condition la plus grossière, et qui lui faisait haïr le secours étranger ».
Bordeaux tira cependant un avantage considérable des relations que Gondé avait nouées avec la république- anglaise : la prohibition qui frappait les vins de France en Angleterre fut levée pour ce qoi concernait les vins de Bordeaux (septembre 1652). La défaite de Tescadre du duc de Vendôme par Blaiie, sur ces entremîtes, mit la marine royale bors d*état de rien entreprendre de quelques mois contre la flottille espagnole et bordelaise qui occupait la Gironde, et un autre événement, qui ralentit les bostilltés en Guyenne, permit aux Bordelais de faire leurs vendanges cette année. Le comte d'Harcourt, qui avait enlevé Agen à Gonti par la connivence des Luar^^eois et qui avait ensuite échoué contre Villeneuve d'A^enais, défendue par Marsin, quitta brus(iiionicnt son armée dans le courant d'août. On ne sut d'abord ce qu'il était devenu, puis on apprit qu'il était passé en Alsace. Ilarcourt était pauvre et obéré; il comptait peu sur la reconnaissance de Mazariu et, trouvant l'occasion de se récompenser de ses propres mains, il s'était hâté de la saisir. D'Ërlacb, gouverneur de Brlsaeh, étant mort, son lieutenant Gharlevoiz, à qui la garnison était toute
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dévouée, avait prétendu lui succéder malgré la' cour : on attira Gharlevoix dans un piège, etion l'envoya prisonnier à* Philipsbourg; la garnison de Brisach, qu*on laissait sans argent et sans vivres, sMnsurgea et menaça de vendre la place au plus offrant, si on ne lui rendait son chef. Pendant ce temps» Gharlevoix, qui se trouvait sous la garde du lieutenant du comte d'Harcourt, gouverneur de Piiilipsbourg et d'Alsace, nt^gociait avec cet oftîcier et proposait de, recevoir le comte dans Brisach, à contiitioii de rester commandant sous lui. L'offre fut acceptée : Gharlevoix fut remis en liberté etlîarcourt, arrivant inopinément de la Garonne sur le Rhin, se vit, par la possession ^ de Brisach, maître de toute la province rhénane, à la grande colère de la reine et du cardinal. Cet incident est un des plus caractéristiques de Thistoire du temps.
La cour envoya le duc de Caudale , fils du duc d*£pemon , remplacer Har court à la tète de Tarmée de Guyenne *• JHalgré la pacification de la plus grande partie du royaume, il ' restait donc hien à faire encore à Tautorité royale , restaurée au
centre de Tétai , avant de n'avoir i)lus à songer qu'aux ennemis du dehors. Au midi se maintenait une insurrection populaire , qui seule, entre les mouvements de la Fronde, avait reproduit quelque chose des grandes passions de la Ligue, sauf la différence du mobile, qui était politique et non plus religieux : dans l'est, un général à demi révolté, établi dans une place usurpée, mettait le ir.arché à la main au pouvoir; dans le nord, la guerre civile se transformait en guerre étrangère, et le chef du parti rebelle, Gondé, tendait à n*ètre plus qu'un transfuge à la solde de l'ennemi; mais, à quelque titre que le grand Gondé port&t les armes, c'était toujours im bien redoutable adversaire.
Heureusement qu'on avait Turenne à lui opposer!
Gondé n'avait éloigné la guerre de Paris que pour la fixer en
1. Sur rOrmée et Bordeaux en 1652, V. le t. LXXY des Mazarinadu, dans le lîccncil de la Bibriothèquc de l'Arsenal; — la Notice de M. Momnerqué , en téte de sou édition de» Mémoires du père Berthod; ap. CoUect. Petitot, 2* «ér., t. XL VIII. ^ Mén. de Lenet; «p. Cnllect. Hichaud, 3* lér., t. Il, p. SITWSTS-SSS.— /i. do père Berthod, ibid., 2* sér., t. X, p. 618-619. — Sur Vafftôre d*H«iciuii, f. iTcm. de Montj;lat, p. 2S1-289. ^ Id. de lUU, p. 392-395.
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Champagne et tâcher de s'établir solidement dans cette province. Après la prise de Dunkerque» Fuensaldana était revenu sur rAisne avec le gros des troupes espagnole^. Goodé » le duc de Lorraine et Fuensaldada réunis prirent» en trois semaines, Rethel» Ghàteau-Porcien etSainte^Henehould. Turenne , qui n*avait qu'une dizaine de mille hommes à opposer à près de vingt-cinq mille, ne ' pût arrêter les premiers progrès de l*ennemi^ mais, Sainte- Menehould une fois pris , Fuensaldaûa , au lieu de continner la campagne dmaiit l'hiver, ret ofiduisit la majeure partie de ses troupes dans le Luxembourg. En quittant CondA, il lui remit, au nom de Philipi)e IV, le bâton de généralissime des armées espagnoles. Condé prit l'écharpc roug-e des vaincus de Rocroi et de Lens (25 novembre). Quelques jours auparavant, une déclaration royale, vérifiée en lit de justice au parlement, avait enjoint au procureur-général d*entamer le procès du prince rebelle, de son frère et de sa sœur, conune déchus du bénéfice de Tamnistie • offerte (13 noyembre).
Fnensaldaila avût laissé au nouveau généralissime espagnol des régiments étrangers pour remplacer les troupes du duc d'Orléans, qui-, rappelées par Gaston, quittèrent Gondé en promettant de ne pas servir contre lui sur cette frontière. Condé entra dans le Barrois et enleva rapidement Bar-le-Duc , Ligiii , Void et Gommerci. Ce fut là le terme de ses succès. Turenne s'était renforcé pendant que l'armée ennemie se divisait : devenu supérieur à son tour, il ressaisit l'offensive, repoussa Condé jusque dans le Luxembourg et tourna contre les places du Barrois, où le prince avait laissé une partie de son infanterie.
Le 17 décembre, Mazarin rejoignit Turenne devant Bar, à la tète de quatre mille hommes bien équipés : le cardinal n*était resté que peu de jours hors de France et avait passé quelque temps h Sedan, sur terre française , tandis qu'on levait des soldats pour lui dans le pays de Liège. H acheva bravement la campagne à côté de Tumme. Bar, Ligni , GhftteaurPorcien furent repris : l'excès du froid empêcha d'assiéger Saînte-Menehould et Rethel (décembre 1G52 — janvier 1653], Le bt^Uiqueux cardinal , obligé d'accorder quelque repos à Farraée et délivré de toute inquii lude, quant aux diUicuités de son retour, par les nouvelles qu li recc-
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Tait de Paris, prit, vers là fin de janviér, le dienrin ^de cette capîtalé\
Depuis la rentrée de JjjmA XIV et de sa mère; riiutorité royale s'était consolidée de jonrenjour dansPienis : toutes les résiteices, bien on mal fondées, étaient étonfTées "Sans pénl et sans eflfbrt.' La
chambre des comptes, qui avait joué', dans les mouvements de 1648, un rôle [jIus modeste, mais, au fond, plus sage et plus utile que le parlement, essaya en vain de sauver le peu de bien qu'avait fait la Fronde. Par un arrêt interprétatif de la déclaration du 24 octobre, cette chambre avait ^ en 1648, limité à trois millions par an les sommes que les ministres pourraient soustraire à sa Tédfication en lés tiramt de l'Épargne au nom du roi. Peu après que le roi fat réinstallé au Louvre^ un arrêt du conseil cassa l'arrêt de la chambre des comptes, comme étant un acte d'usurpation'.
Supprimer ainsi la litaoïîte des acquits m eompumt, des fonds secrets, c'était rendre le champ libre à tous les pillages; mais Mazarin était bien résolu à s'indemniser richement de ses longues traverses, et c'était pour lui d'abord, pour elles-mêmes ensuite, que ses créatures levaient la barrière en son absence. Le cardinal et ses agents voulaient d'ailleurs recommencer à rejeter sur les acquits au comptant les intériMs des prêts usuraires et toutes les opérations désavantageuses qu'exigeraient les besoins publics. La chambre des comptes s'efforça de maintenir son arrêt contre l'arrêt du conseil : on lui renvoya ce même arrêt sous forme de déclaration royale; elle refûsa de l'enregistrer. On lui dépécha ie jeune duc d'Anjou, f^re de Louis XIT, comme représentant de rautorité absolue duroi; elle dut céder àla force (décembre 1652).
La cour des aides enregistra pareillement malgré elle le rétablissement du droit dé 58 sous par muids de vin , supprimé par la déclaration du 24 octobre 1648, et, le 31 décembre, le roi porta au parlement, en lit de justice, treize édits bursaux qui rétablissaient toutes les autres taxes, les offices et les droits qu avait abolis
1 Mi'm. de Turciine, p. 450r4Sl. — U. du prinM de Tarentt, p. 1SS<-133. — U. de Montgtat, p. 280-2 til.
2. Le ptrleaient voulait usurper un pouvoir politique auquel il était impropiv : la ehambre dee oomptee Tonlaift gacder na poaveir. fioApcier qw iwi.<iM>ertei>ai> et qu'elle était «pte à exercer.
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cotto fameuse déclaration et qui ^ créaient de nouveaux. La déclaralioii^ d'octobre avait statué qu*<to pourrait créer de iiott*> Teaux'impàto an bout de^uatve ans ; mais -ses rédacteursnfavaient Itas entendu qae Teiiregistrenient aurait lieu de cette ftçon ! Un des . édita sui^Hma la- chambre de justice instituée' contre les financiers en 1MB : la rè^ des traitants recommençait".
HaMriO'étalt'Men aise que d^lintres se fttseent chargés , sans lui et pour lui , de ces actes impopulaires. Une autre mesure importante, qu'il avait dictée et dont il voulait décliner la responsabilité directe, avait également réussi. Le cardinal de Retz avait tenté de se réconcilier avec lui. La reine et Mazarin offrirent à l'ancien clief de la Frunde la direction des atTaires de France à Rome. Ce parti était le seul convenable pour tout le monde. Retz ne le refusa pas positivement; mais il prétendit qu'on satisfit en même temps tous ses aak , qui pair un brevet de duc , qui par une place folle , ^ par des éous. Gomme la cour y semblait fort peu disposée, il se mit à'Uégxicieravee Gondé, pour^se fsire craindre. La salson était passée de cette^ttttudeet de ces prétentions. Le 19 décembre» le cardinal de RètzlUt arrêté au Louvre et conduit à Yincennes. Les curés dévoués au coadjuteur eurent beau exposer le saint sacrement dans les églises : le peuple ne bougea pas. Le chapitre de Notre*Dame, l'université, les évéques présents à Paris, le nonce du pape , adressèrent au roi d'inutiles remontrances ; Retz demeura dans son donjon. Sa carrière politique était finie! Ce personnage, si-diversement ju^^é, a gardé un nom très-populaire, grâce à la verve spirituelle , à la haute sagacité et au merveilleux coloris de ses Mémoires , un des chefs-d'œuvre de notre littérature hislorique ; mais on 6*est fait , de nos jours , beaucoup d'illusions sur la portée de ses vues : s*il est profond dans ses <»bservations, c'est à la manière des poètes comiques et des auteurs de maximes, et non point à la manière des hommes d*état ; quelques généralités éloquemment hdnales «crr le despotisme nouveau et les vieilles libertés perdues ne sont pas une théorie cmstitutimnelle. Que voulait-il? la monarchie contrôlée par le parlement? — Le parlement n'était qu'un instrument pour lui. — La monarchie des États-
1. ÀndÊium loi* (rançaitUt t. XVII, p. 302-306. — > Jf«m. de Talon, p. 5U-S17.
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Généraux? — En aucune façon : lorsqu'on réclama les États- Généraux, il ne s'associa point à cette réclamation. En réalité, il n'eut jamais de système et ne voulut le mouvement que pour le mouvement même *.
Tout obBtade avait disparu devant les pas de Mazarin. Le 3 février 1653 1 le premier ministre fit sa rentrée dans Paris , après deux ans d*exil, rentrée victorieuse, bien différente des retours précaires de 1649 et de 1650. Le roi alla à sa rencontre jusqu*aa Bourget et le ramena dans son carrosse au Louvre. Le soir, un feu d*artiflce illumina, en son honneur, les rives de la Seine. Le passé semblait avoir fui conmic un songe. Quelques semaines après, le corpsde ville de Paris oOi U un hanquet magnitique à Mazarin dans ce même Hôtel de Yilie qui avait été naguère un théâtre de car^ nage (29 mars).
Le cardinal paya sa bienvenue en rétablissant les pensions des gens de lettres, classe dont il jugeait Tamitié profitable, et en faisant solder aux rentiers les deux quartiers et demi qui leur étaient promis et qu'on avait réduits de moitié. Il 8*occttpa, en même temps , de réorganiser le ministère : le vieux surintendant des finances, La Yieuville, était mort le 2 janvier; la surintendance fut confiée, de compte à demi, à Serrien et au procureur général Fouquet. Mazarin s'était racommodé avec Sèrrien et Lionne, dont il s*était plaint si amèrement durant son premier exil et qu'il avait si maltraités dans ses lettres à la reine : il gardait peu rancune aux hommes de cette capacité. Le maréchal de Turenne, dont l'influcnce si bien gagnée allait croissant, entra au conseil comme ministre d'état (février 1653).
On s'apprêta à en finir avec la rébellion, confinée dans 'quelques coins du royaume. Tandis que Turenne était de nouveau chargé de faire face à l'ennemi sur la frontière du nord^ le duc d'Ëpernon, gouverneur de Bourgogne, forçait BeUegarde à capimler (mai-juin), et le duc de Caudale, fils d*fipemon, pressait vivement Marsin, qui commandait les insurgés de Guyenne, lui enlevait Villeneuve-d'Agenais et plusieurs autres places.
1. Sur rarrestitîon de Retz, V. Mém. de Reti, p. 407-423; — de G. Joli, p. Hl- 86. — de Talon , p. 515 ; - .le î enet, p. 687-591. — f. «e qm dit B«U dM ÉMbh Généraux, dans ses Mémouu, p. 247.
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L'éli ange situation de Bordeaux se prolongeait. VOrmèe réj^nait toujours dans cette grande cité et s'était installée dans l'Hôtel de Ville; mais, à côté d'elle, subsistait le parlement, qu'elle avait humilié, mutilé, subaltemisé sans le détruire, et le parlement restait mi foyer de réaction contre cette violente démocratie et tâchait de la renTerser avec Tasslstance des gros houi^eols qui s'étaient introduits parmi les ormUîes depuis Ul victoire de l'Ormée. Au commencement de décembre 165!?, un complot avait été tramé dans le parlement et la haute bourgeoisie pour tuer les chefs de rOrmée et se saisir de l'Hôtel de Ville, ce qui eût amené la prompte soumission de Bordeaux au roi. La conspiration fut découverte; iln*yeut point de massacre, mais de nouveaux exils et de nouvelles confiscations : le prince de Conti et Lenet, l'habile et fidèle agent de Condé, s'unirent toujours plus étroitement à l'Ormée.
Condé , qui sentait combien l'alliance des Bordelais importait à sa considération auprès du gouvernement étranger auquel il s'était donné, cherchait partout du secours à Bordeaux, qui ne pouvait manquer d'être bientôt serré de près par les forces royales. L'Espagne, tout occupée de recouvrer ses places et ses provinces perdues , ne remplissait que très-inccmplétemcnt ses promesses relativement à la Guyenne, et Condé, prévoyant rinsuffisance des secours espagnols, s'était, depuis longtemps, adressé à TAngleterre. Vers la fin de 1652, GromweU et le parlement britannique avalent donné àe graiîdcs espérances, dans le cas où on leur livrerait un port, comme on avait fait aux Esjiagnols. H fallait plus que des espérances, car le péril pressait ; la nouvelle que Gondé portait l'écharpe espa^ole avait excité un profond mécontentement parmi le peuple bordelais. Le roi, par lettre du 3 mars 1653, transféra le parlement de Bordeaux à Agcn; la majorité, formée tant des magistrats exilés que de ceux qui sortirent de Bordeaux pour les joindre, obéit au roi. Une nouvelle conjuration fut ourdie par les moines, aidés par Tinfluence de Tarchevèque, qui s'était exilé volontairement; tous les couvents de la ville y entrèrent, sauf les dominicains et les jésuites; une partie de la bourgeoisie était gagnée; on devait introduire les troupes du roi dans Bordeaux. Le secret fut livré par un des conjurés; les cordellcrs et d*auttes moines furent chassés de la ville; le clergé fut rudemciit malmené cl
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Vélément bugueiiul [ji il une certaine ijrépondérance dans l'Onnée. On décida renvoi d'une députation en An^rleterre, au nom des princes et de la ville (8 avril 1653). Les dépulés devaient offrir aux Anglais un port sur la rivière de Bordeaux et les assurer que les pi»testAAts français, quiy jusqu'alor», ne &^étalâni point associés en corps à la rébeUioi], parceiqii'ils ne pouvaient « prendre cmfiance-qii'à de9 genside même esprit et-desième reUgioniqu^enx, » étuenl prêts à lever V^màstà ^j^pîmB Mmée^tioifiMhie pir«l> trait daiiB'la (Saroime *.
< Gromwell, qui, en ee BiomeAt*nème/se ftueait Bonncrpro-
teetevr, oVstrà-dire, à peu. de chose près, didateur 4efriIes(Bri-
tamiiques, agit^iit dans sa tôte des projets trèa^dîwrs et se trouvait déjà eegagé dans oiie grande guerre, marime contre la Hollande. Il ne voulut pas s'immiscer à la légère dans les affaires de France et craignit, non sans molii, que les Bordelais ne se ûssent iiitision sur les dispositions réelles des réformés.
Pendant qu'il hésitait, la révolte de Guyenne s'adiemina vers fiOiii dénoûment. Le 19 avril, le voisin et Uallié des Bordelais, le c<MKte du Doignon, signa- son traitèiavec la oour et rendit au roi BnMiage et- L*!te d*01iêron,' mo^reonmituniMoaide maréchal, un bvevet de dnc èt pair et 530,000 livres;* L'année loiyaie du 4m de Caudale, secondée par< Tescadre de l'amiral dnc 4e ISendôme, qui était entrée dans la Gîroade V avançait de poste en poste i Montd<;-Marsan et Bazas, puis tousi les postes dë^ la Garonne, Vêtaient rendus; Sarlal avail expulsé sa garnison rebelle ; Bergerac ouvrit ses portes; les deux ducs assiégèrent, par terre et par eau, Boargsurt-Dordogne, la place i<le sûreté que Gondé avait donnée aux
1. Mtm, d« Loiet, p. 685*009.— M dn pire BerUiod, ap. CoOeel. IKcliaod,
2« sér., t. X, p. 600-612.
2. Dnquesne faisait partie de c«tt« escadre. Comme il Tenait joindre VendAme avec quelques bUtimeuts armés à ses frais , il avait r«ucoatré une escadre anglaise qui l'andt ■ommé de baiœr'pBvilkm. — « te eaaoa en'décfden >! répondît Daquesiw, Lee Anglais, très-supérieurs en nombre, furent repoonés après une violente canonnade, et la FratMi-e obtint aiuei, grâce à Duquesne, quelque réparation de Taffront de l'année précédente. — h. Guérin, Histoire dt la Marins (rançaisej s* édit., i. I; p. 307. Cette ipetlicHi éat pattlton^ le prindpe *dr plaa d'iiiie*«niDii héroïque, oiiUiiéa dee hUbanau^ » oégUgenls pour ce qui regarde la meiiae. — F. dans l'ouvrage ci -dessus mentionné, t. I, p. 309, le r<^tit lu combat son+^nu par 1c chevalier de Yalbelle avec un seul navire contre quatre vaisseaux anglais
BORDEAUX SOUMIS
Espagnols (fin juin). La garnison étrangère capitula dès le 5 juillet. Les ducs prirent ensuite Libourne (18 juillet)» Bordeaux se v* ' cerné de toutes parts.
La soumission de Bordeaux ne pouvait 6tre qu'une question de temps. Bordeaux eût-il réussi à repousser les. attaques de vive force et à éviter la (amîne, il n*eût .pu vivre ainsi longtemps isolé aamilieu de«la France. Xa discofde».puis le découragement, se glissèrent dans le sein de FOrmée : Tambassade envoyée en Angleterre avait soulevé les plus vives répuganccs; la réaction se manifesta, non plus par des complots, mais par des émeutes antidéiiiagogiqucs : l«s prêtres avaient gagné les femmes, les , femmes gagnèrent les jeunes gens; la jeunesse bourgeoise s'arma contre l'Urmée, bien déchue de sa force et de son ardeur pre- ► mières, la battit dans diverses rencontres et, le 18 juillet, convoqua une grande assemblée dans rhôtel de la Bourse, centre du baut commerce. L'assemblée demanda au prince de Gonti d'interdire les réunions de rûrmée».de fiiire sortir les soldats de.ia ville, et de travailler à la, paix : sans, attendre la réponse du prince, la jeunesse courut les rues en criant : < Vivent le roi.et la paix ! ». et renversa le dn^eau rouge du haut des clochers.
La surlendemain (20 juillet)» une seconde assemblée vota toutes les propositions de la première : le prince de Gonti, la princesse de Condé et la duchesse de Longueville étaient présents et n'essayèrent de rien empêcher. La jeunesse devança le départ des députés qu'on allait envoyer aux généraux royalistes et alla en foule saluer le duc de Vendôme à son quartier général. Le prince de Gonti, tojjjours jaloux, au fond, de son frère aîné et brouillé avec sa sœur, qui s'était jouée de sa scandaleuse passion, était . . entré en n^ociation secrète avec les agents de Mazarin, quand il avait vu la perte de Bordeaux imminente : les princesses, Marsin et Lenet en avaient fidt autant, et leur traité, à tous, était déjà eondu : Gonti et madame de Longueville se soumettaient et res- !taienten France; la princesse de Gondé, le petit duc d*Engfaien, 'Marsin et Lenet devaient recevoir des passe- ports pour aller [joindre Gondé avec une partie de leurs troupes. Le traité de la ville avec les généraux du fui lut conclu le 30 juillet. Les généraux promirent que le roi donncndt une amnistie générale et
que les privilèges de lu ville seraient omfirmés. Gonti» les princesses, Marsîn et Lenet sortirent de Bordeaux le 2 août : Vendôme et Gandale y entrèrent le 3; plus de trois cents ormi$tes furent bannis de la Tille; c'était une singulière façon d'entendre Vamniitie générale»
Peu de jours après, arriva la ratification royale du traité : le roi exceptait de l'amnistie les députés envoyés en Espagne et en Angleterre et les deux principaux meneurs de TOrmée, appelés Viilars et Dureteste. Dureteste mourut sur l'échafaud*. Le roi ordonnait la reconstruction du Château-Trompette et du château du Hà. Les deux forteresses furent relevée^ sur un pian beaucoup plus redoutable qu'auparavant, c pour une par£site sûreté à jamais. »
Ainsi pérît VOrmée de Bordeaux.
Quel but précis avait poursuivi cette démocratie improvisée au sein de la cité où devaient édore un jour les Girondins? Nul ne le saurait dire* Elle ne le savait pas elle-même par(ni ses \ agues et fougueux élans ; mais, dans cette revendication rigoureuse de la
souveraineté populaire, dans cette négation de toutes les formes existantes, mêlée aux réminiscences de l'antiquité républicaine, il y a comme un lointain prélude de 92 ; c'est la proportion d'une révolution municipale à une révolution nationale.
Une dernière ville, en Guyenne, tenait encore pour le parti des princes : c'était Périgueux. IjCS ducs de Vendôme et de Gandale se préparaient à l'assiéger, quand, le 16 septembre, la bourgeoisie s'insurgea, tua le gouverneur, fit la garnison prisonnière et ouvrit les portes à l'armée royale. Le duc de Vendôme alla ensuite se rembarquer afin de combattre une escadre espagnole qui avait paru dans la Gironde trop tard pour secourir la rébellion bordelaise. Les Espagnols s'éloignèrent des côtes de France, après un engagement qui leur coûta lair vice^miral, pris par les Français*.
1. n fiit TOtti vif et M tête Ait eipoaée an haut d'un des onuee de rOrmit. Mont* • glat, p. 304.
2, Jtf-m. du pére Berthod, p. 65? 625. — IJ. de Montglat, p. 288-290 — W, de Gourville, p. 310.-311. — Les Mémoucâ contemporains parlent beaucoup, d'une manière générale, des rJolenees de fOrmée, et U y eut wms donte bon nomlnre de meurtres commis dans les rixes et les émeutes ; maia bt fameuse chan.bre de jusiice de l'Ormée ne parait pas «voir versé beaucoup de sang} eue les Mémoirsa qui lui sont le
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La Frorob était finie. La France était pacifiée.
Il est des révolutions dont la défaite laisse un douloureux regret dans l'âme de Thistorien , lors inéiiie qu'il comprend qu'elles n'ont pu vaincre. La Fronde n'est pas de celles-là ! Il y avait, sans doute, d'excellentes réformes, soiî économiques, soit politiques, établies ou indiquées dans la déclaration du 24 octobre 1648, telles que l'interdicUon d'afiermer les tailles, la réduction et quasi la suppression des acquits au comptant, Tabolition des monopoles commerciaux, l'interdidion des emprisonnements arbi« traîres et des jugements par commission; mais, en sommé, Tattributton d'un pouyoir de v€îo générai au parlement, précisé» ment lorsque le parlement , par les conséquenœs de l'hérédité et de la vénaJité des charges, était devenu moins digne et moins capable du pouvoir qu'autrefois, cette attribution eût fait, contre toute science et toute raison, du pouvoir politique l'accessoire ' du [louvoir judiciaii ( , et eût constitué un sénat héréditaire, animé d'un esprit rétrograde et negatil; ce sénat, impropre à l'administration par son origine et ses habitudes, eût empêché autrui d'administrer, eût entravé toutes les grandes choses qu'avait à faire le gouvernement roya^ et n'eût pas prévenu ses Hautes : il eût probablement refusé les fonds nécessaires pour les merveilles que devait accomplir GoUiert et eût certainement voté la révocation de l*édit de Nantesl
Le tiers état, le peuple, ne voulant pas retourner au régime politique des trois ordres et n^étant pomt encore assez fort pour le remplacer par l'unité de la nation libre, le parlement n'était pas de taille à remplir ce grand intérim, et la monarchie de Henri IV et de Richelieu n'était pas destinée à échouer dans l'impasse d'une réforme bâtarde! Elle ne devait trouver le principe de sa décadence que dans l'excès et dans l'abus de sa force.
pluB hostilM ne meationn«ai ^u'oa seul bourgeois ooadamoé 4 mort et deux mis a la
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'Ls TiiAiii DBS FraiNiis. '— Désordre financier. — Suite de tai ^erre contre VEspajfnc et de la lutte entre Tureane et Condé. Belles campagnes de Tureane. Défaite des EspaguoU devaut Arras. Prise du (^ueâuoi. Prise de Laodrecies. '^dieo il« T«teii6teMaai»'AIB«iiee >wb GntaiwéR. PtIm de Moutmédl. Vktolre des Dorm. DunketiqQe pris pour 4e compte de l'Angleterre. Prise de Gravelines. InvamoT\ des Flandres. Les Français établis anx portes de Bruxelles. — Succès diplomatiques de Oramont et de Donne en AUeouigne. Alliakcb du Rbih, ou confétdéntioifcde l'AIleiMigiie MoMentilfrKKit te protecttink de le fVnoe. — L'Espagne demande la paix et offre l'in&nte Marie-Thérèse à Louis XlV.XoaiB XIV et Marie Mancinî. Traité des Pyrénées. T.'Artnig, le Roussillon , une 'îu Hainaut,
plusieurs places de la Flandre et du Luxembourg sont cédées à la France. Mariage da>i»L — Moax DE Mazarix. Louis XIV Annonoe la résolution de gimTemer par loi-mftme.
Le ministère de Mazarin entrait danssaitroisième phase.
Ia première avait montré im pouvoir nMdeiite à son origine» rapidemoit grandi , puis arrêté, «u milieu de ses plus brillants aucfièa, la viûlente'eaq[>lofiion des éléaneala oonfndres; dans la seconde, oH avait tu la Intte adroite et opmiAtre, les revers supportés aTec persévésance, la victoire »fln. .La troisième sera ta période du pouvoir incontesté, la période où Thomme va se déployer librement avec ses qualités et ses défauts, sans que rien puisse entraver l'action des unes ni obliger à déguiser les auti es.
Le gouvernement, après la Fronde, fut, bien plus complètement et pUis ostensililiMuent qu'auparavant, personnifié dans un homme. Mazarin ne fut plus le ministre de la régente, mais le ministre du rot, el ne se cacha plus derrière Anne d'Autriche. La reine mère avait si bien répété à son fils que le cardinal était Vunique ^pui de la royauté contre l'ambition des princes et les
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prétentions factieuses du parlement, que le jeune roi était plus à son ministre qu'à sa mère, et (ju'Âime Rirait eu iUdititenaut grand*peine à défaire son ouvrage '.
Elle n'en eut jamais la penst e, bien qu'elle ne suibît pas sans quelque ann itLiine l'aTitorité (lirerte et personnelle qu'affectait maintenant Mazarin, ni surtout le changement survenu dwisleiuns relations intimes' : on entrevoit gjae le Qii#Diil, dcymis son retour, s'assujettUlieaacoup moins e^^m la reine wiic.«pparence8 d'une passion rstmaiiesfue qpie leur Age à tous dew lendait ridËh <cule, et Ton voit clairement ^u*il le iui Ijdssu fmaq^B aucune part dans la puissance qu'il lui detnwit. La psimse de h rdne et son éloignement pour les affaires l'aidèrent à se résigper, si ce n'est dans quelques occa^ons décisives où le wdiaid d«t «compter ■aTecelle.
Quel usage Mazarin fit-il de cette puissance, désormais inébranlable? La réponse sera bien différente, selon que l'on regardera le dehors ou le dedans de la France. Au dehors, la prucrre et les néprociations sont reprises et dirigées avec la même vigueur- et la même habileté qu'au temps du traité de Westphalie : on fait d'énergiques et d'heureux eff orts pour ramener la France à la haute position militaire et politique qu'elle avait en 164^ et d'où Fronde l'a fait déchoir. Au dedans, les sources du revenu public, les droits et impôts rétablis avec rautorltéabsolge, sont détournés <ou épuisés par une administration qui, d'aixnrd poussée au désordre par ï'entratnement des drconstanccs , senvble finir par ériger le désordre en système : toute règle fina«cièi:e, toute ^comptabilité a disparu; le trésor est au pillage; les cof&es é» l'État soiil Uailcs comme le buîia du vainqueur de la Fronde et de ses lieutenants. C'est que Mazarin voulait assurer à la lois sa renommée par l'heureuse fin do la guerre et sa fortune par le partage du revenu de la France entre l'État et iui, deux buts qu'il
1. Suivant une tradiUon de cour rapportée par la ptiaceme Palalîne , mère da régent, dans tes Mémaim^ U n'aurait plus dép«Qdii d*Atmft de jromprele.Uw f ni IW . chaînait à Hasarin } la reine et le cardinal, qui n'était paa j^sèta», anmlent été .««néa
secrètement. Il n'y a aucun indice h c( t ôç!;nTâ ni énm leur OfWie^pOlwkMloe ni daoa W
que noua counaissoTiâ des CarmLi de .Maz;iriii.
2. V. la curieuse lettre d'Atiue a ^Maxarin, pubiiée par il, Walckeaaér; JHiilt* MT meiamê ië Sivig*ié, t. III, p. 471. '
MAZARfN.
tâche de ne pas sacrifier l'un à l'autre, tout coiitradictoires qu'ils puissent être dans la pratique.
Richelieu avait aussi voulu 1h fortune, mais coiiime instruuieiit de puissance i)our lui et d'utilité pour le pays ; il l'avait conquise à la face du soleil ; il s'était attribué, par le cumul des plus hauts emplois et des plus riches bénéfices, le$ revenus d'un roi qu'il dépensait en roi. Mazarîn aima l'or pour For même : il entassa, d'année en année, d'avares trésors ; tour à tour parcimonieux et d'un &8te immodéré, il s'enrichit et usa de sarichesse en partiscsn plus qu'en ministre-roi, sauf sur un point, mais d'importance, où il rivalisa dignement avec Richelieu, la protection des lettres et desarts^
On a dit, afin d'excuser Mazarin, qu'il ne puisait pas directement à V Épargne (au trésor public) ; « qu'il ru- prenoit pas sur le peuple »; qu'il s'enricliissait en s'attribuanl à lui seul des béiielices et des revenus qui eussent été partagés entre un certain nombre de particuliers, chose indiflérente au public. Pour que l'excuse fût valable, il eût fallu que Mazarin se lût contenté de cumuler charges, gouvernements et bénéfices, comme faisait Richelieu, et, è la rigueur, de vendre les charges de cour*, ce que Richelieu ne fkisait pas. Il n'en était pas ainsi. Gomme on l'a vu plus haut (p. 442), le gouflfbe des acquits au comptant, des fonds secrets, où l'on jetait tout ce qu'on dérobait au contrôle de la chambre des comptes, avait été rouvert dés la rentrée du roi à Paris : on arriva à ce point, que le contrôle de la chambre des comptes devint l'exception et que les acquits au comptant devinrent la règle. Les acquits au comiitaut, que la chambre des comptes, en 1(348, avait bornés à 3 luiiiiuiis par an, atteignii'enl, dans certaines années,
1. U A?«it déjà l'idée, ai glorieusenittil appliquée depuis par Colbert, de perfecttooMT It goftt û» «rtiites «t des InâwtrMi français par dw rnodUas exquis importéi dt l'étranger. V. ses Carnets, cités par M. Renée, lia Ntècts de ifazaWn, p. 443.
?, r,or?qup !e roi sp maria, Mazarin vendit les charircs de la maison de la nouvelle relue, jusqu'à celle de lavandière, et les cliarges de la maisou du duc d'Anjou, frère da ml ; 0 en tir» trois millions et demi ; dans Ut maison du roi, U avait vendu même la cluHf* é» pradeff Médeoin. ~ Mimotm de medame de MoCteTÎHe, p. 507. — IMtres de Gui Patin, t. II, passim. — Tt^tamenl du cardiml Mazarin , np. Œ^uvre^ de Liait XIV, t. V, p. 301. — Mazarin ne vendait pas seulement les i hnru^es de cour, mais faisait adheter aux magistrata les provijtions royales pour les cliargcs dejudùatare. V, Motttglat, p. 350. U tnllqaait de tonte espèce d'oOees.
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le chifHre de 80 miUioDs ! Cette somme énorme était formée en partie par les intérêts usuraîres« par les remises exorbitantes accordées aux traitants sur leurs avances» par toutes ces mau*
vaiscs ressources auxquelles on était peut-être inévitablement force de recourir, dans la voie où l'on était engagé ; mais, ce qui n'était pas inévitable, c'était que le ministre partageât avec les traitants les bénétices d'opérations IVauduleuses par lesquelles ils doublaient encore les intérêts et les remises ; c'était, par exemple, que le ministre rachetât à vil prix de vieilles créances douteuses et discréditées sur k trésor, pour se les fiiire rembourser sur le pied de la valeur nominale 1 Ce n'était pas tout : sur le total des acquits au comptant, il y avait 23 millions par an pour certains états ou diapitres, dont Mazarin se réservait la disposition à lui seul, la maison du roi» les ambassades, la marine, Tartlilerie * ; la marine ne se ressentit que trop des économies de Mazarin !
Mazarin s'attribuait, de plus, la disposition exclusive des revenus de quelques généralité s, c, Til surtaxait au besoin par simples lettres de cachet; enfin, il partageait, avec les personnes qu'il gratifiait au nom du roi, les dons qu'il leur avait prociii t s et spéculait sur les fournitures de la maison du roi et des armées
Le principe du désordre était ainsi chez Mazarin : le désordre fut porté plus loin par un autre homme d'état, par un homme qui se saisit de Fadministration, pendant que Mazarin dirigeait le gouvernement, par Fouquet, qui, beaucoup plus apte aux finances que son collègue, le diplomate Servien, agrandit peu à peu sa position et se fit une grande fortune et une grande puissance, non point en fermant Tablme, mais en l'élargissant et le creusant sans fin*
1* C«at ce qQ'avooa le ndnbtra Lt Teltier ànMdame éè MottavOto, tout en durchant 4 dtocvlper Uatarin de prtnirê mt k peupît. — Mém. de madame de Hotteville,
p. 507. — Forbonnais, 1. 1, p. 265-26B. — Mhn. de Montglat, p. 351.
2. V. Fouquet, OEutret, t. V, p. 56-76. — Forbonnaia, t. 1, p. 267. — Mém. de madame de Motte ville, p. 465. — Y. vne lettre du chancelier Ségaier, qui reconnaît qne le don k Ini lUt per le roi, dee laie et relaie de la mer, terrée Tainee etTaguee, maraU appartenant à Sa Majestû sur les c5tes de Poitou et d'Âunls, depuis La Uo chelle et Marans jusqu'aux lies d'Olonne, doit appartenir pour moitié à niotiseigiicur le cardinal Maaarini, qui le lui a t'ait accorder. Bulklm la Société d$ tUi&tûiit d§ Frmcê, X. h Doeunêitls ordinaux, p. 170. — Ged ftit comprendre ooaunent on traitait le domaine de la conmnue*
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Le malheureux exemple donné par le premier ministre pro> duisit des résultats bien opposés parmi les hommes qui Tentou* raient. La plupart imitèrent À l'envi le mattre; certaines âmes Tîgourefisemeiit trempées, sans essayer immédiatement une résistance Inutile, méditèrent une salutaire réaction. L'exemple de Mazarin, en un mot, forma Colbert et perdit Fott(i!aet, fiicile et brillante intelligence qui aorait eu sans doute un meilleur destin^ si elle eût abordé les affaires publiques dans d'autres temps et sous d'autres auspices !
Au commencement de l;i troisième p(^'riode du ministère de Mazarin, Colbert n'était encore que le régisseur des affaires particulières du cardinal, mais il y avait déjà dans le ministère, à côté de F ouquet» de l'homme de ressources qui fQumissait l'argent, un homme d'ordre qui réglait de son mieux l'emploi de la part qu'on voulait bien lui faire et qui écartait de l'administration militaire les dilapidations autorisées partout ailleurs; c'était le secrélaire d'état de la guerre. Le TeUîer. Gomme, après tout, Mazarin voulait vaincre, aussi fortement qu'il voulait s'enrichir, il tftchait d'accommoder sa passion avec son devoir, et Le Tellier obtenait, après maints tirullements, les moyens d'entretenir les armées sur un jjied convenable et de fournir à Turenne les instruments de la victoire.
C'était à force d*édits bursaux qu'on s'était préparé à faire face aux besoins de la campagne qui suivit le retour du cardinal. Aux taxes rétablies dans le lit de justice du 31 décembre 1652, on lyouta une crue d'impôts sur le sel ; on aliéna divers droits d'aides; on annonça une réduction graduelle d'un sixième sur la valeur des monnaies courantes, afin d'engager les particuliers à se hâter ' de prêter, soit aux financiers, soit au trésor, les espèces qui • allaient diminuer de valeur entre leurs mams ; c'était m expédient renouvelé des plut msoxvais jour» du moyen On constitua ' 400,000 livres de ^te sur lHÔtd dé Tille; on reniboursa aux partisans une portion des dettes passées pour pouvoir contracter des dettes nouvelles, et Ton consomma d'avance, par les emprunts, les revenus de 1654 à 1656. Toutes ces ressources réunies permirent, la part faite au premier ministre, à ses commis et aux traitants, de solder le corps d'armée qui termina la guerre de
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Guyenne et celui qui, soua Tiireimev fi4 la campagneidft 1653 émà le nord
Celte campagne comincaça tard : l Ebpdgiie semblait essoufflée du Li op heureux effort de 1652. Elle se mettait néanrrKjirus en iiiéMire de r(Mioinekr l'attaque avec des forces imposantes : Philippe IV et son ministre, don Luis de Haro, espéraient que la fortune de la ^erre aurait changé de drapeau avec Gond^ ei vou- Iftient se hâter d'employer ce formidable auxiliaire. ns> avaient amené l'empereor à viakr le tiaitér de Westfdialie» eià.faifft paa> ser en Belgique,, pat petites troupes^ millim de seMate «2kr , mande; vers le mois de jttilet» les. généraux du Aoâ Gaflu>Iiqtte dans les Says-Saa purent dis^mer de râgt MUia iinfeiMns et de quatom mille cZiefauz. Lapoesessien de RettieL, éfMMiléittrlIbu» zon et Stenoî , donnait aux Espagnols me hase d'opératians trè»> avantageuse, annulait Mézières et Sedan, cLouvraità remiemi la CLaiiipagne et une partie de l'Ile-de-France.
Turenne courut au-devant du péril avec une décision et une sûreté de coup d'œil admirables. Il calcula le t* iDps nécessaire aux ennemis pour réunir leurs forces divisées en doux corps d'armée, dont l'un était sur la Sambre, l'autre dans le Luxembourg : il donna rendez-vous à ses régiments au mord de Rethcl, entre cette ville et l'ennenn, se rabattit brusquement sur la place, l'attaqua de vive force et l'emporta en quatre jours (5-9- juillet). Ce beau coup de main oUigea les généraux ennemiS' à changer tout leur plan de campagne. Gcmdé et Fuensaldafia tournèrent vers la Picardie et pénétrèrent entre l'Oise et la Somme, avec seiee mille fantassins ; onze mille chevaux et trente à quarante canons, lais^ sanl à Caiiilii ai un corps de réserve chargé d'assurer leurs communications et leur ravitaillement.
Turenne , renforcé par le maréchal de La Ferté, avait une belle cavalerie d'environ dix mille hommes, mais son infanterie était à peine de sept mille combattants. Tout le monde criait, autour de lui , qu'il Mlait rester à la gauche de l'Oise et couvrir Paris; mais
1. Forbonnais, t. I, p. 265 266. — Les dons volontaires des bonnes villes fij^uraicnt parmi les ressoarces éventuelles : Paris envoya à l'armée quinze cents just^iucorps et 4f autres ot|)ets d'équipement, f* fitilbfiiif ils ta SociM dê tHUtoin é» Frani», t. Il;
ce grand capifaine ttfdt que Faudace est flouvent de la furodence, et ses savants calculs dépassaient souvent les témérités que la fougue du tempérament eût inspirées è un autre général. Ce
qu*on lui proposait, c'était Tabandon de la Picardie à Tertnemi. Il fit tout le contraire; il franchit l'Oise, résolu de côtoyer les Espagnols pour les empêcher de tenter aucun siège considérable sur la Somme. Il fit plus : les ennemis ayant poussé jusqu'à Roie et pris cette petite ville (3-6 août), au lieu d'aller couvrir Beauvais menacé, il se porta au nord de la Somme et coupa aux £spa* gnols la route de Cambrai , la route de leurs convois.
Fuensaldana, général timide et médiocre, prit l'alarme, évacua Roie, refusa d'assaillir Gorbie, comme le demandait Gondé, et voulut retourner au nord de la Somme* Gondé n'avait guère que le titra de général en chef. Les chefe des armées espagnoles, d*après les règl»nents, ne pouvaient rien faira que de Tavis du conseil de guerra, et ks Eqiagnols, qui fonnaient la majorité du conseil, n'étaient pas disposés à risquer grand'ehose pour conquérir des places fHmçaises qui devaient rester à Gondé, suivant son dernier traité avec le cabinet de Madrid : ils craignaient toujours que Gondé, une lois nanti, ne s'accommodât avec la cour de France. Ces divisions ne contribuèrent pas peu à rendre inutile la supériorité des forces enneiuies. Après avoir passé la Somme, Gondé, informé que Turennc était au mont Saint-Quentin, près de Péronne, fit avancer Tarmée espagnole en toute hâte pour tâcher de surprendre l'armée française. Turenne , en effet, n'avait point prévu la célérité de cette marche et eût été en grand péril si l'ennemi l'eût attaqué sur-le-champ : Fuensaldaûa s'y opposa encora, et prétendit que les troupes étaient trop fatiguées pour combattre : pendant que les chefo ennemis disputaient, les Français prenaient un meilleur poste et s'y fortifiaient La nuit vint et, le lendemain, l'attaque fut reconnue sans chance de succès (13-14 août).
L'arrivée de l'archiduc Léopold au camp espagnol ne fit qu'y apporter de nouveaux éléments de discorde, par les débats de préséance qui s'élevèrent entre le prince autrichien et le prince franÇi'iis, toujours aussi fier que s'il eût été au Louvre. Après bien du temps perdu, les généraux d'Ëspagne se décidèrent à quitter
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la Picardie et à tourner contre Rocroi, afin de réparer, jusqu'à un certain point, la perte de Rethel (5-7 septembre). Turenne jugea trop difficile de secourir Rocroi et préféra compenser le succès qu'allaient obtenir les ennemis, en leur enlevant, de son côté, une place forte. H se dirigea ters la Meuse, assiégea Mouzon et s*en empara quatre jours avantque Rocroi se rendit à Gondé septembre). Gondé, d'après son traité avec TEspagne, prit possession de cette dernière ville : il y L(:iit entre, dix ans auparavant, sous d'autres auspices et d'autres étendards, et, maiiiteiiaiit, ii se reniait tristement lui-même sur le th(^âtre de sa jeune g-îoire.
Coudé resta malade à Rocroi et les Espagnols ne tentèrent plus % rien du reste de Tamiée. Les Français avaient reçu des renforts de Guyenne et de Picardie : ils se divisèrent en trois corps; le maréchal du Plcsais-Prasiin assiégea et prit Sainte -Menehould (22 octobre «— 2& norembre) sous les yeux du roi et du cardinal, pendant que Turenne et La Ferté couvraient les frontières de Picardie et de Lorraine.
Chaque campagne accroissait la renommée de Turenne. Jamais la France n'avait possédé un tel bomme de guerre. Turenne avait paralysé complètement une armée supérieure de plus de moitié à la sienne et conquis deux places contre une. L'issue de la campagne était singulièrement encourageante pour la France *.
Partout le sort des armes changeait à mesure que la France redevenait libre de ses mouvements. La flotte espagnole avait échoué dans une attaque contre l'île de Rc. L'armée franco-piémontaise, réorganisée, sur la fm de l'été, à l'aide des troupes qui avaient été employées contre Bordeaux, battit les Espagnols au bord du Tanaro le 23 septembre et ravagea l'Alexandrin et le ' Novarèse. En Gatatogne, les Français ressaisirent Tolfensive : le maréchal de La Motte-Houdancomt essuya un échec devant Gironne, qu*tl ne put reprendre; mais il secourut Roses et défit les Espagnols, qui menaçaient cette forte place (septembredécembre).
Le gouvcrneincnt français employa l'hiver suivant à un graud acte de justice. Tout espoir de ramener Gondé à sou devoir étant
1 . .Wm, de Turenne, p. 450-451 — Id, do dm dTork, p. 503-571. là. du priuc* de Tareikte, p. 139-169.
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perdu, le procès de haute trahison suspendu sur la téte du prince rebelle par les déclarations royales fut entamé. Le chancelier, le premier président ' et deux conseillers de la grand'chambre farent chargés par le roi d-iastmim œtte grande vttaàn (22 dé» ceÉibre) et firent leur rapport, es Ut de justice, an padement garai de pairs et pvôâdé par le roi ea persosne, eonime il était d'usage dans les casses des princes du sang ( 1 8 janvier 1654). La mur des pairs cita le prince è comparaître sous quinzaine. Le procès fut traversé par un iaddent qui offrit un étrange contraste aux réflexions du public. Tandis qu'un ajournaiL Coudé à son de trompe par-devant la cour des pairs, son jeune frère Conti, qui avait aidé sa sœur à l'enlraîner dans la guerre civile et dans la trahison , arrivait k Paris pour épouser une nièce de Mazarin, Anne-Marie Marlinozzi (22 février). C'était le gage de la réconciliation de Conti avec la cour. Madame de Longueville n'y prit point de part. Dégoûtée du monde» mal payée des sacrifices qu'elle avait fiûts à l'amour, pleine d'ennuis et de rq»entir, cette Ame altidre et troublée se retirait en Dieu par la voie austère du Jansénisme : Conti ne tarda pas & l'y suivre.
La condamnation de Coudé coïncida presque avec les tètes du mariage de son frère. Le 27 mm, dans un nouveau lit de justice» le prince fut déclaré « convaincu de lèse-majesté et félonie, déchu du nom de Hom bon, et condamné à recevoir la iuurt en la forme qu'il plairoit au roi ». Marsin, Lenet et deux autres des adhérents de Gondé furent décapités en effigie le 28 mars *.
Avant l'ouverture de la campagne de IGoî sur la frontière du nord, le gouverneijient français eut à régler une affaire fort épineuse sur une autre frontière. C'était, pour ainsi dire, un dernier legs de la Fronde. On a vu que le comte d'Harcourt, à la fin de rété de 1652, s'était saisi de Brisach et s'y était établi, de sa propre autorité. La cour n*avait pas voulu recevoir ses protestations de fidélité et avait fait saisir ses biens, cessé de payer la garnison de Brisach et refusé les conditions excessives au pris desquelles
1. PonpomM de Bellièn*, siioe«nmré»Mailàiem Uoté,qû Im avait oédé m oha^pt
pour rester garde des sceau.
2. Bazin, Ut$Mn 4ê i^fonct iOM ImU XUI, fe. II, |>. 366>370. — M4m. de Mootslat,
(1654) condA condamné. m
il metfait sa soumiftsioii. Harcouit» à bout de iwourcc», se décida à suivre Vexemple de Gondé et à traiter avec les enDenois de la France : il entra en négociation avec l'empeivar, qui venait de transgresser, une première fois, le traité de Wes^halk, et lui offHt Brisach et FhiUpsbourg. La cour de France fut awtie à temps et agit avec vigueur et célérité. Un commissaire des guerres sMntroduisit dans Philipsbourg et souleva la garnison en lui dénonçant le projet qu'avait Harcoiirt de livrer la place aux Autrichiens. La garnison chassa le lieutenant d'Harcourt aux cris de € vive le roi! » (19 décembre 1653) i Bientôt après, le maréchal de La Ferté descendit du haut des Vosges avec une petite armée, malgré les froids rigoureux de janvier, et attaqua Béfort', que son gouverneur venait d'insurgé, en fsveur non point d'Harcourt, mais de Ctondé. Bélbrt capitula (7-23 février i654]. La Ferté 8*avanca dans Tintérieur de l'Alsace, prit Bnsishdm et assiégea Thann, occupé par les gens d'Harcourt. Les Àutridiiens étaient loin et hésitaient à iatervrair, maintenant qu'il ne s'agissait plus d'un complot, mais d'une guerre ouverte contre la France. Harcourt seniil sa position mauvaise : il fit ouvrir les portes de Thaim et demanda une trêve, qui lui fut accordée. Après deux mois de négociations, dans lesquelles s'entreiuit le canton de Bâle, comme allié de la France, Harcourt évacua Brisach, obtint abolition de sa réhellion at recouvra ses gouvernements d'Alsace et de Philipsbourg, avec promesse de s'en démettre quand le roi lui en donnerait ailleurs l'équivalent (mai-juin)« Mazarin s'attribua le gouvernement de Brisach, en attendant ceux de Philipsbourg et de l'Alsace. Mazarin, son intérêt privé à part, eut raison de penser que cette importante acquisition de la France ne pouvait être en mains tirop sûres. Quelque temps après qu'il se fut attribué la disposition personnelle de l'Alsace, il établit à Bnsîsheim un con* seil souverain, espèce de paileinent, connue on avait fait jadis à Metz pour les Trois-Évôchés. L'édit constitutif du conseil souverain d'Alsace, afin de ménager l'esprit d* s populations et de les rassurer sur le nouveau régime, ordonne expressément l'observation des anciennes lois et ordonnances des empereurs, archi-
!• Lb mi nom ert Betfort. L'usage a piévaln.
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ducs, et de tous U8 et coutumes, eu tout ce à quoi il u'cst pas dérogé par Tédit*.
Pendant que Iliuiorlté royale se rétablissait en Alsace, le roi et la cour s'étaient transportés à Reims, pour ime grande cérémonie depuis longtemps différée. Louis XIY Ait sacré le 7 juin *. Le sang royal ne ftit représenté au sacre que par lé jeune Monsieur, duc d*Ai)jou, frère du roi. Les branches collatérales de la maison de Bourbon étaient alors réduites à quatre princes :1e duc d'Orléans, en disi^iàceà Blois; le prince de Condé, rebelle et proscrit; son fils, le duc d*En^hien, en exil h Bruxelles, et son frère, le prince de Conli, seul rentré en faveur, mais parti pour commander l'armée de Catalogne. Ce n'était point, au reste, un mauvais signe que l'absence de ces coliatéraui, en tous temps fléaux de ia France bien plus qu*appuls de la couronne. La royauté sans princes, c'était la royauté à la Richelieu, l'État lait homme 1
On ne perdit pas de temps. Quelques jours après le sacre, les gardes françaises et suisses partirent de fteims pour aller joindre le lieutenant-général Fabert, gouverneur de Sedan, qui, à la tête d*une petite armée rapidement assemblée, investit Stenai, le 19 juin. La cour s'avança jusqu'à Sedan, afin d'encourager le soldat. Turennc et La Ferté, revenu d'Alsace, se portèrent sur les confins de la Champagne et de la Picardie , pour observer les mouvements des généraux crii^ornis^ qui, de leur côté, entraient en campa^e. Les Espagnols prirent une résolution vigouieuse. Suivant l'exemple donné, Tannée précédente, par Turenne, lorsqu'il avait attaqué Mouzon .au lieu de secourir Rr croi, ils ne s'occupèrent pas de Stenai et fondirent sur Ârris. Le 3 juillet, cette importante ville fût Uivestie par Tarchiduc LéopoLd, le prince de Condé, le comte de Fuensaldaâa et le duc Françuis de Lorraine, à la téte de vingt-dnq ou vingt^ix mille combatbmts. Le duie Charles de Lorraine n'était plus dans l'armée d'Espagne; û avait, depuis plusieurs années, gravement mécontenté le gouvernement espagnol par ses boutades et par ses menaces continuelles de traiter avec la
1. Mootr'At, p. 298-399. — AneUmm Lob ftxmçaùu, %. XVII, p. 857. L*éd>'t Mt de
septembre 1657 ; mais le conseil ne fut réellemeat constitué que le Ï4 novembre In58.
3 ! ' isseinbU'c du cleigé avait accordé un don grtUmt de 600,000 lirreaâ cet effot, <kft jauvier 1651.
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France. Lar présence de Gondé sous les étendards castillans l'avait rendu plus intraitable encore : jaloux du prince français et refusant de reconnaître sa suprématie, il avait prétendu que Gondé, ou lui rendît les places lorraines, telles que Stenai, Jainotz, etc., ou parla eût avec lui les conquêtes qu'on ferait sur la France. Mis en demeure de choisir entre l'ancien et le nouvel allié, le cabioet de Madrid s'était décidé contre le premier, et, sans se soucier beaucoup du droit des gens, Tarehiduc avait fait arrêter le duc Charles à Bruxelles, au mois de février, l'avait envoyé prisonnier en EsiMicnde et avait appelé son frère François à commander les troupes lorraines à sa place. François, brouillé avec Charles, avait accepté.
Les Espagnols montrèrent autant d*ardear dans Fattaque d'Arras qu'ils en avaient témoigné peu, l'an passé, dans l'expédition de Picardie. C'est que, cette fois, ils travaillaient pour eux et non pour Gondé , Arras devant retourner au Roi Catholique, si l'on venait à bout de le reprendre. Des milliers de paysans flamands et wallons furent appelés au camp pour creuser les vastes li-^nos de circonvallatiou et de contrevailation qui environnèrent Arras. La contrevallation fut formée d'un boulevard et de deux fossés, dans rintervalie desquels on creusa des milliers de petits puits en échiquier et Ton planta des palissades sans nombre.
Turenne et La Ferté étaient accourus à Péronne, d'où ils avaient expédié quelque cavalerie qui entra en partie dans Arras. Le ministre Le TelUer vint s'établir àPéronne, afin d'assurer par sa pré? sence l'approvisiomiem^ de Tarmée. Turenne et La Perté, informés que l'ennemi avait ouvert la tranchée, du 12 au 15 juillet, poussèrent jusqu'à mie lieue et demie d* Arras et se logèrent sur la colline de Mouchi-le-Preux, entre les deux rivières de la Scarpe el ^du Gogeul. Dans cette forte position, bien qu'ils n'eussent que j quatorze à quinze mille hommes, ils pouvaient inquiéter l'armée assiégeante sans avoir rien k craindre d'elle. On resta ainsi plusieurs semaines en présence, sans qu'il se fit rien de considérable. Les généraux français ne réussirent point à intercepter complètement les communications des assiégeants; mais le gouverneur d'Âms, Mondejeu, et sa garnison, qui comptait près de cinq mille * soldats, redoublaient d'efibrts et de courage, depuis qu'ils voyaient Turenne si près d'eux. Après un mois de tranchée ouverte, les
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Espagnols n'avaient emporté qa*nn ouvrage extérieur; ils perdaient beaucoup de monde par le leu des assiégés et par ia désertion.
Le gouverneur, cependant, pressait les deux maréchaux de le secourir de vive force et ils étaient sur le point de céder à ses instances lorsqu'ils apprirent que Stenai capitulait : ils résolurent d'attendre le renfort <{ue leur promettait cet heureux événement. Fabert avait très-bien conduit le siège 4e Stenai, sous les yeujL da roi et du cardinal. Cette viUe» opiaiàlFémcDft défendue par les gens de Gondé, fizt réduite à ouTrir ses portes le 6 aoûi. C'était la meilleure place ^ fût demeurée aa prince proscrit et cette perte lui fut très-sensible. Le maréchal d'Hocquincoiirt rin t joindre Tarenne et La Ferté wec les troupes qui avaient pris Btmd. Le 20 août, Tarenne fit, autour du camp et sous le feu des ennemis, une grande reconnaissance qui faillit dix fois lui coûter la vie. Suit esprit de contradiction et de jalousie, soit appréhension réelle de la force des li^cs espagnoles, les deux autres maréchaux , soutenus par presque tous les officiers généraux, ne voulaient plus attaquer. Turenne les y força, en quelque sorte, et obtint un ordre exprès de la cour, qoi était arrivée de Sedan à Péronne. L'attaque fut décidée pour la nuit du 24 au 25 ao^t.
Vers deux beures du nuUin, trois fausses attaques divisèrent Tattentlon de Tennemi, qui avait à garder au moins dpq lieues de retranchements. Le gros de Tarmée» fiormé en trois coîoiinesy sous les trois maréchaux, donna sur le côté des lignes le plus éloigné du quartier de Gondé : on avait évité d'asscdUir le lion dans son antre ! La colonne du centre, sous Turenne , chargea sur le quartier des troupes italiennes au service d'Espagne. Les fossés et les puits furent comblés, les palissades arrachées; l'infanterie entra et ouvrit passage à la cavaleiie : les Italiens furent l einersés sans beaucoup de résistance. A la droite de Turenne, La Ferté fut d'abord repoussé par les Espagnols de Fuensaldana; mais il vint entrer à son tour par l'ouverture qu'avait faite la colonne du centre. Les Espagnols furent battus comme les Italiens. Sur lar . gauche, Hocquincourt pénétra bientôt après dans le quartier des Lorrains. La victoire semblait complètement décidée; les soldats commencèrent à se débander pour courir au pillage. Ce désordre
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faillît avoir des suites fatales. Gondé accourait avec ses émigrés IhLpçais et tout ce qu'il avait pu rallier dans les quartiers allemand et espag;nol; il rencontra La Ferté, le chargea, le culbuta et jeta la confusion parmi les Français. H allait pousser plus loin son avantage, quand il vit un corps de troupes se reformer et prendre position sur une hauteur. A cette manœuvre , il reconnut Turenne et s'arrôla. Il n'avait que de la cavalerie et ne put décider l'infanterie espagnole à se remettre en rang ni à i eiiouvclej- le combat. Yivement canonné par Turenne et menacé d'être pris en queue par la ganiison d'Arras, il opéra sa retraite, dans le plus bel ordre, vers Cambrai. Tout le reste de l'armée ennemie s'enfuit par les routes de Cnriibrai ou de Douai. Il y eut peu de morts ; mais trois mille prisonniers restèrent au pouvoir des Français, avec soixante-trois canons, un bagage immense et neuf mille chevaux.
La levée du siège d'Arras eut un prodigieux retentissement et annonça à l'Europe que la fortune de la France était de retour.
Si les Espagnols n'eussent pas eu Condé dans leurs rangs, l'armée
victorieuse eût probablement paru , cet aulonme , aux portes de Bruxelles. Turenne passa snr-lc-champ l'Escaut et prit le Quesnoi dès le IG septembre; mais Condc , demeuré seul générai en chef par le retour de l'arcliiduc à Bni\( lies, réunit l'armée battue, la remit aux champs, lui rendit courage et parvint à empêcher Turenne de pousser i)Uis loin ses entreprises. Turenne dut se conlent( r de fortifier le Quesnoi, pour en faire un poste avancé dans le Hainaut. Pendant ce temps , La Ferté alla assiéger et prendre Glermont-en-Argonne , une des deux ou trois places de la frontière lorraine qui restaient encore & Gondé (25,octobrenovembre). Ce succès termina la campagne dans le Nord *. La situation militaire était bonne à peu près partout. Du cété des Pyrénées , les Espagnols avaient récemment remis le pied en Roussillon pai- l'occupation de Villefranche et de la haute vallée du Tet : le prince de Conli força Villelranche à capituler, malgré les divei sions tentées par les montagnards du Gonflans, qui, seuls entre les lloussillonnais , tenaient pour l'Espagne (juin-juillelj. Le
1. Mim. de T^rMoe, 46MS7. — M. du duc d'York, p. 573-588. lit. de Moiitglal, p. 297-303.
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Conflans fut soumis : les Français rentrèrent en Cerdagnc, passèrent les Pyrént'^es et prirent Puicerda [21 octobre). Urgel sinsurg^ea en faveur des Français et leur livra l'entrée des plaines de la Sôgrc.
Les Franco- Piémontais gardaient l'avantage en Lombardic, quoiqu'ils n'eussent pas les moyens d*y rien Mre de considérable. Une expédition importante M tentée sur un autre point de ritalie. Le duc de Guise, après quatre ans de captivité, avait dû sa libération aux instances du prince de Gondé près du cabinet de Madrid. Gondé avait cru s'assurer un auxiliaire ; mais, à peine de retour en France, à la fin de Tété de 1652, Guise s'était rallié à la cour. Toujours poursuivi par la pensée de reconquérir Naples, il fit si bien, qu'il persuada Mazarin et obtint de ce ministre une flotte et des troupes de débarquement. Le 11 novembre, Guise descendit à Casteilamarc : il s'en rendit maître le 14 et marcha sur Naples. Il espérait que le peuple allait se soulever au seul bruit de son nom ; mais personne ne remua, ni dans la ville, ni dans la campagne, et les Espagnols accueillirent les agresseurs par une sortie meurtrière. L'immobilité des Napolitains 6tait toute chance de succès à l'entreprise : Guise dut se rembarquer pour la Provence.
Quelques embarras intérieurs avaient reparu pendant les actives opérations de, la guerre. Le cardinal de Retz, tout vaincu et défi* nitivement vaincu qu'il fût, donnait des soucis au tout*-puissant ministre. Le pape Innocent X, opinffttrément hostile à Mazarin, avait persisté dans ses réclamations en faveur du pi clat captif et s'était attiré à ce sujet une dure réponse expédiée par le ministre au nom du roi. Mazarin avait reproché au saint père d'être resté muet quand on mettait à prix la tête d'un cardinal innocent et de prendre maintenant en main la cause d'un cardinal coupable, « faisant voir que Sa Sainteté n'agit pas par un principe de justice, et ne pratique pas la charité parfaite qu'elle nous enseigne ». Le pape, sentant son impuissance, n'avait pas osé se venger : « Donnez-moi une aimée j», disait-il aux amis du cardinal de Retz, qui sollicitaient une démonstration édatante ; donnez-moi une armée, et je vous donnerai un légat! » Ni le légat ni l'armée ne se montrài'ent. Le pape avait voulu expédier, du moins, un nonce
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extraordinaire : le gouvernement français défendit au nonce de
dépasser Lyon *.
Mazarin tâcha d'en finir en offrant à Retz la liberté, à conditina qu'il donnât sa démission de la coadjutorerie de Paris. Sur ces entrefaites, le vieil archevêque Gondi, Tonrle de Ret^, vint à mourir (21 mars 1654). Retz consentit à renoncer à l'archevêché qui lui était échu, moyennant 120»0Û0 livres de rentes en abbayes; en attendant la ratification du pape, il consentit d'être transféré à Nantes^ sons la garde du maréchal de la MelUerede, son parent. Il n'avait pensé qu*à obtenir d*étre moins 'surveillé et è Jouer lé ministre. Le 8 août, ii s'évada du chftteau de Nantes. Son {irojet était de courir à Paris à firanc étrier, de s'installer à rareheTèché et de se mettre sous la protection du peuple parisien. C'était se flatter beaucoup que de croire au renouvellement des Barricades. Quoi quMl en soit, la tentative n'eut pas lieu. Une chute de cheval arrêta le belliqueux prélat dans le faubourg de Nantes. Il ne put qu'envoyer au chapitre de Notre-Dame la révocation de sa démission extorquée, disait-il, parla violence : ii se cacha, s'embarqua pour Beiie-Isle et de là pour l'Ëspagne, d'où il passa à Rome.
L*évasion de Aetz excita une assez vive agitation dans le clergé de Paris : quelques cbanoines et curés furent exilés, à la suite d'un Te Dwm cbanté & Notre-Dame en réjouissance de cet événement ; le parlem^t fiit saisi d^une poursuite au criminel contre le fugitif; les agents généraux du clergé, puis les évéqnes, proteSp tèrent contre cette riolation des immunités ecclésiastiques : Mazarin . bésita à entrer en lutte contre le grand corps dont il était membre et , sans dessaisir expressément le parlement , il envoya Lionne deniaader au pape d'autoriser des commissaires ecclésiastiques français, désignés par le roi, à informer contre Retz. Une circulaire adressée par Retz au clergé de France lut brCdée, comme séditieuse, par sentence duChâtelet,
Lionne trouva le saint-siége vacant : Innocent X était mort le 7 janvier 1655. Retz s'efforça de mettre à profit les circonstances pour se rapprocher du gouvernement français : il offrit ses services au parti de la France dans le. conclave; mais les cardinaux
' l, Mim, de lUte, p. 428-4SS.
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de la iSMtioii frvoçaise reçurent avis de refiuer tontes communîcatioiis avec lui. Jk s'unit alors à une espèce de tiers parti
qui essaya de se mainlenir indépendant de la France et de l'Espagne et qui réussit à taire élire, le 7 avril, le cardinal Glugi (Alexandre VU). C'était l'ancien nonce de MOnster, celui qui avait vu se ron< lui c , devant lui ( t mulg^ré lui , le traité de Weslpiialie: Chigi eût été peu excusable de conserver des illusions sur la puissance pontilicale ! Aussi se contenta-t-il , du moins au témoignage de Pasquin , d'être a grand dans les petites choses et petit dans les grandes » (maximut in mtntmts, minmM in maxknis),
Alexandre VII ne se montra pas aussi ouTertement malyeillant pour le gouvernement français «pie son prédécesseur ; mais il n*en protégea pas moins le cardinal de Retz par toutes sortes de ruses et de tergiversations : il éluda , pendant près d'un an , toutes les demandes de la cour de France relativement à l'institution d'une commission pour informer contre Retz et à radministration du diocèse de Paris. Mazarin, mile, linit par rappeler son envoyé exti aonî i;iaii e , f .ioiine , et les rapports devinrent très-aigres entre Paris et Home (mars 1656)
Les fmances étaient le principe de difticultés plus graves au fond. Avec tout l'ordre, toute l'économie , toute la probile possible, on ne fût arrivé que difficilement , non pas k rétablir l'équilibre^ chose impossible tant que durait la guerre, mais à assm*er la régularité des services publics. Que devait-ce être, quand le pre- . mièr auteur du désordre était le gouvernement lui-même? En 1654, les surintendants avaient déjà eu grand'peine à se procurer de l'aiigent : les revenus de 1655 et 1656 étant mangés par anticipation, personne ne voulait prêter sur 1657 ; on alla comme on put, à coups d'édits bursaux; on surchargea de deux sous pour livre les fermes, déjà bien chargées; on liappa d'une taxe les baptêmes et les enterrements. Mazarin menaça les traitants de retenir ce qui leur était dti et de poursuivre leurs malversations, s'ils se refusaient à faire de nouveaux prêts. La rigueur lui convenait mal envers ses complices ; il y renonça et s'en remit entièrement à
1. Mém. de R«tz, p. 429-493. — Les Mémoires de H«tz s'arrêtent en 1655. M. ChampolUonoFIgMC a complété Ift biographie de ce penoonage par un fédt dam lequel il • inlMoalé las ^Ams qtU l« iwicenitat. GollMt. Mi^^
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Fouipiet, homme d'expédieafs, remuant, adratt , hardi, hahile à manier les gens d'affaires. Fouquet Ait désormais seul: chargé de procurer des ressources, et Servien d'en régler l'emploi (décembre 1654). Fouquet prit les financiers par la douceur, aida même ceux dont le crédit était compromis, afin qu'ils l'aidassent à leur tour, et parvint à a refaire des affaires », mais qarlles aHaires! On alla jusqu'à aliéner 400,000 livres de rentes sur les iailles pour louchrr 800,000 livres! C'était de l'argent à 50 p. 100! On tournait toujuurs dans le môme cercle. Le peu de foi qu'on avait gardé aux traitants, auxquels on avait enlevé si souvent leurs gages ou dont on avait rompu les traités, excusait presque leurs monstrueuses exigences et jetait les créances sur l'état dans le dernier avilissement. Les sources des reTenus réguliers tarissaient à mesure qu'on augm^tait les charges : les octrois perçus par les' viUes étaient perçus eu double par le fisc royal ; les rivières étaient encombrées de péages et le commerce Intérieur décroissait chaque jour, tandis que le commerce d'exportation, plus^considérable alors qu'on ne se le figure généralement , souffrait par suite de l'augmentation des droits de soi tie. rarmi les nombreuses inventions iiscales auxquelles on s'ingéniait, ;ip[iarait l'établissement a d'une marque sur le piij)ier et le parcheiiua pour la validité des actes. » C'est l'origine de Timpôt du liîofire
h& parlement essaya de résister : il refusa plusieurs édits bursaux ; le roi les lui porta en lit de justice ,( 20 mars) et envoya son frère k la chambre des comptes et à la cour des aides, qui repoussaient aussi certains édits de leur compétence. Le parlement ne se tint pas pour battu : les chambres s'assemblèrent afin d'examiner derechef les édits vérifiés sans « liberté de suffirages >. A cette nouvelle , le roi accourut de Yincennes , en habit de chasse et en grosses bottes ' , accompagné de toute sa cour dans le même équi- ])age , monta dans son lit de justice en ce costume inuàiti , défendit, en quatre mob, au parlement de s'assembler et sortit a sans ouir aucune harangue ( 13 avril). »
1. ForbonndB, 1. 1, p. 365-268. —AncimMi Lois françaises, t. XVII, p. SlS.L'éàii én papier marqué est de mars 1655, On l'avait emprunté à l'Espagne.
2. Mém. de Montglati p. 306. — id. de Madame de Motieville, p 444. — Le toiMi qm certain» récita mattoit à la main dufol e»t peafe-to une addition posté ften, deatiiiiée à «vgmanier l'cffel dn toblaan.
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Ces façons cavalières d*un monarque de dix-sept ans irritèrent plùs qu'elles n'effimyèrent la grave compagnie. Le parlement prépara des remontrances : le premier président de BeUièvre, ancien ami du cardinal de Retz, poussait sa compagnie sans se compromettre trop ouvertement, et voulait au moins amener la cour à traiter le parlement avec plus d'égards et à loi laisser quelque autorité morale. Mazarin commençait à jouer le même jeu avec le roi que naguère avec la reine mère, c'est-à-dire, à donner le rôle de rigueur au souverain, en réservant !e rAIe de douceur et de conciliation au ministre : il fit quelques concessions sur les édils et le parlement s'en contenta, sauf pom nn seul, qui regardait une nouvelle monnaie (les lis], à laquelle la compagnie s'opposait. Mazarin ne voulut pas céder sur ce point et 1^ choses s'aigrirent tellement, qu'un conseiller fut mis à la Bastille et neuf autres exilés. Les assemblées des diambres allaient reconmiencer : . toute la gent de robe noire était en rumeur; avocats et procureurs avaient cessé de plaider : Paris n'était pûint encore assez complètement guéri de la Fronde , pour qu'il n'y eût pas là, sinon un péril sérieux, du moins un fftcheux embarras, surtout à l'entrée d'une campagne, époque à laquelle tout ce qui entravait les levées d'argent devenait quelque chose de grave. Mazarin [ida Turenne de s'entremettre , et le vainqueur d'Arras, aussi sage au comslU qu'au combat, aussi honoré au parlement qu'à la cour, décida le premier président et, par suite , le parlement, à cesser leur opposition aux lis : le ministre , de son côté , rendit à la compagnie ses membres exilés ou emprisonnés
Le surintendant Fouquet téchade prévenir le retour de ces luttes par des moyens d'une autre nature, c'est4-dire en offrant des eadeaux et des pensions secrètes aux membres les plus influents des turbulentes enquêtes. Il parait que l'expédient ne fîit pas tout àfidtsans succès ^
L'argrat avait manqué pour ouvrir la campagne de bonne heure et pour avoir de grandes forces. On ne lit, cette année-là, dans le nord , qu'un seul corps d'axmee et l'on concentra les hostilités
1. Mén. de Turenne, p. 468. — U, d« Hontglat, p. 306. M. 4e madaiM de
Mottevilk', p. 444-445.
2. iiém. de GourvUie, Collect. Michaod, 3* aér., t, V, p. 617.
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dans le Hainaut, déjà entamé par la prise du Quesnoi. Turenne jugea nécessaire d'assurer les commiinications du Qu£snoi avec la Thierrache par l'occupation d'un poste sur la Sanibre et, le 18 juin, il investit Landecies. Condé, avec Tarmée espagnole, vint se poser entre Landredes et Guise. Cette manœuvre hardie ftit inutile : Turenne avait préparé des magasîDS conodérables aa Quesnoi ; Tarmée française put se passer des convois de Picardie et continua son siège. Landreciâ se rendit le 13 juillet et l'on recouvra ainsi une des conquêtes de Richelieu. Les Espagnols se replièrent de rOisc sur l*E8caut et sur la Haisne. Le roi arriva au camp et mit le pied, pour la première fois, sur le territoire ennemi. Toute la contrée entre Siimbre et Meuse be Uuuvait à la discréliuu des Frdiiç<iis.
Les ennemis s'étaient fortement retranchés sur la Haisne, entre Conde et Samt-Guislain : Mazarin voulait qu'on forçât le passage de cette rivière; Turenne, toujours ménager du sang de ses sol« dats, montra l'inutilité d'une attaque de front, qui eût été horriblement meurtrière, et mena l'armée passer l'Escaut près de « Bonchain : les ennemis , aussitôt , quittèrent d'eux-mêmes leur position et accoururent sous Valendennes, Turenne marcha droit à eux. Gcmdé était résolu d'attendre les Français de pied ferme : rarcfaiduc et Fuensaldaila s'y opposèrent et se retirèrent précipitamment à rapproche de Turenne; Gondé ne put que couvrir la retraite de son miéux. Les Espagnols reculèrent jusqu'à Tournai. L'année française assiégea la ville de Condé le 15 août et obligea de capituler, dès le 18, cette place, qui avait donné son nom à la brarîthe dont descendait le prince rebelle. Le roi, qui était resté au Quesnoi, rejoignit ensuite l'année \ant Saint-Guislain , qui fut pris en trois jours (23-25 août). Turenne employa le reste de l'été et les premières semaines de l'automne à fortifier Gondé et Saint- Guislain. Il organisa ensuite ses quartiers d'hiver sur im plan nouveau, d'accord avec les ministres : les troupes fùrent réparties dans les i^Uages de la Champagne et payées directement sur les tailles de leurs cantonnements, ce qui supprima les grappillages des intermédiaires ; mais ce ne Ait là que le moindre avantage de cette mesure : les soldais, établis à demeure parmi les paysans et familiarisés avec eux, devinrent, dans leur propre intérêt, les
protectours des villages qui les nourrissaient et dans lesquels ils dépensaient leur solde; malgré les inconvénients et les abus d'un patronage de cette espèce, le plat pays commença de respirer et le labomvige de renattre dans ces nulhenreuses coutrées.
Au moment où les troupes s'apprêtaient à l*hiTeniage, la couf afaît reça des nouvelles alarmantes. La présence de Gondé sous les étendards ennemis faisait toujours planer sur la France comme une ombre de guerre diile et il stdbsistait toiiyours çà et là quelques intrigues souterraines. Le maréchal d'Hocquincourt, esprit lép:er et fantasque, jaloux de la suprématie que Mazarin accordait à ïurenne sur les autres maréchaux, s'était laissé séduire par la belle et coquette duchesse de Châtillon, qui, dévouée à Condé, semblait ne conquérir des cœurs que pour gagner des bras à la cause du prince, son ancien amant. Hocquincourt entra en négociation avec Gondé, qui le sollicitait de lui livrer Péronne et Ham. Turenne détourna Mazarin d'employer la force, de peur qu'Hocquicourt ne fût soutenu par les garnisons de ces deux places ; on agit sur ce maréchal par sa maîtresse et pat' sa femme, en effrayant l'une et en gagnant l'autre; Hocquincourt fat amené à céder le gouvemement dé Péronne et de Ham à son fils, moyennant 200,000 écus que la cour paya, et madame de Ghfttillon, qui avait été arrêtée, fut mise en liberté (fin octobre — commencement de décembre).
Le parti espagnol n'était pas plus lu iireux dans l'intrigue que dans la i:neri e. Pendant que le complot d'Hocquincourt avortait, une défection en sens contraire s'cfTectuait avec plein succès." Les chefs des troupes lorraines, achetés par l'Ëspagne, avaient tenu peu de compte du malheur de leur général ; mais les soldats de ces bandes aventurières étaient restés attachés de cœur au duc Charles; on ne les avait retenus au camp espagnol qu'en les leurrant de l'espoîr que leur duc s'accommoderait avec le cabinet de Madrid; après deux campagnes achevées sans que Charles fût libre, les Lorrains perdirent patience, et le duc François de Lorraine, retrouvant un peu tardivement des sentiments fraternels, se mit lui-même à la tétc de sa petite armée et la conduisit brusquement en Picai'die, Les Lorrains entrèrent au service de la
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France pour tout te tèmps que durerait la captivité de leur maître (novembre-décembre) *.
L'effet des succès obtenus par la France du côté des Pays-Bas se faisait sentir au delà des Alpes. Les petits princes italiens lui revenaient. Le duc de Modène, qui n'avait quitté l'alliance française que par force, renouvela ses anciens traités et demanda pour son fils une des nièces de Mazarin, sœur de la princesse de Gonti. Le gouverneur du Milanais envahit brusquement le Modénais; il fut repoassé et le duc de Modène opéra sa jonction avec les Franco-Piémontais au coeur du Milanais, devant Pavie. Le siège de Patie édioua (24 juillet -^14 septmbre) ; mais cet échec tut compensé par une victoire diplomatique : le duc de Mantoue rentra dans Talliance française, par Tinfluence de sa tante» la princesse Palatine, qui avait pris tant de part k toutes les cabales de la FVonde; ce prince vint à Paris signer un traité qui rendit aux Français la garde de Casai (18 septenabre).
Les succès des Français en Catalogne avaient continué : le prince de Conti pt ses lieutenants, secondés par des mouvements populaires, avaient lait des progrès sur le haut des rivières et sur la côte. Gampredon, RipoU, Gapdaquès, Gastillon, Ampurias, étaient retombés au pouvoir des Français. La flotte, qui, à la fin ' de Tannée précédente, avait fait Texpédition de Naples, secondait les mouvements de Tarmée de terre ': malgré rinlériorité du nombre, elle attaqua, en vue de Barcelone, Farmée navale d'Espagne et Tobligea à la retraite (29 septembre). L'honneur de la journée Ait attribué, non point au duc de Vendôme, qui n'était amiral que de nom, mais au capitaine Paul, brave officier qui avait eu très-grande part à tous les exploits maritimes du temps de Sourdis et de Brézé*.
La marine française, si peu que Mazarin fit pour elle, commença ainsi de reparaître avec un certain éclat. Elle venait cependant d'essuyer un nouvel outrage : une flotte anglaise avait renouvelé, au sein même de k Méditerranée, l'agression commise
1. Mém. de Tarenae, p. 468475 482. — U. de HontgUt, p. S07<S10. — /d. du due
d'York, p. 508-594.
2. Mém. de Montglat, p. 310-3 12. — Le capitaine Paul, par soq ori^ne et ses manières, offre une grande analogie avec le t^pe si populaire de Jean Bart. — Lar-
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en 1652 dans la Manche, et venait d'enlever nos navires de çommerce et même des bâtiments de l'état dans nos eaux da sud, malgré les n^jociations pendantes entre les deia gouvernements.
lies rapports de la France avec I* Angietme repr^iaient en ce mom<9it une grande importance.
La brutale attaque de 1652, qui avait, comme on l'a vu, causé la perte de Ihuikerque, n'avait point amené la guerre ouverte entre la France et l'Angleterre. Le gouvernement français, hors d'état de punir cette violation du. dioit des gens, s'était contenté d'envoyer à Londres un président au grand conseil, nommé de Bordeaux, pour réclamer lc<, navires saisis et renouer les relations diplomatiques (décembre 1652). En aidant indirectement les Espagnols à chasser les Français de la West-Flandre, Gromwell n'avait nullement entendu s'enchaîner à l'Ëspagne : sollicité à la fois par les cabinets de Paris et de Madrid et par les mécontents français, il voulait rester maître de foire pencha la balance à son gré et il différa de s'engager tant que dura la guerre qu'il avait entamée contre les Provinces-Unies. Cette guerre annonçait k l'Europe ce qu'elle devait attendre de l'Angleterre réorgaiiisée par ce redoutable génie. Les secours donnés par la Hollande aux vStuarts, du temps du feu prince Guillaume d'Orange, les insultes de la pûpuiaceorangiste contre les ambassadeurs anglais, n'avaient été que des prétextes : le motit de l'allaque avait été le mauvais accueil fait par les Hollandais à un projet de coalition, qui eût été l'absorption déguisée de leur patrie par l'Angleterre. Sous couleur de quelques violences commises autrefois par la compagnie des Indes hollandaise contre la compagnie des Indes anglaise dans les mers de l'extrême Orient, des lettres de marque furent délivrées à une multitude de corsaires, et cent cinquante navires des Provinces-Unies fùrent capturés et amenés dans les ports anglais en pleine paix, acte de piraterie tant de fois répété, en- des cas semblables, qu'on a pu le considérer conune un système adopté par la Grande-Bretagne pour ôter à ses ennemis, avant la guerre, les ressources de la guerre. Les Provinces-Unies, au lieu d'user de représailles, réclamèrent pacifiquement et armèrent cent cinquante vaisseaux, afin de protéger leur commerce. Le gouvernement anglais répondit en ordonnant à ses chefs d'escadre de forcer
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les Hollandais à saluer son pavillon comme souverain de la mer et d'exiger des pécheurs de hareng la dime de leur pèche comme un tribut appartenant à la souyeraineté de la Grande-Bretagne sur les mers MiamUguês *.
U n'est pas du sujet de oe livre d'exposer (es phases de la lutte engagée «itre les illustres, amiraux des deux nations, les Bhket les l^onk, les Tlromp, les Royter : ce fut la plus grande guerre maritime qu'on eût encore vue dans les temps modernes, et par les forces déployées, et par le génie des chefs (1652-1654). Il y eut des batailles où l'on engagea, de chaque côté, plus de cent navires de çuerre. La valeur elles talcnis étaient pareils :1a supériorité de dimensions et d'armçment, après des succès très-balancés, décida la querelle en faveur de la marine anglaise. Dès le temps de Charles les Anglais s'étaient mis à construire des bâtiments réunissant la grandeur des galions espagnols à Fagilité des navires hollandais : leurs vaisseaux de premier rang opposaient en général chiquante à soixante canons de cuivre d'un fort calibre à trente ou quarante canons de fer, d'un calibre inférieur, qu'avaient les Hollandais.
'L'amiral Tromp était mort les armes à la main : la marine militaire des Provinces-Unies était décimée ; leur commerce ruiné par
la perte de onze cents bâtiments qu'avaient enh vos les corsaires anglais; il lailail du temps pour faire disparaître les causes de l'infériorité miUtaire qui venait de se révéler. La Hollande demanda la paix : les conditions ne furent pas matériellement aussi dures qu'on eût pu le craindre : l'orgueil anglais était satisfait par le succès ; le désespoir de la Hollande poussée à bout eût pu devc- ^ nir formidable ; l'esprit protestant , d'ailleurs, se soulevait contre la pensée de détruire ce peuple dévoué à 1a Réforme, et Gromwell,
1. V. le^i deux niat(ifestrs angolais et hoUainlrs lîans Damont, Corps dipIotnaUqng, t. YI, 2* part., p. et ^i. — Ânglorrmjus aiqiu do^ninitm in nuiriu vicina indubiumm M<. MaoifiMto aaglate. — •> Ce gQuv«niemeikt (rangtait) n'a d'antre imt que de prendre pMMidftn de Fempire imaginaire qn*il prttend lui appartenir sur la mer, et de commencer en effet par nom et attr nons, et, avec le temps, l'étendre sur Ifs autres nations et se les rendre tributaires, &'û peut. » Manifeste hoUaudais. Uka Uollandala eoneentaient 4 lalner le pavillon anglais, comme préséance honorifique ; mais oe n'était paa là ce qu'entendaient leurs adversaires. —L'ordonnance des État»-Généraux, interdisant tout commerce avec l'Angleterre, est intéressante pour l'Iustoire du droit maritime. V. Dumoat, ibid., p. 35 (5 décembre lt>52j.
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qui visait à réunir tous les états réformés dans une p:rande alliance dirigée par l'Angleterre et la Suède, sentait là une force d'opinion 4 ménager. Par un traité du 5 avril 1654, la paix et l'ancienne alliance défrasive furent rétablies entre la Grande-Bretagne et les Provinces-Unies. On ne parla point de ia dtme de la pèche : la Hollande accorda le salut du pavillcm < dans les mers britanniques » : ce dernier mot était, à lui seul, une concession sufûsamine&t énorme! chacun des deux peuples s'engagea à expulser de son territoire les rebeUes de Tautre peuple. La prorince de Hol- . lande promit en particulier, par un acte secret, de ne jamais élever au stathoudérat le petit Guillaume de Nassau, enfant en bas â^ie, que le feu prince d'Orange, mort en 1650, avait eu d'une fîllc de Charles I*' : cet enfant, que Gronnvell voulait exclure du commandement de la Hollande, était destiné à régner un jour sur l'Angleterre.
On voit se développer la politique extérieure de Cromwell dans une- série de traités conclus durant le cours de l'année 1654 : le ' I i avril , traité de commerce et de navigation avec la Suède , que Cromwell travaille à détacher les liens de la politique firançaise; le 10 juillet, traité avec le Portugal. Plus d*égalité ni d'égards id comme avec la Suède. Le roi de Portugal, menacé par les flottes britanniques, se soumet à une sorte de vassalité commerciale, en accordant aux Anglais le droit de trafiquer entre le Portugal et les colonies portugaises, à l'exclusion de toutes les autres nations. Ce malheureux pays, à peine échappé aux mains des successeurs de Philippe 11, commence à subir une domination indirecte, une exploitation étrangère, plus durable et presque aussi destructive que la tyrannie des monarques espagnols. Vient ensuite un traité . de paix et de commerce avec le roi de Danemark^ qui avait soutenu les Hollandais contre la république anglaise, à cause de son alliance de' famille avec les Stuarts (novembre). Le Danemark sWige d'admettre les négociants anghis aux mêmes avantages que les Hollandais *• ,
Cromwell était maintenant libre d'intervenir, à sa volonté,
1. Lingnrd, Histoire d'AngHerre , t. XI, c. îi-tii. — Sainte-Croix, Hittoirt de la pmuanct nmule d$ l'AngUurit, t. 1, p. 287-516. — Diuoout, t. YI, 2* part., p. 80.107.
POLITIQUE DE CROMWELL
entre la France et l'Ëspagne. Il sembla quelque temps planer comme un aigle avant de choisir sa proie. Frappé de ce que lui avaient dit les agents des révoltés bordelais touchant les dispositions des huguenots, il avait envoyé dans le midi de la France un ministre protestant, nommé Stoupe, avec charge d'examiner Vétat des choses et de pressentir les personnages les plus Influents de la religion réformée sur une pi ise d'armes au nom du prince de Condé. On assure que le prince avait offert à Cromwell d'embrasser la Réfornip, si Cromwell lui donnait une armée navale. L'agent anglais reconnul que la plupart des protestants français étaient peu disposés à s'insurger pour soutenir les intcrôts privés de Condé et ne demandaient qu'à vivrr en paix, sous la protection de rédit de Nantes ' . Sur ces entrefaites, le cabinet de Madrid pressait Cromwell de s*unir à lui pour réprimer les envahissements de la France et la contraindre de s'engager à maintenir, d'accord avec TEspagne, le gouvernement du Protecteur et Vexclusion des Stuaris. L'Espagne offhdt même à Cromwell de l'aider à se faire roi. Cromwell ne s'éblouit pas de ces avantages personnels : il demanda pour les Anglais le libre commerce avec les Indes Occidentales, la j)référence sur les •uitivs nations pour le traiit des laines d'Espagne et l'exemption aljsokie de la jiu'idietion inqnisitoriale. L'ambassadeur espagnol répondit que son maître aimerait autant perdre les deux yeux que de céder sur les Indes et sur l'inquisition Cromwell ne rompit pas les négociations avec l'Espagne ; mais il hâta l'armement de deux flottes, qui partirent dans
1. Bttnwt, BUloin d9» imUèm réMMhm iTingMMVW, t. I , p. 187, traduction i française; L* Haie, 1727. — L'historien angolais Burnet dit que les réfurmi^s étaient « satisfaits df» voir Védit de Nantes fidèlement observé •». Ma^irin les avait beau- , coup méuaiçéâ jusqu'alurs; mais il les traita ou les laijisa traiter moins bien dans les dernières années de son gouverueuteut, et deux édita de 1656 et 1657 révoquèrent divenea conceeriena ou toléraneea qtt*ila avaient obtenue. *Le prinoe de Tarente (La Trémoille ] n'est pas d'accord avec Bumet sur la satisfaction do^ protestants, qui, suivant lui, voyaient, chaqnc jour, « des contraventions nmtiifestes h YMlt de Nantes ». Stoupe n'aurait pas été aussi complètement découragé que le dit Burnet, puisqu'il nOa trouver le prince de Tarante ans eaux de Spa, en 165^, pour loi proposer de se mettre à la tête dae protsetants français, » lorsqu'il seroit temps d'agir pour les intérêts de la c-m^e commune », Jfim. de Tareoie, p. 169, — Quoi qu'il en soit, Cromwell ne vit là, rien de solide. '
9. Lea inarchanda anglais étaient exempte dea redieieliea de rinqniiition , » pourvn qu'ils ne oansaaaeot point de scandale ». CronnraU vonlaitrapprimer oette l'estriction. — Tbttrioe, 1, 705, 799,'760. ;
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l'hiver de 1054 à 1053. Goaire qui deployèrent-cllcs leurs voiles? — Contre tous , comme les antiques pirates normands ! Blake déboucha, avec une puissante escadre, dans cette Méditerranée qui n*avait pas m les Hottes d'Angleterre depuis le temps des croisades. Il enleva tout ce qu'il rencontra de navires français , alla insulter les côtes de Barbarie, força le port de Tunis, brûla TescadriUe dubey et contraignit Alg«r, Tunis et Tripoli à promettre de respecter dorénavant le pavillon anglais ; mais il échoua dans le principal but de son expédition et ne parvint pas à surpendre en trahison, sur la côte dî'Ëspagne, les galions d'Amérique. L'autre flotte, sous Tamiral Penn, 8*était dirigée vers les Antilles et avait attaqué Saint-Domingue. Elle fut repoussée avec inerte ; mais elle se dédommagea en eiilevant aux Espagnols la Jamaïque, que les Anglais ont toujours conservée et qui est devenue leur principal établissement dans ces parages (avril-mai 1655).
Au moment même oii cette invasion s'opérait dans les mers du nouveau monde, l'Espagne faisait de nouvelles propositions à , Cromvyell : elle offrait de l'aider à prendre Calais, pourvu qu'il .aidât Coudé à effectuer une descente en Guyenne. Cromwell n'accepta point. Malgré la nouvelle offense que son lieutenant venait de faire au pavillon français, le ProtêUmr se rapprochait de Mazarin. Sa soif de conquêtes avait beaucoup plus de chances de se satisfaire aux dépens de l'Espagne qu'aux dépens de la France, et Tattaque des Antilles espagnoles indiquait que son parti était pris. La crainte que Mazarin, poussé à bout, ne donnât aux Stuarfs une ai iiice de protestants français, qui pourraient rencontrer de dangereuses sympathies en Angleterre , contribua sans doute à décider le Protecteur.
Un incident relatif aux affaires de religion retarda la conclusion des pourparlers avec la France. Les Vaudois des Hautes-Alpes piémontaises, si souvent persécutés, avaient dû la liberté relt gieuse au contre-coup de Tédit de Nantes. Depuis un demi-siècle, cette population honnête et laborieuse s*était accrue et avait débordé dans les basses vallées, où les édits des ducs de Savoie ne lui permettaient pas d'exercer son culte. Après bien des tiraillements, la cour de Turin prit une résolution violente et, au milieu de rhiver^ signifia aux Vaudois qu'ils eussent à évacuer, dans les
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trois jours, sous peine de mort, les lieux qui n'étaient pas coiupris dans les trois hautes vallées vaudoises. Ces pauvesgens obéirent; mais It^ s|iecfacle de leur détresse exaspéra tellement leurs frères des montagnes, que ceux-ci coururent aux armes, appelèrent à leur aide leurs coreligionnaires des Hautes-Alpes dauphinoises et sollicitèrent l'assisUinoe de Genève et des Suisses protestants. Avant qa*il8 eussent pu être assistés du dehors, ils fùrent assaillis parles troupes piémontaîses, avec lesquelles marchaient quelques troupes françaises de l'armée de Lombardie. Bientôt le récit de massacres et de cruautés qui rappelaient les guerres religieuses du xvi« Biède, émut l'Europe protestante (avril 1655). La Hollande, les Suisses, réclamèrent. Cromwcll menaça et s'appr^ à réaliser ses meiiacci en soudoyant les Suisses protestants pour attaquer la Savoie. Mazarin prévint cet embarras et ces conqjlications : il obtint du duc de Savoie une aiiinistie pour les insurges et une indemnité pour les familles expulsées des basses vallées (18 août 1655)
Pendant ce temps, les nouvelles des Antilles étaient arrivées en Europe, et le cabinet de Madrid avait répondu à Tinique agression de Gromwell en faisant saisir» dans tous les ports espagnols et les mers environnantes, les navires, les biens et les personnes des Anglais, des représailles frappèrent plus 'rudement l'Angleterre que ne Tavait prévu le Protecteur : presque tout le commerce de la Pénffisulo était tombé entre les mains des Anglais ; il passa dans l^s mains des Hollandais, qui indemnisèrent ainsi de leurs per'es récentes, et l'Acte de Navigation fut suspendu de fait, les An^^his étant obligés de recevoir des intermédiaires hollandais les marchandises qu'ils ne pouvaient plus tirer directement d'Espagne. Les Anglais perdirent autant de navires par les conliscalions espagnoles que les Hollandais en avaient perdu par la guerre eontre la Grande-Bretagne *•
1. L^pfpr, fffjtoin générait des ÉjU^ef émr'jéUquu. — Morlanrl, []i^!o^re générais dt$ Églitu évariyeiiques dan» Ut wUm du Piémont. — Vit. Siri, Mercurio, t. XV. — Du» aumt, t. VI, 2* part., p. 114. — Lv ■AirM de FUmont eurent pour oontre-ooiip, ta Salue, me gnerre entre les cantone eattioUqnee «i toi proteileiite, guerre qnt Ait
tpaûée par la médiation française en mars 165rt.
2. Lîogard, Hittoire d ÀnyUUrre, t. XI, c IT. ~ Uome, Uùtoirt d> Àngltitrrt, e. laiii — ir^. Ue J. de Witt, p. 19a.
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La rupture ouverte de l'Ëspagne et de l'Angleterre fut suivie d*iui traité de paix et de commerce entre l'Angleterre et la France (3 novembre). On y avait stipulé la libre importation des lainages et soieries d'Angleterre en France et des lainages, soieries et vins de France en Angleterre ;. l'abolition des droits d'entrée et de sortie exigés des navires dans œrtaitis ports ; Tabolition de certaines cautions exigées des négociants français en Angleterre. De part et d*autre, on devait se traiter comme les étrangers les plus favorisés. Des garanties mutuelles étaient stipulées contre la pira- ■ terie. Un article fort singulier et qui atteste que les principes de la police des mers étaient encore bien mal ioudes, autorisait les lettres de iikarque et de représailles entre particuliers, si, après trois mois, le navigateur lésé n'avait point obtenu justice des tribunaux de la nation de l'ofifenseur. C'était le droit de guerre privée établi sur les mers. A côté de cet article, il en est un autre, évidemment réclamé par le négociateur français, qui montre au contraire rAngleterre acceptant, à titre de conventi<m spéciale^ ces principes de droit des gens qu'elle a presque toujours contestés en théorie et transgressés en fait» à savoir que le pavillon couvre la mardiandise, si ce n*est la marchandise d® guerre destinée à Fennemi, et qu'on ne peut saisir les navires qui ne portent point de contrebande de guerre, s'ils ne cherchent à pénétrer dans des -ports ou places assiégées (art. 15 et 22)*. Une commission mixte est chargée d'évaiuer les pertes rî^ciproques du commerce depuis 1640 : l'arbitrage, si l'on ne s'accorde pas, est déféré à la république de Hambourg, et sur ce point, et sur la restitution réclamée par la France de trois forteresses du Canada et de FAcadie, Pentacoët, Saint-Jean et Port-Royal, qui avaient été • prises par les Anglais. £n cas de guerre entre les parties contractantes, six mois seront accordés aux marchands pour vendre ou emporter leurs biens.
Un article secret stipule, d'une part, Finterdiction aux Stuaris et à leurs principaux adhérents de séjourner en France, de l'autre part, le renvoi des agents de Condé hors du territoire britan-
1'. La Frinoe avait fldt rtoemmettt, en mai 1605, un traité de commerce avec tw
villes hans(^atiques. V. Pumoiit, t. VI, 2* part., p. 102. Le s moines principes y étaieiii posés, ^alemeut à titre de couveution spéciale et non de droit absolu.
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nique. Cet article a suscité contre Mazarin des déclamations que les Mémoires du duc d'York , partie intéressée, réduisent à leur juste valeur. Jacques Stnart, duc d'York, reconuait, de bonne foi, que Mazarin ne pouvait faire autrement. Le prétendant Charles II, au reste, avait déjà quitté la France depuis dix-huit mois; la Teuve de Charles i*' et sa tille restèrent à Paris, et Gromwell ne ^opposa point à ce que le duc d'York, qui avait servi la France avec diBtiiieti0n, eonservAt du service dans les amé» finmcaises, pourvu qu'on TemployAt en Ualie ou en Catalogne. Ce n*étatt paa modération, chez le Protecteur, mais déaird'oppoeer l'un à l'autre • les deux frères Charles et Jacques Stuart, Talné combattant pour l'Espagne, le second, pour la France. Charles fit échouer ce dessein en iq>pelant son frère auprès de lu! en Flandre. Jacques obéit et passa sous les drapeaux espag^nols avec les réfugies anglais,, écossais et irlandais qui suivaient sa fortune*.
Il n'est pas question, dims le traité du 3 novembre Î655, d'al* liancc militaire entre la France et l'Angleterre : cette alliance était inévitable, puisqu'on avait maintenant le même ennemi ; . mats le gouvernement français reculait devant les conditions de Gromwell. Le protecteur ne perdait pas de vue l'objet qui l'avait décidé à intervenir contre la France en 1652 : il voulait Bunkerque, et Mazarin sentait que IHmkerque an^rhiis serait heaucoup plus dangereux que Dunkerque espagnol. Ce fut là, sans aucun doute, un des principaux motifs qui engagèrent le cardinal à faire» dans le courant de 1656, une tentative très^sérieuse de transaction avec l'Espagne.
Le pape Alexandre Vil eût vivement souhaité de réparer, comme souverain pontife, l'échec diplomatique qu'il avait cssuyc, cuiiiiiie sini[)ie nonce, à Munster, et d'être du moins l'auteur de la paix entre la France et l'Ëspagne, puisqu'il n'avait pu l'être de la paix entre l'empereur et la France; mais Mazarin n'était nullement disposé à lui octroyer cette gloire. Mazarin, déjà mécontent de
1. Mém. du duc d'York, p. 594-595. — Ces Mimoirta, tradaits ea fran^ bous les jwx tour royal antmr, wnt très fartirawints et ttét-axaela^ L« doc d'York, députe
Jacques II, ftifc TOk toi malheureux et malhabile; mais il avait été auparavant uik bon militaire et im bon marin, et eût laissé la n-putation d'un homme de raérit<>. sans la terrible épi euvo du trôue. — Lingard, t. XI, c. m-iv. — Le traité daus Duuiout,. t. VI, 2* jMàrt., p. 121.
la pi*oteetioii que le saint père accordait au cardinal de Retz, fut
bien plus irrité encore d'un bref adressé par Alexandre à rassemblée du clergé de France, aliii qu'elle exhortât le roi à s'occuiier de la paix, « coinine ce prince y étoit d'ailleurs par lui-même tout à fait disposé (26 mars 1656) ». L'assemblée du clergé, en ce moment réunie à Paris, envoya le bref au roi; le cardinalministre ne feignit pas de se méprendre sur l'attaque indirecte maladroitement dirigée contre son administration et y fit répondre avec virulence par le chancelier. En même temps, il rappela de
• Rome, son ambassadeur extraordinaire, Lionne, et le fit partir
• pour Madrid avec des pleins pouvoirs écrits de la propre main du roi (1« juin 2656).
L'importance d'une telle mission attestait à quel point Fliabile neveu de Servien était parvenu à regagner la confiance de Mazarin. Cette confiance fut pleinement justifiée. Rien n'est plus curieux que de voir, dans le récit de celte négociation, Lionne aux prises avec le premier ministre ra^^tillan, don Luis de Haro, La fer/Ml tt', la netteté, la précision du Français ne laissent aucune issue aux échappatoires de l'Espagnol, déjouent ses circonlocutions, ses tentatives de surprise, ses retours offensifs, le forcent, |iour ainsi dire, dans l'abri de ses lenteurs et de ses obscurités. Lionne, suivant sa propre expression, négociait à cheval et toujours pr6t à partir.
On ne pouvait plus se reporter au point où s'étaient autrefois arrêtées à Mûnster les négociations avec l'Espagne. Quoique la frmoe se fût remise en bonne position depuis trois ans, elle n'avait pas recouvré le terrain ()erdu depuis 1648. Lionne se dédira autorisé à l'abandon de l'alliance poi lu^aise : la France avait droit de renoncer à protéger le Portugal, sans manquer à la fci dts traités; car elle ne s'était point engagée à ne pas faire la paix sans y comprendre ce royaume. Le ministre espagnol ne parut (las estimer cette concession aussi haut qu'on l'avait pensé et laissa entendre qu'il était persuadé que la France, quoi qu'elle promit, continuerait d'assister sous main le Portugal. On s'accorda sur l'importante place de Gasal, que l'Espagne n'avait pa conserver malgré le duc de Mantoue, et Ton convint que Casai serdit gardé par les Suisses. Don Luis de Haro insista d'abord très-
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opiniâtrément pour que le prince de Condé recouvrât ses charges et SL'S gouvernements : l'ambassadeur français déclara que le roi pourrait gracier le prim e rebelle et lui rendre ses biens, mais ne lui reudrait jamais les moyens d'action politiques qu'il avait tournés contre la couronne. Il était, en effet» très-important de faire ici un éclatant exemple. L'Espagnol fmit par se désister à cet égard. On restait en dissidence principalement sor le Rons* sillon, que don Idiis reAisait de céder h la France, et sur la Lorraine, que Lionne consentait de restituer au duc Charles EV,. mais à des conditions qui mettaient ce duc dans la dépendance politique et militaire de la France et qui ne lui rendaient guère que le duuiaiiie utile. Il était fort bizarre de voir l'Espagne, qui retenait le dilc de Lorraine en prison, défendre avec zèle ses intérêts de prince souverain.
Sur ces entrefaites, arrivèrent des aouvelies de Belgique k ravantage de rfispagne. Les armes espagnoles avaient dû au . prince de Condé un succès assez considérable. Don Luis de Haro revint sur ce qui avait été conclu et réclama derechef la restitu* tion des charges et gouvernements à Condé. Lionne voulut partir : don Luis le retint et fit même un grand pas vers la paii, en consentant à céder le Rousdllon. Lionne adoucit un peu les conditions relatives à la Lorraine et Ton ne trouva plus guère d'obstacle que dans les intérêts de Condé. Le point d'honneur arrêtait le ministre espagnol : au moment où l'Espagne était redevable de nou\t;aux services au prince exilé, don Luis ne pouvait se décider à le sacrifier et à manquer aux engaprements contractés avec lui. Le gouvernement espagnol, si odieusement inliumain envers les sujets et les vaincus, avait du moins la vertu de la fidélité envers les alliés. ,
Lionne fit tout à coup une ouverture inattendue : comme don Luis venait de prononcer le nom de Tintiuile Marie-Thérèse : « Donues-nous » , s'écria renvoyé français, « la personne dont vousparless; nous rendrons tout à M. le Prince I — Je n*ai pas de pouvoirs à ce sujet répliqua don Lois. Lionne alla plus loin et offrit carte blanche pour le traité tout entier, potu* les conquêtes comme pour les intérêts des alliés, si l'on accordait l'infante au roi de France. L'ambassadeur était formellement autorisé à cette 111. 31
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offre extraordinaire, qui semble le va-tout d'un joueur. L'enjeu en valait la peine : l'infante était, en ce moment, l'unique héritière du Roi Catholique. Mazarin nourrissait depuis longtemps Tarrièrepensée de ce mariage. Il en avait été question éventuellement pendant les négociations du traité de Westphalie (voir d-dessus, p. 232) et, dans une lettre du 20 janvier i64G, adressée aux plénipotentiaires français à Mûnster, Mazarin dit déjà que, « Tinfente étant c mariée à Sa Majest<^, nous pourrions aspirer à la succession des • royaumes d'Espagne^ quelque renonciation qu'on lui en fît « faire » .
Il y avait, en 1646, un frère entre l'infante et la succession espagnole; en 1656, ce frère n'existait plus. Aussi don Lui^ répondit-il par un refus formel. Lionne projiosa en vain toutes les renonciations possibles à l'héritage de Philippe IV : don Luis n'en fut pas dupe et ne voulut pas môme entrer en discussion. L*idée gigantesque de réunir par mariage l'Espagne à la France n'était réellement pas proposable ; ce qui excusait toutefois Mazarin d*ayoir tenté d'obtenir l'infante à tout prix, e*est que d'autres avaient conçu ridée non moins gigantesque et plus exécutable de réunir l'Espagne à l'Autriche et de reconstituer l'empire de Gharles-Quint par le mariage de l'infante avec le roi de Hongrie, fils de l'empereur.
La 1 updiie eul lieu, non sur cet incident, mais sur les intéicls du prince de Gondé. Lionne refusa toute concession, comme incompatible avec l'honneur et la sûreté de la couronne de France. Il quitta Madrid à la fin de septembre. Les intri{;ues et les promesses de l'empereur avaient au moins autant contribué que le pomt d'honneur à encourager le ministre espagnol dans son obstination. Ferdinand III, animé par l'espoir d'unir son fils à l'héritière des Espagnes, violâit de plus en plus ouvertement le traité de Mftnsteret prenait en ce moment une part directe à la guerre d'Italie*.
Du côté des Pays-Bas, l'empereur avait éigalement secondé les plans du cabinet de Madrid par renvoi de quelques milliers de
1. Histoire du traité de paix des Pyrénées (par Denans de Couréhttat), t. T , p. 165- 262, iii î2-, Amsterdam et Paris, Néjoc'ationsrelittivetàlamÊùeiUiond'Stpagii» tous Louis A7K, etc., publiées par M. Mi](aet, 1. 1, p. 33-37.
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soldats à rarmée espat^iiole et par le rappel en Allemagne de l'archiduc Léopold-Giiilhimne, que Philippe IV et don Lui§ de Haro sacrifièrent au prince de Condé. Léopold eut pour successeur, dans le gouvernement de la Belgique, don Juan d'Autriche, fils naturel du roi Philippe, et son lieutenant Fuensaldafia fût remplacé par Garacena , que Fuensaldaâa lui-même alla , par manière d'échange, remplacer à Hilan. Le cabinet de Uadrid espéra que les deux nouveaux venus s'accommoderaient mieux avec le prince de €ondé que leurs devanciers : il voulait, à tout prix , mettre ce redoutable guerrier en mesure de déployer sou génie militaire au profit de l'Espagne.
Ces changements dans le gouvernement des Pays-Bas calholi- ■ ques avaient retardé l'entrée en campagne des Espagnols. L'armée française les devança, quoiqu'elle ne se fût mise aux champs que dans les premiers jours de juin. Turenne, à la téte de vingtcinq miilé hommes, fit une pointe par Gondé-sur Tournai; puis, trouvant Tournai couvert par un gros détachement, il se rabattit sur Valenciennes et l'investit des deux côtés de l'Escaut, le i5 Juin. En quelques jours, deux redoutes avancées tùrent prises; deux ponts de bateaux furent jetés sur l'Escaut ; une vaste drconvallation Ait tracée, L'ennemi avait un moyen de défense . dont on n'avait pas prévu la puissance : la garnison espagnole de Bouchain, petite place située sur l'Escaut, à quelques lieues audessus de Valenciennes, avait à sa disposition de très-fortes retenues d'eau; elle lâcha ses écluses; la rivière déborda dans les j)rairies entre Bouchain et Valenciennes , et Feau alla monfajit toujours. Turenne s'efforça d'y remédier en jetant une digue de fascines à travers la prairie inondée , mais il fallut reliausser cette digue de jour en jour à grand'peine, et les communications devinrent lentes et difficiles entre les deux camps français que séparait l'inondation.
Pendant ce temps, le prince de Gondé et don Juan d'Autriche étaient venus s'établir, 'avec plus de vingt mille combattants, à une demi-portée de canon des lignes françaises. Ul situation était critique, mais Turenne n'en continuait pas moins vivement les
opérations du siège, quand, par malheur, le maréchal de La< Ferté, retenu jusqu'alors par une maladie, vint prendre le com-
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mandement de ia portion de l'armée qui était habituellement sous 869 ordre» et qui occupait la rive gauche de l'Escaut. Ce person* nage jaloux et quinteux sembla prendre à tftcbe de contrarier en tout 8on coU^e : Il atait troaré son quartier fortifié par les soins de Turenne de deux lignes palissadées ; il fit raser une des deux lignes comme inutilé; malgré les avis de Turenne , Il ne tint point , la nuit, de garde avancée hors des retranchements.
Condé savait bien à qui il avait atlaire et oe iii , pour ainsi dire, que copier le plan qu'avait suivi Turenne pour le secours d'Ârras. Dans la nuit du 15 au 16 juillet, il chargea un détachement d'exécuter une fausse attaque contre les quartiers de Turenne, puis, avec le gros de ses forces, il poussa droit au camp de Ferté, « arriva au bord du fossé sans avoir été découvert et pénétra dans les lignes presque sans résistance, tandis que la garnison le secondait par une sortie. Au premier bruit du combat, Turenne avait commencé de fiiire marcher ses troupes au secours de La Ferlé; mais, avant que deux ou trois régiments eussent pu défiler par la digue et le pont de bateaux, auquel la digue aboutissait, les troupes de La Ferté étaient déjà en pleine déroute et s'enftayaîent vers l'autre pont de bateaux établi au-dessous de la ville. Les deux tiers de ce petit corps d'année, fort de sept à huit mille "hommes, furent tués, pris ou noyés dans l'Escaut : le maréchal de La Ferté tomba entre les mains des vainqueurs.
Turenne n'avait pu sauver les soldats de son imprudent coliè;;ue ; ^ sauva du moins sa propre armée el surpassa la gloire qu'avait acquise naguère Gondé en pareille occasion, à la levée du siège d*Arnis. Il ne se contenta pas d'opérer sa retraite en bon ordre en emmenant une partie de son èanon : il jugea qu'il lallait tout risquer plutôt que de Jeter la panique en France par une reculade précipitée vers la Picardie et il n'aUa pas plus toin que le Quesnoi. n prit poste devant cette ville et, le lendemain du désastre de Valenciennes , il se mit en devoir de soutenir une seconde bataille si l'ennemi le venait assaillir. Une action aussi hardie atteste à quel point ce grand honmie s'était rendu maître de l'esprit de ses soldats !
' Condé et don Juan ne se dt^ idt i t nt point à l'attaquer et tournèrent contre la ville de Gondé. Turenne ne crut pas possible de
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secourir cette place , trop avancée dans le pays ennemi , et se dirigea vers les Iwrds de la Lys. La ville de Gondé se rendit au prince qui portait son nom , a?antque Turenne eût le temps d'entreprendre ({uelcpie siège (18 août). L'ennemi se rapprocha de l'année firançalse, hésita de nouveau à l'attaquer et, rentrant dans le Hahiaut, assiégea Saint-Guislain. Tarenne se porta rapidement en Thierrache et entama le siège de La Gapelle, que les Espagnols occupaient (lt'[niis [ilusieurs années. L'armée ennemie accourut : Condé voulait dormer dans les lignes françaises; don Juan d'Autriche ne l'osa pas et La Capelle se rendit à la vue de Condé et de don Juan (27 septembre). Le roi arriva, quelques jours après, à l'armée et présida en personne au ravitaillement de Saiut-Guislain , petite place à laquelle on attachait quelque importance', à cause de sa position presque aux portes de Mons. Ce fut la dernière action d*une campagne ouverte par un désastre et terminée par un succès, grâce à Turenne; qui n'eut peut-être jamais d'égal dans l'art de réparer un échec. Bfazarin avait eCfica» cernent aidé Turenne par son activité à remonter l'armée en chevaux et en artillerie *. *
Les nouvelles dltalie contribuèrent a consoler le gouverneuicnt français du revers de Valenciennes : la France et ses alliés, les ducs de Savoie, de Modène et de Mantoue, avaient eu l'avantage en Lombardie. Malgré l'intervention de l'empereur, qui avait lancé un décret impérial contre le duc de Modène, ce duc, que le roi avait nommé généralissime des confédérés, prit, après un long et opiniâtre siège, la forte ville de Valenza, un des boulevards de la Lombardie méridionale (16 septembre).
Les principaux efforts, dans le Midi, s'étant, cette année-ld, concentrés en Lombardie, il ne s'était rien passé de notable en Catalogne.
La prise de Valenza et celle de La Gapelle étaiàit arrivées à
point, car il était essentiel qu'on ne restât pas longtemps sous l'impression d'un revers : il subsistait toujours en France quelques ferments d'tigitation et de complots. Il y avait eu des ti oubli s à Angers pour une question d'impôts et à Ghdtelierault pour la
1. Mhn. de Tarenne, p. 475*^. — 14. de Pnységvr, p. 515. — l«r. de Moutglat, p. 314-315. — td. de madame de Mottevttle, p. 454.
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gabelle, que le gouvernement prétendait étendre au delà de ses anciennes limites. Les parlements de Normandie et de Bretagne avaient refusé d'enregistrer des édits bursaux et le roi avait exilé plusieurs de leurs membres. Le parlement de Paris était très-mécontent des évocations continuelles au conseil d'en haut [conseil d*état), qui restreignaient sa Intime Juridiction, et le premier président de Bellièrre travaillait, dit-on, sous main, à coaliser les cours souveraines. Un incident grave témoigna le* mauvais vouloir du pariement de Fteris; un de ses conseillers, le sieur de Ghenailles, avait tramé une conspiration pour livrer Saint-Quentin au prince de Condé : le conspirateur fut découvert et traduit devant le corps dont il faisait partie; le crime était certain; le parlement ne put se dispenser de prononcer une condamnation ; mais il se contenta de condamner le criminel au bannissement (décembre i656-mars 1657). Si c'eût été un gentilhomme d'épée ou un homme du peuple, pn n'eût pas manqué de l'envoyer à • Téchafuud. De pareils faits sont le commentaire et, jusqu'à un certain point, l'excuse de ces commissions extraordinaires tant reprochées à Richelieu : il n*j avait point de justice à attendre du parlement en matière politique.
La mort du premier président de Bellièvre (13 mars 1657) délivra Mazarin d'un adversaire embarrassant, sinon dangereux, qui s'était iàit le centre de tous les mécontentements, sans donner prise ouvertement par sa conduite aux rigueurs du pouvoir La cour ût vaquer le plus longtemps possible la première présidence et agréa enfin pour successeur de Bellièvre un maître des requêtes, M. de Lamoignon, jeune encore, mais très-instruit et très-considéré. On attribue à Louis XIV, à cette occasion, un mot qui a fait la gloire de Lamoignon. — c Sij'avoispu trouver un plus homme t de bien que vous dans le royaume, vous n'auriez pas eu cette c charge. » Le mot appartient à Ifazarin et non au jeune roi *•
Chaque hiver, une campagne financière succédait à la campagne militaire. Les édits bursaux allaient toujours s'accumulant. Un
1. Le prédécesseur de BeUièrre, Mathieu Molé, était murt garde des sceaux le 3 janvier 1656. H B'Malt fort «iheé d«pala 1662 et ti*avait pas gardé, an eoaeeil da roi, ia renommée qu'il avait eue au parlement. Les icetu» apfèt loi, Airent rendus
eucure une fois au vieux rhaiicflier Séjpiier.
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édit de novembre 1656 autorisa les roturiers à se racheter du droit de franc-fief, qui se percevait tous les yingt ans, par une tomme une fois payée. Un édit de décembre autorisa rétat)llssemènt de la banque inTentée par Tltalien Tonti, et qui reçut de son ' inventeur le nom de tontine» La première tontm», on émission de rentes viagères sur Tétat, avec association entre les prêteurs et réversibilité sur les tètes des survivants jusqu'à extinction, fut d*un million 25,000 livres de rentes. Un troisième édit, du 30 décembre, frapjw les usurpateurs des privilèges nol)iliaires, les gens qui prenaienl indûment les titres de chevalier ou JVcuyer, avec armes timbrées, et qui, sous toutes sortes de prétextes, se faisaient exempter des tailles par la connivence des élus, des commissaires, dcï^ collecteurs et assécurs, « si bien, » affirmait l'édit, c qu'il n'y a pas les deux tiers des contribuables qui soient im* posés. > Les auteurs de ces usurpations étaient soumis à une amende de 2,200 livres, dont TelTet rétroactif remontait jusqu'à Tannée 1606. Tous les anoblis depuis cette même année devaient payer un droit de 1,650 livres. La dédaiation de 1056 atteignait à la fois lés intérêts et les vanités, et causa une vive et longue agitation parmi cette classe équivoqué et remuante qui flottait sur les confins delà noblesse et de la bourgeoisie.
Ces lessources étaient insuffisantes : on ajouta six nouveaux sous puai livre sur les fermes ; on recourut î\ de nouvelles aliénations du revenu public ; on coublilua 250,000 livres de renie sur les aides et l,08i,OÛO livres de rente sur les droits d'entrée de Paris. On obtint du clergé le renouYellemcnt décennal de sa subvention annuelle, qui allait à prés de 1,300,000 livres, et, en outre, un don gratuit de 2,700,000 li\ res. Les dons du clergé ne furent gratuits que de nom ; car on les lui paya- par des édits qui restreignirent les libertés religieuses des protestants, par un ordre de flûre payer rigoureusement les dîmes, € instituées de droit divin », , enfin par une déclaration portant que les procès des cardinaux, archevêques et évéques accusés de lèse-majesté seraient désormais non pas seulement jugés, mais instruits exclusivement par des juges ecclésiastiques. Les ressentiments de Mazarin contre la magisli alurc et son ignorance du droit français et des traditions l'avaient enlraiiié, sur ce point, à frapper i état mùme pour frapper le par-
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lement. Les juges royaux revendiquaient, de temps iinniéiiioi ial, au moins rinstruclion de tous les procès criminels, qiieis qu'ils fussent, et le jugement exclusif des crimes de lèse-majesté, crimes qui emportaient la révocation de toutes exemptUms, L'assemblée du clergé avait prétendu, .en réclamant^ devant le conseil du roi, sur l'affaire du cardinal de Eetz, que ses immunités procédaient du droit divin : le conseil do roi ne contesta pas cette maxime, contraire à toutes les maximes de la monarchie française, et la connaissance du procès de i^etz lût enlevée au parlement (janvieravril 1657) *. Le procès resta indéfiniment suspendu de fait.
Le cardinal de Retz n'était plus à Rome. Découragé de voir que le pape, tout en le protégeant, pour ainsi dire, passivement, ne le prenait pas, ainsi qu'il l'avait espéré, pour [ireinier ministre, il était parti tout à coup,, durant l'été de 1656, et s'était rapproché des frontières de France, donnant à Mazarin des alarmes que sa conduite ne justifia que faiblement. Tandis que les partisans qu'il avait dans le clergé parisien se rem^taient à taquiner le pouvoir par des intrigues de sacristie, il distrayait ses ennuis, en courant, déguisé, les liôtelleries d'Allemagne et en courtisant les filles d*auh&getj C'est, à partir de cette époque, une comète errante qui disparaît peu à peu de l'horizon politique.
Le printemps de 1657 approchait : il fallait rouvrir les opérations militaires. La négociation avec l'Espagne ayant échoué et la campagne de IGôG ii'ayaiit point été heureuse, Mazarin Jul se résigner à ce qu'il eût voulu éviter, à subir les conditions de l'alliance anglaise, il trouva Gromwell empressé à conclure : le Protecteur envoya en France le colonel Lokhart, son neveu par alliance, qui signa, le 23 mars, avec les^ ministres français, un traité par lequel six mille Anglais devaient passer la mer au plus tOt et joindre l'armée de Turenne. On attaquerait Donkerque ou Gravo \lnes, ayec le concours d'une flotte anglaise : si l'on prenait d'ahord lîravelines, qui devait appartenir à la France, Gravelincs serait remise en dépôt aux Anglais jusqu'à ce que Donkerque, part de l'Angleterre, eût été prise & son tour. La religion catholique
1. Sur toutps ces affaires fiscales ou judiciaires, Y. Àiicien es Lois françuifes, t. XVII, p. 333 .3 19. — Furbonnais, t. I, p, 2fi9-268. — Il se trompe sur la date de la tontine. — ilèm. du prince de Tareuie, p. 199-212. — Id. de Montglat, p. 319.
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serait respectée par les Anglais dans la ville qui leur était destinée. Le traité n'était valable que pour un an
Pendant que l'on négociait à Paris, les ennemis, contre leur habitude, étaientdéjàen campagne : Gondé et don Jaan attaquèrent tout à coup Saint^Guislain au milieu de mars et l'emportèrent en huit jours, n e&t fallu pouvoir leur rendre la pareille en fondant inopinément sur la Flandre maritime; mais troupes anglaises ne furent prêtes à débarquer que dans le courant de mai et Tarmée française elle-même ne fut pas plus tôt en mesure. Chaque hiv«T, pour éviter la dépense, on avait la niallicureuse habitude de rongédii r la meilleure partie des fantassins et l'on consumait ensuit<\ au printemps, un temps précieux à faire des recrues. Leseniiciius eurent tout le loisir de mettre en défense les places de la côl(; qu'ils voyaient menacées. Turenne jugea la chance perdue du côté de la mer et tourna contre Cambrai qu'il investit avec une extrême célérité (28 mai). Le jour même où Turenne se présenta devant Cambrai, Condé arrivait à Valenciennes avec sa cavalerie: averti du dessein des Français, il se porta, le lendemain matin, à BoUchaln, puis, durant la nuit, il poussa droit à Cambrai avec trots mille chevaux et y entra avant que Tinvestissement eût pu être achevé. Turenne ne s'obstina point, leva le siège (31 mai) et engajj^ea Mazarin à laiie faire une diversion à l'autre bout de la Bel^j^ique.
Le ministre manda au maréchal de La Ferté, dont le roi avait payé la rançon et qui était dans son gouvenicincnt de Lorraine, d'entrer dans le Luxembourg et d'assiéger Montmédi, Turenne envoya un renfort à La Ferté et couvrit le siège avec le gros de
1. Mêm. deTorenne, p. 483. — Lingard, Hi$tùir$ fÀngttlirrtt %. XI, e. iv. — Domont, Corp$ diplomatique, t. VI, 2* part., p. 224. — Duniunt dunno ( ibid., p. 178| un aatre traité du 9 mai 1657, que rhist(<rien aTr^'lî's Lingartl cotisîdérp, probablcsaeut avec raison, comme apocryphe. C'ei>t uu pacte secret eutre la France et ÏAugkterfe contre la HoUande, avec laquelle le gnavemanent français <lait alors en querelle peor da» TÎolenoes réetproqiies oomnûses sur iMr. La Franue et TAngleten^e conviennent, non pas seulement d'attaquer la HoUande, mais d'interv«-!:'r ilnus l i guerre qui bouleversait de nouveau le nord de l'Europe et de prendre parti pour la Suéde contre le Danemark et la Polugne. La côte de Flandre doit être livn^e à l'Ângtetarre; le reele des oonqnêles qn'on fcim anx dépens dastfâv-Mpf proviiuar étt >ffyf> Baa sera pour la France. Cromwell promet d'aider Luuis XIY à obtenir la couronne impériale. — Il est possible que le Protecteur ait proposé tout ou partie de ces conventions ; mais il n'y a aucune apparence que Mazarin les ait acceptées.
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se? troupes et les Anglais. Montinédi, qui avait ses remparts taillés (iaiis le roc vif, se déiendU vigoureusement. Les ennemis, au lieu d'essayer de secourir cette place, marchèrent rapidement vers la. mer et tentèrent sans succès de surprendre Calais (30 juin). Leurs menaces contre la frontière Êrançaise ne firent point abandonner le siège de Montmédi, qui se rendit enfin, le 5 août, au roi en personne. Le roi et Mazarin se tenaient presque toujours à portée de Tannée pendant la campagne et visitaient souvent le camp.
Hontmédi rendu, le général anglais Reynolds pressa Turenne d'exécuter enfin les conventions conclues avec le Protecteur et de
porter la guerre dans la West-Flandre. Mazarin et Turenne n'espéraient guère ([u'on pût entreprendre un grand siège eu 1 iaudre cette aiméc-là; mais ils tinrent à prouver leur bonne fui. Tui enno, du fond de la Thierrache, gagna à marches forcées les bords de la Lys, où il voulait s'assurer un poste avant d'approcher de la mer ; il investit Saint- Venant le 16 août. L'ennemi, qui l'observait, l'avait suivi de près et, si Gondé eût été matUre de diriger à son gré les mouvements des Espagnols, Turenne aurait eu grand'peine à poursuivre son siège ; mais la ridicule étiquette de cour que le royal bâtard don Juan d'Autriche portait jusque dans les camps, et qulmitait gravement son lieutenant Garacena, tout soldat de fortune qu'il fût, firent perdre de ces occasions qui ne se retrouvent pas *. Ttarenne se fortifla dans sa position : les Espagnols allèrent attaquer Ardres; ils ne prirent point Ardres et Turoiiiic prit Saint- Venant (29 août). Les Espagnols se retirèrent sous Dunkerque. Turenne franchit l'Aa et la Cohue, occupa Bourbourg, prit le fort d'ilcaauin, puis, ayant ainsi rerais le pied dans la West-Flandre, il assailht Mardyck et l'emporta en ti'ois Jours, avec l'aide de la ilotte anglaise (3 octobre).
Mardyck, important par sa position et non par sa force, était plus fadle à prendre qu'à conserver. Cette forteresse fut remise aux Anglais» conmie n'étant qu'une dépendance de Dunlierque;
1. Qiuuid les généraux espagnolt ftiildeot Ut tM», penonna n'oMlt Iw véveiUer, «t penoniui ii*OMii boogw «u» tour «rdfe, qnttto qM At rnrgtno». La sévère discipline qui avait fait j'td-> la force dea armécri esp.ii^noleà devenait un principp de faiblcs-.e L't d'inertie. Tout tuurue à mal chez les peuples eu décadeooe. K. les Mimo ret du duc d'Yurk, p. 5^B-o00.
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mais il fallut les aider à la garder, tant ils étaient épuisés par les fatigues de la campagne. Les troupes françaises n'étaient pas en meilleur état et, bien qu'elles se fussent fonnées à la patience 8011S leur admirable chef, la désertion finit par ruiner l'infanterie à rentrée de Thiver. On n'agit pas touché de solde de toute la campagne» c ce qui n'avoit jamais été observe Turenne, < depuis le commencement de la guerre >, Mazarin et Fouquet, pen* dant ce temps, prenaient les millions à plemes mains!
Mazarin et Gondé étaient, tous deux, tombés assez gravement malades à la ihi de la saison, et l'ennemi, après une tentative malheureuse contre Mardyck, s'était mis en quartiers d'hiver. La campagne n'avait eu que de faibles résultats et n'avait guère abouti (]u'à préparer de plus sérieuses opérations pour Tannée suivante*.
En Italie, la conquête de Yalenza n'avait point été suivie de nouveaux progrès. L'empereur, dans l'hiver de 1656 à 1657, avait expédié au secours du Milanais un de ses généraux avec six mille soldats qu*îl avait fait semblant de licencier, pour qu'ils pussent passer au service d'Espagne, et il avait menacé le duc de M antoue de le mettre au ban de l'Empire, s'il persistait dans l'alliance des princes qui attaquaient le Milanais, « Ûef de l'Empire ». Le duc de Modène avait Lravé les foudres impériales ; le duc de Mantoue, jeune lujiiune faible et inconstant, céda de nouveau aux menaces et aux. promesses de la maison d'Aulriehe, dans laquelle il avait pris fenune, et changea encore une fois de parti avec sa fameuse ville de Casai. Le prince de Gonti et le duc de Modène n'en assiégèrent pas moins Alexandrie, à la tète des confédérés francoitaliens, diminués des Mantouans et des Montferrins ; mais ils échouèrent contre cette forte yille (juillet-août 1657). Us restèrent toutefois maîtres de la campagne et firent hiverner leurs troupes sur les terres du duc de Mantoue, afin de châtier sa défection.
La guerre avait continué de languir en Catalogne, où les Espagnols attaquèrent en vain Urgel et Roses.
En somme, les succès des armes françaises n'étaient pas jusqu'ici en rapport avec les sacniices et les souffrances incessants
1, Mém, de Turenne, p 482-489; et Correspondance A la suite, p.*507«5l5. — /i, de MontgUt, p. 319-323. — id, àu duc d'York, p. 595-601.
491 IfAZARIN. tl6S7-1«S81
qu'on infligeait aux peuples : le génie d'un transfuge arriHait la fortune de la France! Il était urgent qu'on arrivât à quelque chose de décisif; car le fardeau pesant par trop lourdement , et l'on pouvait craindre que le desespoir désolasses laborieuses ne se coalisât de nouveau avec les mécontentements et les intrigues qui agilaieiit toujours les couches supérieures de la société. Eu Normandie, en Poitou» sur la Loire, les nouveaux nobles, menacés dans leur possession d*état, continuaient à remuer, k tenir des assemblées, qu'appujait une partie de la vieille noblesse, par sympathie pour le prince de Ckmdé et par baine contre Mazarln. Le peuple des campagnes recommençait à résister aux agents du fisc. Le maréchal d'Hocquincourt se remettait à conspirer en faveur de Gondé et travaillait à préparer un soulèvement dans la Basse-Normandie et le Vexin; il gai^ua le lieutenant de roi et le major de place qui commandaient dansllesdin, en L'absence du gouverneur, et ces deux < tiii icrs, animés par quelques griefs personnels contre le gouverneur, firent révolter leur garnison et donnèrent Hesdin à Gondé (mars 1658). La position de cette ville sur les contins de TArtois et de la Picardie maritime rendait sa perte assez fâcheuse. Mais les conséquences de l'événement furent beaucoup plus fâcheuses encore que l'éiiénement même : en cé moment, une négociation secrète était sur le point de rendreCkmdé à la France; la révoltp d'Hesdin ranima les espérances de ce prince et il rompit les pourparlers.
Sur ces entrefaites, les complots d'Hocquincourt furent découverts et ce maréchal s'eufiiit la Flandre. 11 y eut toutefois un connnenceiuciit de prise d'armes en Normandie; mais le mouvcuit'iil fut facilement étoulTé. En Sologne, de pauvres pavsans, que Moiilglat et Gui Patin qualifient de sabotiers, se révoltèrent aus>i et coururent sus aux percepteurs des tailles, ils essayèrent en vain de tenir contre un petit corps de troupes, qui les défit et les dispersa; quelques paysans et un gentilhomme huguenot furent, les uns, pendus, Tautre , décapité. Il était probable que ces soulèvements renaîtraient avec plus de violence, si la campagne n'étiit point heureuse*.
1. Méiii. de Tuienue , p. 489; du duc d'York, p. 602 i — de Moatglai, p. 22^- S33 i — 4a prince de Tareute, p. 203-212.
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La campagne ne débuta point heureusement. A la perte d'Hesdin succéda un autre revers. Le maréchal de Villequier-Aumont , gouverneur de Boulogne , avait noué des intelligences dans Ostende et s*embarqua, avec quelques régiments, pour surprendre cette ville (28 avril). D avait été trabi; on Fattirait dans un piège : à peine descendu sur la grève, il fut coupé et enveloppé par des troupes espagnoles trèMipérieures en nombre. Il fut pris avec cinq ou six cents hommes ; lé reste se sauva par mer.
Les Espagnols croyaient la cour de France toute déconcertée de ce double échec et ne pensaient point avoir à redouter, de quelque temps, une attaque sérieuse. Mazarin et Turenne n'étaient pourlaiil nullement disjtosés, (oniiiK se l'imaginaient Ipurs enne- ;mis, à consumer leur temps contre Hesdin. Le traité avec Cromwell avait été renouvelé pour un an, le 28 mars. Le Protecteur remettait au complet son contingent de six mille fantassins, tenait sa flotte prête et promettait d*aider les Français par mer à prendre Gravelines pour eux, après quDs auraient pris Dunkerque pour l'Angleterre. Il s'engageait à ne rien prétendre outre Dunkerque. L*armée française se rassemblait au nord de la Somme, sous les yeux du roi et du cardinal. Turenne n'attendit pas que toutes les troupes fussent réunies; le 18 mai, il partit d'auprès d'Hesdin avec sept ou huit mille soldats, alla jiasser la Lys à Saint-Venant, le 20, enleva, le 22, un détachement ennemi dans Gassel et prit la route de Dunkerque par Bergues. Il trouva tout le pays, entre le mont Gassel et la mer, détrempé par les pluies du printemps et inondé par la levée des écluses de Dunkerque. On fit avancer l'artillerie et le bagage, en raccommodant les plus mauvais passages avec des fiiscines et des madriers; quant aux soldats, ils se jetèrent avec une audace et une gaieté merveilleuses à travers les eaux débordées. Turenne tourna Bergues, franchit la Gokne et se porta sur la digue de Bergues à Dunkerque, seul cbemin qui fût praticable. Les Espagnols y avaient entrepris deux grands forts et un bon nombre de redoutes. Par bonbeur, ces ouvrages étaient inachevés et mal gardés. Don Jiiaii d'Autriche et Caracena s'étaient figuré que Mazarin voulait absoluiutnl prendre Cambrai, aîin de se faire évêqucf et prince de celte Nillt , et ils avaient porté de ce cote leurs principaux moyens de déiense. Les approches de Dun-
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kcrqucne fnrent point défendut's; les troupe? ijui occiipairiit la digiie et les canaux voisins, prises entre Tu renne et six mille Franco-Anglais venus par Mardyck, se retirèrent dans la ville. Dunkerque fut investie dès le 25 mai. Les renforts arrivèrent à la ' file et Tureime, au bout de quelques jours, se vit à la tète d'une vingtaine de mille hommes, dont cinq âiille Anglais. La flotte anglaise compléta le blocus.
Quoique la ville assiégée lût promise à FAnglelen^, il fallut que la France fit à peu près tous les frais des opérations de siège, car la flotte anglaise ne fournit presque rien en matériaux, en outils et en munitions; Mazarin, qui s'était avancé avec le roi jusqu'à Mardyck, déploya, pour assurer le succès, une extrême activité, à laquelle Turennc se plaît à rendre justice dans ses Mémoires. Le cardinal, qui avait fait civor plus de deux millions de rentes sur les fermes pour se procurer de l'argent*, surmonta toutes les difficultés que présentait l'approvisionnement de l'armée: il n'oubliait jamais, à la vérité, les intérêts de soncofirefort. Il s'était fait le fournisseur générai du camp et gagnait sur tout'. Richelieu ne s*amusait point à spéctiler sur les vivres au camp de La Rochelle 1
La nouvelle du siège de Dunkerque avait frappé les' Espagnols comme un coup de foudre : ils ne purent pas introduire dans la place un seul régiment après rinvestissemeni, et la tranchée fut ouverte avant qu'ils eussent seulement réuni leurs forces '4-5 juin). Ils se rassemblèrent à Ypres et s'avancèrent par Nieuport et Fumes. Don Juan prétendait remédier, par une résolution hardie, aux suites fatales de sanégligence et, contre l'ordinaire, il était beaucoup plus pressé de combattre que le prince de Gondé. Le 12 juin, le maréchal d'Hocquincourt, qui avait rejoint l'armée ennemie, fut tué dans, une reconnaissance sur les lignes françaises : 11 n'avait pas longtemps attendu la peine de sa trahison. Le 13, les Espagnols vinrent se loger sur les dunes qui bordent le littoral, à trois quarts de lieue du camp de Turemie : ils s'étaient avancés d précipitamment, que leur
Forbonnais, 1. 1, p
2. Mëm. de madame de MotU ville, p.466.— LettredeColbertàtbuariiitdtéepw
r. Clément, Uistoùtde Colberl, p. 91.
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bagage et leur artillerie étaient restés à une journée en arrière.
La circonvallation, qui embrassait une Taste étendue de marais, de dunes et de grève, et qui était coupcc par sept canaux ou bras de rivière, était fort difUcile à défendre : Turenne ne voulut pas, en attendant l'attaque dans ses lignes, s'exposer à une nouvelle journée de Valenciennes et se décida sur-le-champ à prendre l'offensive avant même d'avoir reçu l'avis que l'ennemi n'avait point de canon, n se porta en avant sur les dunes avec les troupes de son quartier, qui était le plus près de l'ennemi, et manda aux généraux des autres quartiers de le rejoindre pendant la nuit» en laissant les tranchées et le camp suCQsamment protégés pour contenir la garnison de Donkerque. Le lendemain 11 juin, de grand matin, il marcha droit aux Espagnols, à la tète de huit à neut mille fantassins, de cinq ou six mille dievaux et de dix pièces de canon.
Les Espagnols, plus faibles en infanterie (ils avaient six nillle fiintassins], eussent dû être beaucoup plus furls en cavalerie; mais ' la moitié de leurs huit ou neuf mille chevaux étaient allés fourrager au loin. Ils se refusaient h croire que Turenne vînt les attaquer : malgré les avis de Condé et du duc d'York, qui avait servi'sous Turenne et qui le connaissait bien, don Juan et Gara-' cena n'avaient pris aucune précaution; ûmte d'outils, ils avaient campé sans nul retranchement. Gkmdé était exaspéré de leur incapacité et de leur entêtement, c Avez-vous jamais vu une hatailleî » demanda-t-il au jeune duc de Glocester, frère du duc dTorlL « — .Pas encore. — Dans une demi-heure, vous vendez « comment nous en perdrons une * I »
Les Espagnols se mirent en bataille à la hâte sur les dunes et dans la prairie qui s*étend entre les dunes et le canal de Bruges à Dunkerque ; ils placèrent leur infanterie en première ligne; dans les dunes, les inégalités du terrain, d ms la prairie, deswatergam ou fossés d'arrnsoHient les empêchaient de ilcplo^ er leur cavalerie. Les Français approchaient sur un grand fronl, occupant tout l'espace de la mer au canal, la cavalerie sur les ailes, l'infanterie au • centre : la gauche de Tinfanterie, que conduisait le général Loc-
1. Mém, du Cvc dTorict à la suite dés Mvnoim de TUrnine, p. (SOS.
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kart, neveu dil Protecteur, était formée par trois ou quatre mille de ces fameux soldats de Gromwçll qui avaient renversé la monarchie anglaise; ils ayaient en &ce les bataillons des Espagnols ^ naturels et un corps de royalistes ango -irlandais que commandaient deux Stuarts, les ducs d'York et de Glocesfer. Uarmée française avançait de dmie en dune» faisant feu de ses canons du haut de chaque émînence et secondée par rartillerie de quelques frégates anglaises embossées près de la côte. L'ennemi ne pouvait répondre; il était déjà ébranlé par rai tillerie, quand on en vint aux mains. Les répul)licains anj^lais chargèrent, les premiers, un bataillon espagnol, qui occupait une dune un peu avancée, enlevèrent ce poste à la pointe des piques, puis culbutèrent les royalistes du duc d'York. Le duc rallia ses gens et les Espagnols et les ramena au combat; mais la cavalerie française de l'aile gauche, tournant par la grève de la mer, entra dans les dunes, prit l'ennemi en flanc et en queue et le renversa. Don Juan et Garaœna essayèrent en vain d'arrêter la déroute sur ce point.
Pendant ce temps, l'infonterie walbnne et allemande et les fantassins émigrés du prince de Gondé avaient été rompus presque sans résistance par Tinfanterie française. Gondé accourut au secours de ses fantassins et balança un moment la fortune par une charge brillaiite contre la cavalerie de la droite française : tl enfonça la première ligne ; mais Turenne ajrriva en persoiinr avec le reste de ses escadrons et chaigea Condé de front, tandis que l'infanterie le prenait en flanc par un ieu tL'rri])le. La cavalerie de Condé ne put soutenir cette double attaque ; elle se rompit à son tour, et le prince, après avoir fait, dit le duc d'York, « tout ce qm' c se pouvoit et en général et en soldat » , n'échappa qu'à grand'peine aux mains des vainqueurs. Ses principaux lieutenants furent pris en protégeant sa rvtraite; parmi eux figurait le comte de Boutteville, qui devait ètre,un jour l'illustre maréchal de Luxembourg. La déroute fiit complète; l'armée espagnole perdit un millier d*hommes tués ou hors de combat et trois ou quatre mille prisonniers.
Les conséquences de la victoire devaient ôtre bien plus grandes que lu victoire même : l'Espagne en était à ce point où la perte d'une bataille ne se rc|)are plus. La garnison de Dunkerque, assez
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nombreuse , mais mal approvisionnée , ne pouvait plus espérer aurun secours : la perte de son chef, le marquis de Lcede, blessé À mort par un boulet, acheva de la décourager : elle capitula le 23 juin et, le 25, le roi arriva au camp pour voir sortir les ennemis et faire son entrée daos la place , qu'il fallut, le jour même, en vertu des traités, remettre entre les mains du représentant de Gromwèii ; dure nécessité 1 L*aUiance du saperbe Protecteur n'Imposait pas de moindres sacrifices aux sentiments et à Forgueil de la coiir qu'aux intérêts de l'état Durant le siège de Dunkerque, Gromwell aTait envoyé son gendre, lord Falconberg, complimenter le roi de France : Fàlconberg fut reçu en prince, et le roi, à son tour, envoya le duc de Gréqui offrir au Protecteur une magnifique cpée : Mazai jn expédia, en son nom particulier, son neveu Mancini, frère de celui qui avait été tué au faubourg: Saint-Antoine, \Kmr exprimer à Gromwell le regret qu'il éprouvait de pas n'être libre d'aller rendre en personne ses hommages < au plus grand iiomme du monde ' ».
Le souvenir déshonneurs^ fendus au ch'f de rebelles qui avait fait tomber la tête du beau-frère de Louis XIU dut être, plus tard, bien amer au Orand Roif lorsque Umh XIV se fut fait le champion systématique du droit divin des rois et qu'il eut substitué la politique des principes royalistes à la politique des intérêts nationaux.
Quant à Mazarin, qui n'avait pas de telles convictions et qui pensait que le monde appartient à la fortune et à l'intelligence *, on peut croire que, parti lui-même de si bas pour arriver â haut, il ne répugnait point & s'iiïcliner devant une destinée plus extraordinaire encore que la sieime. H était préoccupé, en ce inoiuent-Ià, d'une singulière fantaisie: il prétendait passer pour un grand capitaine et renouveler, aux yeux de l'Europe, le rùie de Richelieu devant La Rochelle ; il s'avisa de faire prier Turennede lui écrire une lettre où la gloire d'avoir dressé le plan du siège et de la
1. Hume, Histoire d Angleterre , c. XLiii. — Larrei {Histoire de Loui» JWF, t. J, page 368) cite une lettre de Mazaria 4 CromireU, écrite dans dfls twiUM pin*
2. On sait que, lorsqu'on lui demandait de donner de l'emploi à quelqu'un, sa pre mière question était : " est-il heureux? mot qu'on aurait tort d'interpréter daus un sens purement tatali»le : il croyait que les hommes doués d'un certain ensemble do fteiiltét réfl«eUvM «t aetlvM niaiM|iiMi( nrnMat d» aaitriier la IbvIiiiM*
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bataille loi aérait déférée : rien ne loi eût coûté pour payer cette complaisance; il eût accordé à Turenne ce qui était l'objet de ses
désirs, un titre qui réleYftt au-dessus des autres maréchaux et lui
asbui àt le commandement en chef des années. Turenne répondit simplement qu'il ne pouvait couvrir une fausseté de sa signature. Mazarin iui garda, dit oii, rancune; il n'en laissa toutefois rien paraître: il avait trop Ijesoin de cette «rlorieuse épée
Turenne poursuivait sa victoire en homme qui ne voulait pas que les Anglais profitassent seuls du commun succès. Dès le 28 juin, il avait mis le siège devant Ber^^es (Berg-Saint-Winoi) , .dont la garnison se rendit prisonnière le juillet. Fumes ouvrit se» portes sans résistance le lendemain. L'armée ennemie, qui s'était ralliée à Nieuport, n'cf» défendre la ririère d'Yper ni les canaux Toistns : Dixmuyde se rendit le 4 juillet. Turenne était prêt à se porter entre Nieuport et Ostende, afin de couper la retraite aux ennemis et de les enfermer dans Nieuport. Une nouvelle alarmante arrêta brusquement l'armée française. Le jeune roi, qui montrait beaucoup d'ardeur militaire, s*était fatijp:ué à visiter les sièges de Dunkerque et de Bergues : la chaleur du soleil, les exhalaisons des marais, le mauvais air du fort de Mardick, où Louis avait quelque temps logé , avaient alhimé dans son sang une fièvre maligne; on avait été obligé de le reporter de Bergues à Calais > où étaient sa mère et la cour , et , en quelques jours, la maladie avait feit de tels progrès, qu'on le jugeait à l'extrémité.
L'anxiété était partout extrême : le flot des courtisans commençait à refluer vers Monsieur ^ duc d'Anjou, héritier présomptif de Louis Xiy. Les gens sensés voyaient avec douleur la couronne près de.tomber sur le front de ce jeune homme frivole et efféminé, qui donnait beaucoup moins d'espérances que son frère et qui ne semblait alTcctionné qu'à déjeunes étourdis et à des femmes d'intrigue : c'était une inquiétante perspective que la chute d'un ministre, qui, après tout, était un grand homme d'état, au profit de quelque favori sans mérite. Mazarin , effrayé , avait déjà expédié l'ordre de transporter ses trésors au château de Yincennes et
X. .Mém, d» LanglaUe, ap. Hhtoire d* TwtnMf 1. 1, p. 376. — Langlade avait été to •ecrétnre du due de BontUon, Men d« Tnreaite^ «k avait la oonflance da
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reGommandait instamment sa personne et ses intérêts à Torenne et au maréchal dn Plessis-Praslin, qu'il avait fait jadis gouverneur de Monsieur.
Le malheur qu'on redoutait n*eut pas lieu. Cette carrière éclatante ne devait pas être ainsi arrêtée aux premiers pas. Les remèdes ordinaires ayant échoué, les médecins parvinrent, dit-on, à provoquer une crise salutaire par l'emploi d'un remède nouveau et très-controversé, l'antimoine ou vin émétique : Gui-Patin, le grand ennemi de l'antimoine et du quinquina, assure que ce fut la saignée, et non l'émétique, qui sauva le roi. Après une crise violente, le roi entra en convalésoenee etpnt repartir, le^ juillet, pour Gompiègne
Les opérations militaires avaient été à peu près suspendues neuf ou dix jours. L'ennemi n*m avait profité que pour répartir ses forces entre Nleuport, Ostende, Bruges et Ypres.Dès que le roi fut hoi s de péril, Mazarin et Turenne décidèrent le siège de Gravelines; il fallait bien que la France se nantit de la compensation qui lui avait été promise pour l'abandon de Dunkerque. Le maréchal de La Ferté, qui avait été mandé de Lorraine avec cinq ou six mille soldats, conduisit Tattaque : Turenne lui envoya les reniorts nécessaires et couvrit le siège. Gravelines était plus foite que Dunkerque, quoique moins importante comme position maritime; mais ta garnison était tout à tait insuffisante. Les généraux ennemis, cependant, avaient tait quelques nouvelles levées et mandé un corps de troupes qui ne s'était point trouvé à ta bataille : ils réunirent leur armée et s'avancèrent jusqu'à Poperingues et Roesbrughe ; informés des dispositions que Turenne avait prises pour les recevoir, ils n'osèrent pousser plus loin et, tandis qu'ils hésitaient, G i avelines capitula après un mois de résistance (26-30 août) : ils se retirèrent vers Ypres et la Lys. L'ingénieur qui avait dirigé le siège était le jeune Vauban, fait prisonnier naguère en combattant parmi les émigrés à la suite de Condé, menacé de mort, puis gracié et employé par Turenne, qui avait deviné ce qu'il vatait.
1. Mm. de madame de MuttevUle, p. 466; ~ de mademoiselle de Montpensier, p. 295 ; ^ dn martelua dn PlMtb, p. 443. - Uttm de Gai Patin , 1. 1, p. SOS-SlSi Paris, 17S6.
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Le maréchal de La Ferlé, son siège fini, repartit^ en laissant ses troDpes à Torenne , qui avait obtenu de ne plus avoir à subir ce fâcheux collègue. Le cardinal» après avoir fiœilité par ses soins
la prise de Gravelines, retourna joindre le roi et abandonna la conduite du reste de la campagne à la discrétion de Tuienne. Les den-ièi t's de" l'armée étant complètement assurés par l;t corriiK te de toute la côte entre Gravelines et Fumes, on pouv iit pousser hardiment au cœur de îa Belgique. Turenne laissa un corps de réserve entre Dixmuyde, Furncs et Bergncs, marcha rapidement vers la basse Lys, passa cette rivière à Deynse, puis l'Escaut à Gaveren» ef lança des partis josques à quatre lieues de Buxelles. La terreur se répandit dans celte grande cité, ainsi qu*à Gand et à Bruges: un corps ennemi qui était àOudenarde courut à Bruxelles; Turenne, alors prit Oudenarde & revers ; cinq régiments de cavalerie ennemie qui essayèrent de se jeter dans la place lurent défiiits et enlevés» et Oudenarde se rendit au bout de deux jours, (9 septembre) ; trois régiments qui y étaient entrés restèrent prisonniers dtj guerre.
Par la panique qui régnait , il y avait chance d'entrer à Biuvclics presque saiis coup férir. Turenne ne crut pas di voir rentrcprendre: il avait tout au plus dix-huit mille hujniiics cfiectifs et n'avait (tas l'équipage nécessaire pour un grand siège ; si les habitants eussent résisté et donné le temps au gros des forces ennemies de regagner Bruxelles, les ressources eussent bientôt manqué et il eût talhi battre m retraite Jusqu'à Dixmuyde. Tur renne jugea préférable de s'établir puissamment sur lUscaut et sur la Lys : il mit garnison dans Oudenarde, dont il voulait faire sa place d'armes, et se rabattit sur Menin» tJn gros détachement ennemi foi surpris et détruit auprès de Henin, qui ouvrit ses portes à !a première sommation. Ce corps espagnol venait de quitter Ypres, qui élait dégarni. Turenne marcha sur Ypres (12-13 septembre). Le siège, que couvrit un gros corps posté à Menin, fut si viveijitiit mené par Vauban, qu'Ypres capitula dès le 24 septembre. Les populations flamandes, découragées et frappées de stupeur, ne secondaient plus la résistance de Ieui*s maîtres, et quelques symptômes annonçaient qu'elles pourraient bien passer de l'abattement à la révolte.
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L'arinée prit encore Comines le 29 septembre, puis alla s'établir à Espierre, sur l'Escaut, entre Oudcnarde et Tournai, pendant qu'on fortiliait et qu'on approvisionnait hâtivement Oudenanîe et Menin. Conôé était à Tournai, don Juan à Gourtrai, cherchant à inquiéter l'armée française sur ses flancs : la cavalerie de Turenne s'avança pour la seconde fois en Brabant, occupa Granimont et Niîiove, et obligea don Juan à courir de nouveau yers Bruxelles et à y rester. Ce ftit la fin des opération» : aa commencement de décembre, Turenne, laissant & peu près la moitié de Tannée dans les places conquises, ramena le reste en France, après avoDr pris les mesures nécessaires pour réunir promptement tous les corps et fondre, au printemps, sur les grandes villes belges
On l'avait obtenue, enfin, cette campagne éclatante et décisive à laquelle on aspirait depuis si longtemps : elle avait coûté cher ; Dunkcrque aux Anglais! mais l'Espagne était terrassée et, d'ailleurs, un grand événement, la mort Ue Cromwell (13 septembre), venait d'éloigner le péril que présentait la cession de Dunkerque à TAngieterre ^ Cromwell, maître de Dunkerque par ralliance française, eût été capable de passer à l'alliance espagnole pour tâcher d'avov* Calais, Sa mort changeait complètement la situa* tion de l'Angleterre. Son fils Richard, nommé protecteur à sa place, était hors d'état de soutenir le fardeau d'un tel héritage : l'Angleterre, divisée, tu«illée entre l'armée et le parlement, entre les indépendants, les presbytériens et les royalistes, allait de nou* veau cesser, pour quelque temps, d'être à craindre.
l'.iriout, si ce n'est en Catalogne, uù les Fi ciiiçais avaieiit essuyé un échec insigniliant, partout l'Espagne avait subi les rigueurs de la fortune. Le premier ministre, don Luis de ilaro, après avoir fait lever aux Portugais le siège de Badajoz, avait été haltu par eux devant Elvas. Le duc de Mantoue, accablé par les Franco-Mo< dénais, qui avaient passé l'hiver dans le Mantouau, avait imploré la neutralité : le duc de Modène, au commencement de Tété, avait
1. Sur la campajîTie de 165^, Vi j/ Uf'm. de Turenne , p. 489-506; et pièces à la Mite, p. 5(3^25.— jtfem. daduc d York, p. 601-611.— /d. de Mouiglai, p. 329-333.
1. U n*««l pê» «net de dtn, qmbbm Vultalr»» que 1» ooor d» Fraaee porta 1« deuil de Cromwell ; elle l'eût fait sans doule; toab la mort d'un enfant du prince de Conti saoTO la coor 4e oei affinmi «, eamme dit madeoMiMUe de Moatpenaier. Mm., ' p. 303.
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pris le Milanais à revers, franchi TAdda et montré les étendards des confédérés aux portes de Milan. Les Piémontais vinrent rejoindre les Franco-Modénais devant Pavic, et les alliés prirent Mortara et conquirent la Lomelline (août). La mort du duc de Modèiie (14 octobre) priva la Vrmce d'un fidèle et courageux allié, mais ne lui enlcTa point sa supériorité. Le Milanais, cette possession si chère & la maison d'Autriche, était fortement entamé et TEspagnè n'avait plus de secours à espérer du côté de l'empire. Ferdinand III n'existait plus et la diplomatie nrançaise avait remporté en Allemagne mie victoire aussi décisive que celle des âi iiiLs il ançaises en Flandre.
Les dispositions des princes et des populalions germaniques, depuis le traité de Westphalie, étaient éminemment favorables aux intérêts de la France. L'Allemap:ne, si longtemps et si cruellement torturée par la guerre, n'avait plus qu'une pensée, qu'un désir, le maintien de la paix. Les princes allemands avaient songé à s'assurer cette paix par des garanties qui corroborassent les stipulations générales de Mûnster et d'Osnabrûck. Dès le 21 mars 1651, les trois électeurs ecclésiastiques, l'électeur de Bavière, l'évéque de Mûnster et le duc de Neubourg avaient signé un pacte de défense mutuelle, qu'on nomma la Ligue du Rhin. C'était Tan» cienne Ligue Catholique qui se réorganisait, mais, cette fois, dans un but tout à fait nouveau. Plusieurs princes protestants, ia reine de Suède, comme duchesse de Bt emen, de Verden et de Poaicranie, les ducs de Brunswick, le landgrave de Hcssc-Cassel, suivirent cet exemple quelques mois après, et les deux ligues parurent beaucoup moins disposées à se menacer qu'à s'entendre pour protéger la paix de l'empire. Cette manifestation simultanée des deux partis religieux contint quelque temps l'empereur Ferdinand UI, qui, d'ailleurs, voyait l'Espagne, durant les troubles de France, en état de se soutenir et même dé réparer ses pertes sans secours étranger. B£ais, lorsque la France, sortie de ses guerres civiles, eut recommencé de presser avec vigueur son ennemie, Ferdinand, ainsi qu'on l'a vu plus haut, transgressa de plus en plus évidemment le traité de Westphalie, fit passer des troupes en Belgique et en Lombardie et lança des décrets iuipériuux couue les princes italiens alliés de la France.
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Le gouvernement français se mit en devoir de soutenir la lutte^ d*aboFd par les voies diplpmatiqoes : sa position était très-aTan-^ tagense, et les deux ligues allemandes de 1651 Ini offraient uïie^ excellente base ; Mazarin et les habiles agents qui le secondaient, Servîen et Lionne, conçurent le projet de réunir les deux ligues en une seule sous le patronage de la France. Des traités partiels avec deux électeurs protestants, qui étaient restés en dehors de la double ligue, préparèrent le succès de ce ^îrand dessein; en février 1656, l'électeur de Brandebourg signa un pacte défenslf avec la France : en juillet de la même année, le Palatin se mit, pour trois ans , à la solde du gouvernement français et s'engagea, moyennant un subside, à coopérer à tous les plans de la France.
Ferdinand m mourut, sur ces entreflûtes (2 avril 1657), laissant'un fils de dix-sept ans, Léopold*Ignace, qu*il n'avait pu encore fûre élire roi des Eomains. GTétait un coup funeste pour la maison d*Autricbe, qui se trouvait complètement livrée à la discrétion du collège électoral, et la situation était d'autant pins diflicile, que le nord de l'Europe était en ce moment embrasé par une guerre terrible dans laquelle l'Autriche se trouvait entraînée. L'Autriche était menacée de voir l'équilibre du Nord complètement rompu au profit de sa redoutable ennemie la Suède, que dirigeait un nouveau Gustave-Adolphe. L'abdication volontaire de la célèbre Christine (en 1654) ayant mis le sceptre de la Sul Je entre les mains d'un petit prince allemand, de Charles-Gustave, de la branche palatine de Deux-Ponts, fils d'une sœur de Gustave- Adolphe, le roi de Pologne, Casimir Wasa, avait protesté, pour la forme, en vertu des prétentions héréditaires de sa maison sur la Suède. Charles-Gustave avait répondu en arrachant la Pologne àu prince qui lui contestait la Suède. Il s'était précipité comme un ouragan sur les provinces polonaises : il était entré sans résistance à Posen, à Kalisch, à Varsovie; il avait battu Casimir, pris Cracovie et réduit Casimir à s'enfuir en Silésie : la Polo^^ne et la Litliuanie, frappées de stupeur, lui avaient juré fidélité. L'électeur de Brandebourg, après une vaine tentative pour lui disputer la Prusse polonaise, avait été obligé de lui rendre hommage pour la Prusse ducale (juillet 1655 — janvier 1656),
Cette foudroyante i t voliition avait jeté tous les cabioels dans une extrême anxiété : l'empereur se sentait pris à revers dans la Hongrie et la Bohême, et complètement enveloppé por la rémiioii de la Pologne à la Suède : le pape voyait la Pologne perdue pour le catholicisme; Je Danemark tremblait devant les gigantesques accroissements de son andenné rivale ; la Hollande craignait la perte de son commerce dans la Baltique, qui devenait un lac suédois; la Moscovie, qni, à la faveur des troubles de Pologne, avait entamé la Lithuanien frémissait d*étre arrêtée dans ses am> bitions par cette Suède altière qui lui avait déjà fermé tout aecès vers la Baltique; la France clk-méme n'était pas sans appréhender la rupture de l'équilibre du traité de Westphalie.
La réact ion fut prompte : ce triomphe de surprise avait trop peu coiltc pour être durable; une flotte hollandaise couvrit Dantzig, la grande ville hanséatique de la Prusse maritime ; l'esprit national et religieux souleva la Pologne contre les envahisseurs étrangers et hérétiques; le roi Casimir revint et rentra dans Varsovie; les Cosaques de l'Ukraine, les Tatares de la mer Noire, furent appelés au secours de la Pologne ; les Moscovites envahhrent les provinces suédoises de la Baltique orientale, la Garélie, Tlngrie et la Lîvonie. GbarlespGustave fit face partout, en sacrifiant ce qu'il ne pouvait conserver : ses lieutenants repoussèrent les Hoscovites; il aflhrandiit la Prusse de tous iiens de vassalité, afin de retenir l'électeur de Brandebourg dans son alliance ; il céda au prince de Transylvanie, Georges Hakoczi, ses prétentions sur la cuurorme de Pologiie, en se réservant les provinces voisines de la Baltique, et attira le Transylvain en Pologne avec cinquante mille Hongrois, Transylvains, Esclavons et Co> saques.
Ce fut alors que mourut Ferdinand lïl, comme il s'apprêtait à 8*allier au roi Casimir. Son frère, l'archiduc Léopold-Guiilaume, qui prit la r^ence des états autrichiens au nom du jeune roi de Hongrie Léopold-Ignace, suivit la même politique, signa un traité d*alliance avec la Pologne en mai 1657 et, secondé par la diplomatie hollandaise, poussa le Danemark et le Brandebourg à rompre avec la Suède (juillet-septembre 1657).
Mais, pendant que la régence autrichienne réussissait à ourdir
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une Lualition contre les Suédois, la France ouvrait contre l'Autrichc une grande campagne diplomatique.
La diète électorale avait été convoquée à Francfort. Deux ambassadeurs furent accrédités par la France auprès de la diéle : le premier était le maréchal de Gramont, homme d'esprit et de plaisir, fastueux ttuu ariroganoe, agréable de manières et surtout bon convive, la première des qualités sooiales aux yeux des princes allemands; le second était lionne, la diplomatie incarnée. Gramont devait gagner les personnes; Lionne &ire les affaires. Le but patent de l'ambassade était d'obtenir la réparation des viidations du traité de Westiibalie; le but secret, d*enle?er le sceptre impérial à la maison d'Autriefae, ou, si l'on n*y pouvait réussir, d'enchaîner le bras qui tiendrait ce sceptre plus étroitcwenl qu'on m l avait lait ;i Munster. Quoi qu'en ait dit un historien moderne en forçant le sens de quelques pièces diplomatiques, Mazarin ne pensa pas sérieusement à faire élire Louis XIV empereur, ou, du moins, il n'y [)ensa que pour le cas où l'on ne pourrait trouver de candidat allemand, et, sans s'attacher à cette idée dangereuse, il eût vivement souhaité d'opposer comme candidat au roi de Hongrie l'électeur de Bavière, idée déjà ancienne dans la diplomatie française. L'électeur régnant de Bavière était un jeune homme de vingt et im ans, Ferdinand-Marie, qui avait succédé, en 1651, au fàmeux duc HaximUien, son père.
L'ambassade française avait une première difficulté à surmonter : avant de vaincre , il fallait arriver sur le cbamp de bataille , et le parti autrichien prétendait interdire l'accès de la diète élector ale aux cU angcrs, ce qui eût exclu les Français et non les Espagnols, le roi d'Espagne étant membre de l'ein[)ii i' pour le cercle de Bourgogne. L'électeur de Alayence, archichancelier de l'empire, fit décider qu'on recevrait les Français. Les ambassadeurs passèrent par Heidelberg et y conclurent un nouveau traité secret avec l'électeur Palatin , qui s'engagea, par écrit, à Hure dans la diète
1. L«inout«y, Mànanhiê d§ Lotêtê ti¥; PfiMi jMtiflfiftiivM, f. S14 «( miT. ^ Le
témoignage de Briennc mérite fort peu do cnn^idératinn. Ce personnage médiocre et vaniteux n'avait été maintenu dans la charge de secrétaire d'état des afinires étrangères que par la faveur personnelle d'Auue d'Antriehe, «4 Masarin ne le cousultait jaottla mr tes aiUfM lèrieiiMt.
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tout ce que les ambassadeurs lui demanderaient au nom du roi ; les ambassadeurs lui promirent, en récompense, 230,000 écus en quatre ans, outre ce qu'il avait déjà reçu. On prit, de part et d*autre, de rigoureuses précautions : l'argent fut consigné au plénipotentiaire suédois près de la diète ; le Suédois ne devait payer que sur l'avis des Français. Cette singulière transaction servit de modèle à maint autre accommodement de même sorte. Les princes allemands se iSiisaient payer pour €alre ce qui était, au fond , selon leur intérêt et selon leurs vœux. Us étaient tellement habitués à négocier la main tendue, que des politiques plus scrupuleux que Mazarin et que Lionne eussent eu grand*peine à éviter d'acheter des gens qui voulaient absolument se vendre.
Tous , cependant , ne se vendaient pas ainsi : Tarchevêque de Mayence, Jean-Philippe de Schœnbom, homme de bien et loyal Allemand, ne se rangea du côté des Français que parce qu'il y crut reconnaître l'intérêt de son pays. Il était le seul des électeurs présents à Francfort quand les Français y arrivèrent (juillet 1657). Il témoigna aux ambassadeurs un ardent désir de voir finir cette guerre entre la France et l'Espagne, qui menaçait à chaque instant de rallumer en Allemagne des feux mal éteints. Mazarin, sur les lettres de Gramont et de Lionne, offrit au prélat allemand de prendre le collège électoral pour arbitre. L'archevêque de Mayence eut le cceur tout à fait gagné.
Les autres électeurs parurent les uns après les autres. On reconnut bientôt quMl serait fort difGcile de disputer l'empire au jeune roi de Hongrie. L'Autriche savait recourir aux mômes arguments que la France, et de}niis plus longtemps. Si rélccteur de Cologne, Maximilien-Henri, cousin germain de l'électeur de Bavière (régnant depuis 1650), était tout à la France, l'électeur de Saxe, Jean- Georges II (régnant depuis 1656), était, comme l'avait été sou père, gouverné par des conseillers vendus à l'Autriche ; l'électeur de Trêves, Charles-Gaspard de Leyen (régnant depuis 1652), était également livré aux Autrichiens, malgré les obligations que son prédécesseur avait eues à la France. Quant à Télecteur de Brandebourg, qui ne comparut que par ambassadeurs, il s'engageait en ce moment même dans râlUance autrichienne contre la Suède. Les Fnmçais tâchèrent cependant de le gagner m gagnant ses
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ambassadeurs. Le roi de Hongrie, qui était électeur, comme roi de Boliéme, n'avait pas encore l'âge requis pour voter. Si Ton eût pu empêcher de retarder. TélectioD, quatre Toixeasfient sufA pour élire le duc de Bavière.
Mais le dUc de Bavière n*était pas présent : il 8*était contenté d'envoyer des ambassadeurs, et les bruits les plus contradictoires circulaient sur ses intentions. On ne pouvait le faire empereur malgré lui. Gramont partit pour Bf unicb, afin d*éclaircir la situation. FF trouva un jeune liomme doux, timide et dévot, sans volonté personnelle , poussé par sa femme , princesse de Savoie , pleine d'ambition et de courage, mais retenue par sa mère, archidiiclicsse d'Autriche, et surtout par son ministi e et par son confesseur. Gramont reconnut qu'il n'y avait rien k espérer et repartit sur-le-champ.
Il n'y avait aucune chance de faire élire IjOUÎs XIY. Les ambassadeurs français ne songèrent plus qu'à forger une bonne bride au futur empereur, puisqu'ils ne pouvaient Técarter de Tempire. Ce terrain était bien autrement fiivorable que Tautre. Ceux même des électeurs qui avaient engagé leurs voix à la maison d'Autriche ne demandaient pas mieux que de resserrer le pouvoir impérial dans leS'plus étroites limites, et, d'ailleurs, pour ce qui regardait les capitulations à imposer au nouvel empereur, les électeurs n'étaient plus seuls cGiii[)ctents ; les deux collèges des princes et des villes avaient voix délibérative. Les a^reiits français et leurs adhérents travaillèrent avec ardeur à préparer les capitulations les plus restrictives possible et la réunion des deux ligues catholique et protestante en une seule. C'était à travers d'interminables banquets et de lourdes orgies qu'avançaient ces grandes affaires. Le maréchal de Gramont donne, dans ses mémoires, de bien curieux détails sur les mœurs des altesses germaniques du xvn* siècle ^
Les Français eurent tout le temps de négocier : les princes
1. V. par exemple, le rédt da banquet Oè tet oinq électeurs, après boire, dan> aèrent sur la table, le maréchal de Gramont « menant le branle ». Ce dîner-là dura depuis midi juaqu'à neuf heures du soir, et l'on y but deux ou troU mille sm:éi. — Le gwn arcberôqoe de .Miijeiiue, perwnmage de trèft*bonnes mœurs et le plus Mibre de la compaf^nie, tarait eommnnément six pintes de Tin à son diner. — • Cn croit , C l lis;int Qramont, aasieter à de» scène» du Garganlm. Mim. de Gremo..t, 2* part. , pa.'*im.
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autrichiens et les ambassadeurs espagnols ne parurent qu'au mois de mars 1658, quand Léopold-lgiiace eut atteint Tâge de voter. Les deux Léopold, Toncle et le neveu, avaient été précédés à Francfort par le bruit des désastres de leurs alliis les Danois. La diversion danoise suscitée par la politique autrichienne et hollandaise avait été très-secourable à la Pologne,; Gbaries- Gustave, informé de l'attaque du duché de Bremen par les Danois, avait couru de ce c6té, en engageant le prince de Tnmsjhanie à évacuer proTisoirement la Pologne; Bakoczi n*écouta pas ce conseil et se perdit; battu par les Polonais et les Tatares en Volhynie et réduit à une paix humiliante , il Ait ensuite assailli par les Ttarcs en Transylvanie, pour le punir d'avoir attaqué la Pologne sans la permission du sultan , son souverain , et finit par périr dans un combat contre ces nouveaux adversaires. La Pologne fut ainsi délivrée, mais aux dépens du Danemark. Charles -Gustave, assisté tout à poiiU par la France de 400,000 écus qui l'aidèrent à refaire ses troupes ruinées, avait, en quelques semaines, ipcouvré le duclié de Bremen et envahi le Holstein etle Jutland. La mer ne l'arrêta point : par un exploit inoui dans l'histoire , il traversa de pied ferme, avec infanterie, cavalerie et artillerie, quatre ou cinq bras de mer glacés, passant d'Ile en lie jusqu'à ce qu'il fût arrivé dans la grande tle de Seeland, aux portes de Copenhague, Les armes tombèrent des mains des Danois abasourdis et, par la médiation des agents de France et d'Angleterre, la paix fut signée à Roschild en Seeland , sous de dures conditions pour les vaincus. Le Danemark céda à la Suède le Schonen (Scanie), le Halknd, le Bleking, c'est-à-dire, tout ce qui lui restait en Scandinavie, avec l'île de Bornhohn, Bahus et Drontheim en Norvège, et reconnut la franchise du Sund (mars 1658).
L'intervention pacifique de la France dans la guerre du Nord produisit un très-bon effet à Francfort : les électeurs résolurent à leur tour d'intervenir entre la France et l'Espagne , comme le gouvernement français les y avait invités, et envoyèrent des députés à Louis XIV, qui les accueillit très -bien à Amiens (mai i&58). Le chef de l'ambassade espagnole à Francfort, Penfrranda, sollicité d'entrer pareillement en pourparlers, s'était déclaré sans pouvoirs et avait refusé le passe-port que lui deman-
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daient les électeurs pour en?6yer en Espagne, H prétendit que Toffire des Fonçais n'était qu'un leurre pour entraver Télection impériale. Gramont et Lionne offrirent alors de traiter par Tinter* médiaire des électeurs, aussi bien après qu'avant l'élection, pourvu qu'on Ht raisôn à la France des infractions au traité de Monster.
L'habile modération des Français eut un plein succès : les empot tenicnts de Penaianda, qui eut une violente querelle avec rélecteur de ^îayence, ne servirent qu'à rendre la cause espagnole plus mauvaise, et le nonce du pape déploya un zèle inutile en faveur du Roi Catholique. La capitulation impériale ne fut qu'un commentaire explicatif et confirmatif du traité de Westphalie. On imposa derechef au nouvel empereur, dans les termes les plus exprés , l'Interdiction de fournir aux ennemis de la couronne de France c aucunes armes, argent, soldats, vivres ou autres commodités; » de donner c logements, quartiers d'hiver ou passage à aucunes troupes qui seroient conduites contre ceux qui sont compris dans les traités d'Omabrûck et Mlmster; » de se mêler, « en façon quelconque , dans les guerres qui se font pré* sentement dans l'Italie et le cercle de Bourgogne. » Le vicariat de l'empire en Italie fut rendu au duc de Savoie et il fut interdit à l'empereur de rien faire contre le duc de Modène. L'empereur, ♦enfin, dut s'engager à poursuivre la négociation de paix entreprise par les électeurs entre la France et l'Espagne, comme aussi la négociation relative à la paix de la Pologne ' .
La capitulation fut jurée le 18 juillet et Léopold 1» fut couronné le31.
Les Français n'avaient encore remporté qu'une victoire nomi* nale, car la capitulation ne devait valeur que par la garantie qui en assurerait le maintien; cette garantie, c^était la réunion des deux ligues allemandes tous un même drapeau. On n'avait pu conclure avant l'élection : les Autrichiens et les Espagnols commençaient à espérer de faire échouer le dessein des Français. Ils n'y parvinrinl pas. On surmonta des diflicullés suscitées par les Sué-
1. Art. 4-13-14-39, dans les Mémoires de Gramont, ap. CoUect Michaud, 3« part., t. VII, p. 307-309. — l'. la capitulation dnns Onmont, t. VI, 2« part., p. 226 el 8uiv. — Le seul article qui pût déplaire à ia I- rance éuut relatif au roaintieu des dix villes de la préfiBctn» d'AlMoe dans te oerpa de Teinpin. Hait «'ètaH «ne réMmé ie para
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dois, mécontents qu'on nVùt point obligé l'enipereur, parla capitulation, d'abandonner la Pologne couune TËspagne, et, le 14 août» les deux ligues catholique et protestante signé! ont à Francfort un pacte d*union pour le maintien de la paix de Westphaiie. La France y accéda le lendemain, et il fiit stipulé que tous les autres princes, c memlM^s de ladite paix, » pourraient entrer dans cette alliance défensive conclue pour trois ans avec feculté de renouvellement. La France et les princes ligués s'obligent à s*entre> secourir, dans le cas ott quelqu'un d'entre eux serait troublé dans les droits et possessions que lui assure le traité de Westphaiie. Les électeurs et princes alliés, surtout ceux t dont les états sont sur des rivières, et prijicipiileiiient sur le Rhin , » s'obligent de prendre garde que les troupes envoyées en Flandre contre ie Hoi Très-Chrétien ne passent sur leurs terres et û*y prennent des quartiers d'hiver, des armes et des vivres.
On arrêta sur-le-champ les mesures nécessaires pour que TAl- Uanoe du Rhin ne restftt pas une lettre morte. Un directoire chargé de veiller aux intérêts communs fût installé à Francfort, sous la présidence de l'électeur de Hayence. Les contingents des alliés étaient fixés par le traité : on les mit sur pied au nombre d'environ dix mille hommes, sur lesquels la France fournit seize cents fantassins, huit cents chevaux et cinq canons. Un seigneur allemand au service de irance, le pnncc de Salm, fut nommé feld-niaréchal général.
L'.\lliance du Rhin, qui compléta le traité de Westphaiie, qui effaça les dernières traces des guerres religieuses dans l'Europe centrale, en réunissant les deux religions sous un même étendard politique, et qui assura l'abandon de la Belgique par TAllemagne aux armes de la France, peut être considéré comme le point culminant de la politique française vis-è-vis de TAllemagne.
A force d'obsessions, les ministres de l'empereur et le nonce du pape amenèrent l'électeur de Trêves et l'évéque de M tlnster» sinon à refuser, du moins à suspendre leur ratification : mais l'absence de ces deux signatures fut compensée par l'accession des comtes de Waldeck, du landgrave de Hesse-Darmstadt et du duc de Wùrlemherg , élrangeis aux actes primilils des deux ligues. Le 31 août 1G60, TAUiance du Rhin fut renouvelée pour
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trois ans : l'évôquc de Miinster se décida enfin Qn janvier 1661 et rélccleur de Trêves ne tarda pas à suivre son exemple, qu'imitèrent d'autres princes encore. L'Alliance du lUûa alla s'étendaot et se consolidant durant plusieurs années
A la lin de 1658, la conciusioa de l'AUiance du Ehin et l'éta* blissement des garnisons françaiges aux portes de Bruxelles eC de Gand avaient fiiit à la France une position politiipie et militaire vraiment magnifique. Les chances les plus éclatantes semblaient promises à la campagne de 1659, Quelques années plus tôt, en pareille occasion» les pensées de paix qu'avait eues Haxarln n'eussent pas manqué de s*enfttir devant la victoire : le cardinal-ministre n'eût plus songé qu'à poursuivre , qu'à compléter la conquête de la Belgique ; bien des voix qui naguère, autour de lui, demandaient à grands cris la paix, quand la paix était impossible, ne criaient plus maintenant que batailles. Mais Mazarin avait vieilli, plus par les fatigues que par les années; sa santé s'altérait et il désirait sincèrement clore sa carrière par une paix glorieuse pour la France et acceptable pour l'Espagne. Anne d'Autriche, qui, dans les jours de péril, n*avait point failli aux devoirs de mère du roi de France, redevenait la sœur du roi d'Espagne depuis qu'elle voyait son pays natal vaincu et abaissé : elle poursuivait les ministres de ses instances en faveur de la paix ; l'éputsèment du peuple français, si malheureux au milieu des triomphes de l'état, et l'immense désordre des finances étaient des arguments d'un grand poids.
Ces arguments n'eussent pas suffi toutefois : il fallait une base à la paix; il fallait que la France y rencoiUiàt des avantages qui l'indemnisassent des conquêtes que la paix l'empôchcr.nt d'achever. Or, il se trouvait précisément qu'un projet longtemps caressé par Mazarin, et qui, en 1656, avait été rejeté comme impossible par TËspagne, était devenu réalisable. Depuis la mission de M. de Lionne à Madrid, les circonstances avaient changé, non pas seulement ' par les revers qui devaient rendre r£spagne plus
1. Mém, de Gramont, 2* part. — Négociation dt paix âê MM. U$ élei t$ur$ de M'iymc« et de Coloijnt entre la France et rE»]>agne ivé(i'<gve par M. de Lioni o' ; Paris, l(i5H> 1659. — Les ActeSf dans Dumout, t. yi,2* pavt., aa. 1656-1657 -itiâd. — Mijjuet, Smmim iTfipo^n*, t. II, p. 18-20.
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llexible, mais per la naissance d'un in Tant. L'infante Maiie-Tijtrèse, qu'Ânne d'Autriche et Mazarin souhaitaient de faire épouser à Louis XIV, avait donc maintenant un frère entre elle et le trône des Espagnes, ce qui rendait cette union moins alarmante . aux yenx des Espagnols et œ qui laissait toutefois subsister des éventualités Inen suffisantes pour la rendre précieuse aux Français, n y avait même quelque chose de plus que des éventualités. Le droit eoutumier du Brabant, suivi par Niunur, l'Artois, Limbourg, la Gueïdre et le Gambresis, statuait que, lorsqu'un mari ou une femme venait à mourir, les flefs appartenant et à l'époux décédé et à l'époux survivaal c;taicnt dévolus en nuepropriété aux enfants, de sorte que, si le survivant se remariait, les enfants du second lit n'avaient aucune revendication a exercer'. Marie-Tliérése était fille du premier lit: l'infant nouveau-né était fils du second. Charles-Quint ayant déclaré les Pays-Bas réunis à la monarchie et soumis aux lois des Espagnes, les Espagnols ne songeaient plus à ce vieux droit qui n'avait pas eu occasion d'être appliqué à la souveraineté du Brabant depuis le xiu* siècle; mais il est probable que Mazarin le déterra par la main de lionne et comprit qu'il y avait là des prétentions trèsspécieuses à acquérir sur la partie des possessions espagnoles incomparablement la plus désirable pour la France. Ceci était de nature à diminuer le regi*et qu'on pouvait avoir d'arrêter les armes françaises au milieu de lem*s succès^.
Quelque inclination que Mazarin eût à la paix, la France ne pouvait j)lns faire les avances sans compromettre sa dignité. L'Espagne n avait point accepté la médiation des électeurs; Mazarin ne voulait pas de la médiation du pape, qui avait eu beau se plaindre, envoyer des nonces, réclamer ses droits de père commun des fidèles, et qui n'avait obtenu que des réponses polies, mais évasives.
Le cardinal s'avisa d'un moyen indirect fort habilement conçu pour contraindre l'Espagne à se dédarer C'était un tiers qui
CiHrfinnM d» Bnbantf c. i, «rt. S
2. Suivant les Mémoires manascrite de Frémont d'Ablancoort, ce serait un secré' t^iirc ilc Tureime, versé daiiB le» uwge» de» Pftjrs Bas, qui aurait donné le premier
avis tic cette coutume.
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devait payer les frais de cette manœuvre. Les Espagnols faisaient en ce moment de grands ctiui pour détacher la Savoie de Talliance française : les Piémontais étaient las de la guerre et sentaient qu'ils tomberaient dans une entière dépendance de la France, si les Français se rendaient maîtres de Milan; la duchesse douairière de Savoie, Christine de France, qui continuait à gouverner sous le nom du duc son fils» s'était laissé ébranler par les instances de l'Espagne : elle finit par fidre entendre à Hazarin et à la reine mère que son fils rentrerait dans la nentralité, à moins que le roi, son neveu, n*épou8&t celle de ses filles qui était encore à marier, ainsi qu'on lui en avait donné depuis longtemps l'espérance. La cuur de France repondit en assignant à la cour de Savoie un rendez-vous à Lyon pour la fin de novembre 1658. La rt ^tiiution de la citadelle de Turin, 0( < upée depuis bien desannées par 1* ^ fr Diipes françaises, devait servir de prétexte à cette entrevue : le duc de Savoie serait censé venir remercier Louis XIV. Mazarin s'arrangea pour que le cabinet derEscurial pût connaître à temps le vrai but de l'entrevue de Lyon : si l'fispagne se décidait à offrir l'infante, on se dégagerait d'avec la maison de Savoie; si l'Espagne gardait le silence, le mariage de Savoie s'accomplirait et la France n'en appellerait plus qu'à la fortune du glaive.
La cour quitta Paris Je 26 octobre et se dirigea lentement vers Lyon. Son passage dans la captale de la Bourgogne fiit. signalé par des incidents peu agréables à cette prorince et peu honorables pour la moralité du gouvernement. On avait convoque à l)\'\on les États de Bourgogne avant l'épociin (ordinaire (ils étaient triennaux), afin de tirer d'eux un fort dmi gratuit à la faveur de la présence du roi. Ils traînaient leurs délibérations en longueur, de crainte qu'une fois le don accordé, le roi n'imposât au parlement de Dijon l'enregistrement de plusieurs édits bursaux que ce parlement repoussait. Le ministre de la guerre. Le Tellier, alla, de la part du roi, assurer les £tats que, s'ils donnaient la somme demandée, le roi ne ferait pas d'innovation dans la prorince. Le don fût octroyé. Dès le lendemain, Louis XIV porta les édits au parlement en lit de justice; puis la cour partit, laissant le chancelier à Dijon pour faire exécuter les ordres du roi. Le mécontentcrnenl iul exlrènie dans luul le pays, et surtout parmi les xii. 33
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magistrats, dont les édits bursaux augmentaient le nombre : le parïement revint sar Fenregistrement imposé par la présence royale et résista si Tivement; que le premier président et douze conseillers furent envoyés en exil * .
La cour de France fit son entrée à Lyon le 24 novembre : la cour de Savoie l'y rejoignit le 28. Bien que le roi eût en ce moment un autre amour dans le cœur, la princesse Marguerite de Savoie produisit sur lui une impression favorable, cl les deux cours regardaient déjà le mariage comme conclu. Louis XIV semblait décidé ; Anne d'Autriche se désolait, sans oser s'opposer à ce qui paraissait inévitable. Le lendemain soir, Mazarin entra tout à coup dans le cabinet de la reine mère : « J'apporte à Votre € Majesté, » dit-il en souriant, « une nouvelle à laquelle elle ne « 8*attend guère. — Nous avons la paix ? » s'écria la reine, c Mieux € que cela» madame; nous avons la paix et Tinfonte! »
La veille, tandis que la cour de Savoie entrait par une porte dans Lyon, par une autre porte était arrivé un des secrétaires d'état du Roi Catholique , don Antonio Pimentel, chargé d*une lettre de Philippe IV pour Anne d'Autriche. Philippe offirait sa iiiie à Louis XIV.
Le désir de réunir tout ce qui restait de forces à l'Espagne pour tâcher à tout prix de recouvrer le Portugal, et les avis du gouverneur de Milan, Fuensaldana, qui était meilleur politique que guerrier et qui jugeait la Belgique et Milan perdus si la guerre C(Mitinuait, avaient vaincu leô répugnances de don Luis de Haro et, par suite, de Philippe IV. Le cabinet de Madrid avait refusé, bien qu'à regret, lespropositions du nouvel empereur, Léopold qui offrait de déclarer la guerre h la France, en dépit des traités et des capitulations, si Ton lui accordait l'in&nte. Pimentel était parti, déguisé, sans passe-port, et était venu trouver à Lyon Tintendant de la maison de Mazarin, qu*il connaissait et qui avertit le cardinal de sa venue : cet intendant, c'était Jean-Baptiste
GOLUERT ^.
1. Mém. de mademoiselle de Montpensier, p. 304-307. — Id. da prince de Tareiite,
2. Mém. de mademoUelle de Montpensier, p. 308-309. — U. de madame de Mo^ teviUe, p. 470-474; — de Montflat» p. 335-337. .
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L'offire de YEspa^ fat agréée sur-le-cfaamp : Aime d'Autriche s'expliqua Ihmchement avec sabelle-sœur» la douairière de Savoie, « qui reconduisit tristement sa fille à'Curin, emportant pour toute :
consolation la promesse écrite que le roi épouserait la princesse Mai guérite, bi le mariage projeté avec i'iniaiite ne s'accomplissait pas.
Les bases de la paix, la matière du traité, furent arrêtées dans le plus grand secret entre Mazarin, assisté de Lionne, et Pimente). Il n'était plus question, comme en 1656, de rendre toutes les conquêtes pour avoir Vin faute, qui n'était plus l'héritière présomptive du trône. La France entendait garder tout ce qu'elle avait prétendu dans la négodation de 1656, la question du mariage à part, plus une partie des conquêtes de 1658, et recouvrer Hesdin. Pimentel céda sur les principaux points et sur là grande affaire du prince de Gondé, qui avait été naguère la pierre d'achoppement. Dès lors les difficultés sérieuses parurent levées. Pimentel n'avait pas de pleins pouvoirs pour ^i^Titi le traité préliminaire : il les attendit en France, gardant toujours son incognito. La cour était repartie pour Paris au mois de janvier iG59. L'envoyé d'Ksjtfigne rejoignit la cour aussitôt qu'il fut en règle et débattit longuement les détails du traité avec le premier ministre et Lionne, qui remplissait véritablement les fonctions de ministre des affaires étrangères, quoiqu'un autre, le vieux Brienne, en eût le titre. Les préliminaires de la paix furent eniiu signés le 4 juin 1659 : une trêve de deux mois avait été convenue dès le 7 mai* Pendant ces deux mois, le cabinet de Madrid devait envoyer sa ratification.* Les questions d'exécution et celles relatives au mariage de l'inHinte devaient être réglées dans une conférence qui se tiendrait prochainement sur la frontière entre les deux premiers ministres de France et d'Espagne.
Bien des gens, surtuui p^irmi les hommes de guerre, blâmèrent la suspension d'armes et la contiauce que témoignait le cardinal dans une négociation qui pouvait n'être qu'un leurre ; mais Mazarin avait sainement jugé la position et les intentions du gouvernement espagnol.
Le cardinal n'était pas cependant sans sujet d'inquiétude; mais ce n'était point au dehors, c'était à Tintérieur, c'était dans sa maî-
son même, qu'était en ce moment l'obstacle à ses desseins. Sa nièce, Marie Hancini, l'iiiqaiélait plus que le conseil de Gastille et menaçait de fiiire révolteFoontre son autorité le roi, jusqu'alors si docile. Le Jeune Louis, sous un extérieur grave et réservé, cachait une nature pleine d*énergie au moral et au physique et les vives passions d'un tempérament précoce*. Ses jeunes ardeurs avaient été quoique temps contenues par la dévotion que lui avait inspirée sa mère et distraites par d'innocentes galanteries avec une des nièces du cardinal, Olimpia Mancini, qui fut mariée à un ÛU du prince Thomas de Savoie, investi du comté de Soissons. Une incliiiation moins enfantine, pour une fille d'honnem* de la reine, fut arrêtée par l'intervention de la reine et du cardinal, et Louis se consola, dit-on, par des voluptés vulgaires et secrètes*, n y ftit bientôt arraché par le premier amour sérieux qu'il eût encore éprouvé. Mazarin avait jusqu'à sept nièces du nom de Mancini et de Martino2zi, et Louis avait été élevé au milieu de toutes ces Jeunes filles : une d'elles, Marie Mancini, qui n'était guère qu'une enfant alors qu'il courtisait sa sœur Olimpia, s'empara peu à peu de son attention par le désir qu'elle montrait de lui plaire. Douée d'une fort médiocre beauté, mais d'une pliysionomie expressive et d'une àme hardie et tout à la fois ambitieuse et passionnée, elle exerça sur Louis un attrait toujours croissant : elle surexcita son imagination et son cœur par les romans, par la poésie et la littérature, à laquelle il avait pris jusque-là peu de goût ; ce qui était, avant le voyage de Lyon, une indtination déjà manifeste à tous les yeux, devint, après le retour à .Paris, une passion si impérieuse, que le roi proposa nettement au cardinal d'épouser sa nièce.
On a prétendu que Mazarin avait été séduit par l'idée de placer sa nièce sur le trône de France; que, déjà, antérieurement, il avait songé à Olimpia, et qu'il n'auruU reculé, quant à Marie, que
1. Un teeideDt natorél, rdstif à oeU« préoooitA et iotefpfété par on «sprit hi^enz
et prévenu, parait avoir motivé raccubatioii formulée contre Mazarin par La Porte, dans ses Mémoires. V. CoUect. Miehaud, 3* sér., t. VIII, p. 51. Ce valet de chambre d Âuue «I Autriche accuse le ministre d'avoir cherché à dépraver les mœurs du roi encore enfiuil.
2. Il eut une Slle dW jeune janfinîëre. JfAn. de Seint>Sision{ 18S8, Jn-S, I. IV, p. ISi.
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devant la colère d'Anne d'Autriche, qui l'aurait menacé de soulever tout le royaume contre lui et de se mettre à la tête d une nouvelle Fronde. Il est vrai qu'Anne d'Autriche fut très-alarm<^o des projets de son tils et qu'elle lit rédiger d'avance sa protestation par écrit ' ; mais il est certain qu'elle le fit non pas contre Mazarin, mais d'accord avec Mazarin pour arrêter le jeune roi; si l'orgueil du oiiiiistre avait été un Instant ébloui, ce dont il ne subsiste aucune trace , sa raison prit aisément le dessus; il combattit le dessein du roi avec au moins autant de force et avec plus de succès que n'avait ùii la reine mère et contraignit en quelque sorte Louis à souffrir la continuation des négociations avec l'Espagne. Le moment venu de partir pour la frontière, où il devait conférer avec don Luis de Haro, Mazarin ne voulut point laisser de péril derrière Un : il sépara les deux amants et envoya sa nièce à La RocheUe. Ce fut alors que Marie Mancini adressa au jeune monarque ces mots si souvent cités : t Vous êtes roi : vous pleurez, ff et je pars' !... > La jeune fille eût résisté :1e roi céda. Marie partit le 21 juin : le cardinal partit le 22 , avec un imposant cortège, après avoir prorogé in4éfiniment la trêve , de concert avec Pimentel. Il regnt, chemin faisant, la ratification du traité préliminaire par le roi d'Espagne.
Mazarin, retardé par les douloureuses atteintes de la goutte et de la gravclle, qui TassaiOaient de plus en plus fréquemment, n'arriva que le 28 juillet à Saint-Jean-de-Luz : le pnemier ministre d'Espagne, qui était depuis quelques jours à Saint-Sébastien, vint s'établir à Fontarabie. Une quinzaine fut encore perdue
1. Mém. de Heari de Brienne, t. II, p. 46-50. — Il faut se déâer de Brieane ftlA, plus apiritoel qne «m père, itte iûei Mgèxo. — Htdain» i» MotteviOe éUe-méme n'ft pldii «omn Mazarin, ion impaitialité aoMmtDinée depa» qm wm ftéra est été
^Igfacié par ce ministre.
2. Mém. de Montglai, p. 351. — Id. de madame de MottevlUe, p. 477. — V. aowi A. Reoée ; les N&iM * MoMOfim; MaH§ it ITmwiM. ^ M. 1* oomte d« Laborde, éu» •on Paiut» MBMmrint p. 210-227 , a donné tous 1m «itniti importanti des lettrM dt -
Mazarin au roi dans leur texte authentique ; si nous ne partageons pas sans réserve * l'admtratiuii absolue du savant écrivain pour Mazarin, nous devons reconnaître qu'en cette grave occasion «t iri&iilft » néilté Iw plus grtnêÊ &agM, On peut dire, à la vérité, qne MT>*fiT** fitninilflieit llmnmir très- peu reconnaissante de ses nièces, et
en p^rtieulirr le peu d'affection que lui portait Marie, dont le caractérG était tout -i fait antipathique au sien : il comprit qu'il ne gagnerait rien à faire de Marie une reine i ceci diminue l'honneur de son désintéressement, mais au profit de sa ngncité*
à régler les questions d'étiquette, au grand eimui de Mazarin, qui faisait peu de cas de ces vanités et ne songeait qu au solide. Don Luis de Haro ne voulant pas rendre visite au cardinal à Saint- Jean- de- Luz, de peur de paraître avouer la préséance de la France, on convint de s*aboucher dans une petite Ile de la fiidassoa, appelée l'Ile des Faisans, qui fut déclarée propriété commune des denx royaumes. L'Ue des Faisans est située auprès d'Ândaye, à dnq cent» pas de Fendroit où avaient été échangées , en 1615, les princesses de France et d*Sspagne, Isabelle, sœur de Louis XIII, ^ et Anne d'Autriche. On construisit dans l'Ile un pavillon en hois, avec deux chambres pour les deux premiers ministres et une salle commune, dont un côté était censé français et l'autre espagnol. Les conféi encos s'ouvrirent enfin le 13 août.
La situation paraissait assez simple , les points essentiels étant an êtes et les deux parties ayant le désir sincère d'en finir. Néanmoins, les questions de réalisation présentèrent des difficultés qui ne tenaient pas seulement aux lenteurs habituelles de la diplomatieicspagnole, ni & l'irrésolution de don Luis, irrésolu, au dire de son habile adversaire, parce qu'il n'était < pas informé à fond des affaires étrangères » : chacun essayait de gagner quelques avantages sur son rival, dans le débat des détails et des moyens d'exécution. Don Luis ne pouvait se résigner à l'abandon de Cmàé, promis par Pimentel, et tâchait de revenir indirectement sur cette promesse : fifazarin tentait, de son càlé, d'obtenir quel* que chose pour le Portugal, ou, du moins, de montrer à l'Europe que la France eût tout sacrifié pour ne point abandonner ce peuple ami, quoiqu'elle ne fût pas engagée envers lui : il alla jusqu'à offHr le rètablissenienl intégral de Conde et la restitution de toutes les conquêtes françaises, si l'Espagne reconnaissait l'indépendance du Portugal. Il n'eût point hasardé une telle oilre, s'il n'eût été certain qu'elle serait refusée : le gouvernement espagnol , qui regardait avec raison la recouvrance du Portugal comme plus importante pour lui que tout au monde, se faisait illusion sur la facilité d'une telle entreprise, et don Luis, exaspéré de sa défidte d'Blvas, s'attachait à ce projet avec toute la violence et l'obstination de l'orgueil offensé : Mazarin, alors, à son tour, non-seulement ne voulut plus entendre parler de restituer à Gondé ses honneurs
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et ses goaTemements , mais s\)pposa formeUement à ce que TËspagne dédommageAt le prînee par un grand établissement
territorial en Belgique, Les intrigues que Condé avait tenté tout récemment de renouer avec le comte d'Harcourt, avec le cardinal de Retz , avec la noblesse mécontente de Normandie et d^aulres provinces, rendaient Mazarin d'autant plus inflexible.
Un autre point capital fut abordé dans ia quati ième conférence, le 22 août : c'était la renonciation de Tintante à la succession paternelle; Mazarin combattit les exigences des Espagnols à oet égard, quoique sans espoir de rien obtenir; mais don Luis se laissa emporter, dans la chaleur de la discussion, 2r un aveu décisif, t Eh » ! 8*écria-t-il, nonobstant ces renonciations, si le roi t mon maître venoit à perdre ses deux fils * , il seroit fort à sou- € baiter , et non pas à espérer , que la France ne prétendit pas à c succéder et qu'elle ne prit pas toutes les plus fortes résolutions a pour cela 0
Les deux preuiiers ministres convinrent que don Pedro Coloma, le plus ancien des secrétaires d'état espagnols, traiterait à Andaye, avec M. de Lionne, des conditions du mariage, et, le 26 août, Mazarin désigna le maréchal de Gramont pour aller à Madrid faire la demande officielle de l'infante.
C'était au milieu de cruelles souffrances physiques et de tîtcs Inqtiiétudes morales que liazarin débattait ces grands intérêts avec une présence d*esprit, uile persévérance et une fermeté vraiment admirables. L'exil de sa nièce ne Favait point délivré des soucis qif elle lui causait : un commerce trè&«ctîf de lettres, dans lesquàles la passion s*exaltait par Tabsence même, s'était établi entre le roi et Marie Mancini; Mazarin le savait et s'efforçait en vain d'amener Louis à y renoncer; les lettres du cardinal ;iu roi ont été conservées : la plus ferme raison s'y exprime dans le plus noble langage. Mazarin se montrait maintenant plus dur ,
1. Ua accoad fils était né à Philippe IV pendant les n^odations; mais il ue vécut qae quelques moia»
2. LtUn de Mazarin à Le TeUier, du 23 août 1659; dans les Lettres du cardinal Jfora rfn; Amsterdam , 1690, in-12, p. 106, et dans Mig^et; Succession Espagne, t. I, p. 41. Lioane assure que don Luis reconnut franchement, dans la discussion, que les droits de riafante étaient inamianblei. — £slraif 4'iiim wmUon 4» lei ii^^ocfofM iumairta9»iê lan<M Jfovit^llWrirt, par H. deLiofUMi 1S60.
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comme il le dit lui-même, que la reine mère, qpii se laissait aller à quelque coin(MU8ion et à quelque complaisance pour les peines de son fils. La cour était en route p^ur Bordeaux, où elle devait attendre la conclusion du traité de mariage, que Von espérait pouvqir réaliser avant l'hiver. Louis témoigna l'intention de se détourner de son chemin afin d'aller voir Marie Manciiii à La Rochelle, et Bfazarin ne put éviter cette équipée» qui eût Mi le plus fâcheux éclat, qu'en autorisant Marie à venir « saluer la reine mère » à son passage à Saint-Jean-d'An^éli. Celte entrevue raviva les orgueilleuses espérances de la jeune iiUe el ramour du roi, au iioint- que Mazarin effrayé et irrité écrivit à Louib une lettre d'une extrême violence contre sa nièce : il la traitait d'extravagante, d'ingrate, d'ambitieuse, incapable d'aimer personne, a Songez, je vous prie », disait-il au roi, a s'il y a au monde un c homme plus malheureux que moi, qui, après m'ôtre appliqué « avec ardeur à procurer, par toutes les voies les plus pénibles, la c {gloire de vos armes, le repos de vos sujets et le hien de votre « état , ai le déplaisir de voir qu'une personne qui m'appartient c est sur le point de renverser tout et de causer votre rume .
Le roi se fâcha : le cardinal menaça de quitter la France avec sa nièce, aussitôt qu'il aurait signé la paix, c Aucune puissance », écrivait-il, « ne sauroit m'ôter la libre disposition que Dieu et les « lois iii'orU donnée sur ma laiiiiUe ».
L'orage s'apaisa : tandis que Louis, comljattu entre ses sentiments et son bon sens précoce, laissait avancer le traité de mariage avec l'infante tout en se livrant à sa passion pour une autre femme, celle qui était l'objet de celte passion prit une résolution courageuse et inattendue : elle s'arracha héroïquement à son beau rêve; elle rompit sa correspondance avec le roi et combla de joie son onde en tranchant le nœud de la situation c par une action telle, qu'il eût été maUisé d'en attendre une semblable d'une personne de quarante ans, qui eût été nourrie toute sa vie parmi des philosophes i K ,
1 . LHtm ii Oàmrin, t. î, p. 179^. — Lettro da S8 toftt 1669.
2. Lettre de MazarÎD du 8 septembre 1659, dunsV Histoire du Traité des Pyrénées^
t T f — Madame de Motteville, p. 474-481. — Chose singiilière et qui montre tout ce iju il y a d iucertiiudcti dans la plus sage et la plus profonde politique ! Nous
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Pendant que le roman des royales amours finissait ainsi i)ar • un dénoûment împfêvu, les négociations avaient suivi leur cours. La question de la dot de Tinfante avait été vidée : Mazarin avait demandé pour la dot toutes les places conquises depuis !a rupture des pourparlers de Madrid en 1656. Don Luis ne voulut rien cétlLT au delà des places promises par Pimentel et offrît seulement 500,000 écus d*or, la môme dot qu'avait reçue autrefois Anne d'Autriche. On accepta; mais Lionne parvint à introduire dans le contrat une clause d'une portée incalculable : c'était que la renonciation de l'infante à l'héritage paternel aurait lieu « moyennant le paiement desdits 500,000 écus aux termes fixés. » On verra quelles forent les suites de cette réserve.
La question du riutblistemmt du prince de Gondé fot vidée à ^ l'avantage de la France : don Luis de Haro revenait sans cesse à la charge en faveur du prince, tout en protestant que cet article ne pouvait rompre la paix, cqui étoit fiedte». Mazarin profita de Tobstination du ministre espagnol et sut amener don Luis à offrir à la couronne de France une place de quelque importance, Avesnes ' , que l'Espagne avait projeté de donner à Condé en souveraineté , sous la condition que Louis XIV accordât au prince le gouvernement de Bourjjogne. La charge de grand iiiaitre de la maison du roi, qu'avait eue Gondé, dut (Mre transmise à son fils. Mazarin ne se contenta point d'Avesnes ul oblint, de plus, la restitution de Juliers au duc de Neubourg, un des princi{>aux alliés de la France en Allemagné. L'Espagne occupait , depuis près de quarante ans , cette place , qui lui donnait un point d'appui dans les provinces rhénanes (3-25 septembre),
parlions du bon sem du jeuue roi et de la sagacité de Mazarin, qui luttaient contre la paasion de Louis. £h bien! Il n'est pM sûr que le bon eent de Loob tât ea leiaon et quel» legedté à» Meierio eiteervi 1» Fnmee. SI lagoetre eût contimié, fl est très*
probable (c'était l'opinion des hommes d'état espagnols eux-mêmes; qnc nous eussions conquis la Belgique et le Milanais; on eût pu échanger alors le Milanais contre la Savoie et Nice, et compléter la France au sud -est, et l'on eût eu le bonheur de ne point eeqnérir eee droits sor te soeoessioii d'Efepegne qui ont ndné te Franoe de Louis XIV.
1. S'il en faut croire Henri de Brienne, Mazarin aurait pu fiVitenir Cambrai au lieu d*Âvesoes, mais aurait consenti à se contenter de cette deruiere place, moyennant te promesse Aerii^ du roi d*Espa|pie de Pslder ft ee lUte pape après Alexandre VU. L'anecdote est un peu suspecte, malgré les détails on k cause des détails que donne Brienne. V. Mém, de Henri de Briennei t. JI^ p. 97,
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Au mooiciit môme où l'Espagne achetait à ce prix le retablmement incomplet de Condé, don Luis reçut une lettre de ce prince, qui le priait de ne point retarder la paix à cause de lui : t Je ne yeox pas, » disait le prince , c disputer davantage contre mon maître. »
Les deux premiers ministres s'étaient engagés, quelques Jours auparavant, à envoyer en Allemagne des ambassadeurs extraordinaires pour négocier la paix du Nord, à laquelle la France trap ▼aillait, d*un autre côté, avec l'Angleterre et la Hollande. Tout
allait ainsi à la conciliation générale.
Le grand mariage ne put cepeiulanL s'accomplir cette année. Le roi d'Espagne voulant conduire lui-môme sa fille à la frontière et revoir sa sœur Anne d'Autriche, on calcula que l'ambassade du maréchal de Gramont à Madrid , l'olitoiUion de la dispense de parenté en cour de Rome et le voyage de Philippe IV aux Pyrénées conduiraient jusqu'en décembre : Fincommodité de la saison et la mauvaise santé du Roi Catholique obligèrent d*ajoumer Tentrevue des deux cours au mois de mars 1660.
Tout était conclu dans les premiers Jours d'octobre, sauf quelques détails insignifiants : on attendit, pour signer, Taccomplissement de la mission de l'ambassadeur français, qui était aUé demander Finfante à son père. Vers la fin d'octobre, on vit arriver, sur le lieu des conférences, deux princes dépossédés, dont l'un était sacrifie par k traité, dont l'autre y était étranger, mais eût vivement souhaité d'être admis à y prendre part : c'étaient le duc de Lorraine, remis en liberté par le cabinet de Madrid, et le prétendant au trône d'Angleterre, Charles II. L'Espagne avait accepté les dures conditions que la France mettait à la restitution du« duché de Lorraine , et le duc Charles ne réussit point à les faire modifier. Quant à Charles Stuart , don Luis de Haro tâcha inutilement d'amener Ifazarin à une alliance pour restaurer ce roi détrôné. Ce n'était pas que Mazarin fût bienveillant au fond pour la république anglaise; il s'exprime, dans une de ses lettres, d'une manière très^remarquable à ce sujet; « la république angloisc, € s'établissant, > dit-il, « seroit une puissance à redouter pour € tous ses voisins, puisque, sans exagération, cette puissance « seroit cent fuis plus considérable que n'étoit celle des rois d'Aa-
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€ gleterre ' i. Il avait donc fermé les yeux sur des préparatifs secrets faits par Turennc, de concert avec le duc d'York, qui, depuis la trêve , était revenu en France : le maréchal , trèsHiffeotîonné au duc, son ancien lieutenant, lui avait offert des moyens d*embarquement àBoulogne , pour lui et pour les royalistes angloirlandais qui étaient en Flandre au service d'Espagne , et auxquels se fussent jointes quelques troupes françaises. Charles II, qui, de son côté, était entré secrètement en France, devait s'embarquer sur un autre point, et une grande insurrection royaliste devait éclater le 1" août en Angleterre. Le complot fut éventé : Pinsurrection avorta et ni Charles m son frère ne s'embarquèrent. On était sous Timpression de cet échec, lorsque le prétendant parut à Fontarabie ; Mazarin ne voulut pas même le voir, tout en le faisant assurer sous main de ses bonnes dispositions.
On avait, cependant, reçu les nouvelles de l'arrivée de Gramont à Madrid * et la réponse du Roi Catholique à la demande du roi de France. Le 7 novembre 16fi9, le Traité des Pyrénées et le conirat de mariage de Louis XIV et de Marie-Thérèse furent enfin signés par les deux premiers mii^stres plénipotentiaires.
Ce grand traité, qui termina une guerre de vingt-quatre ans, contient cent vingt-quatre articles et comiiiLiice par des stipulalions sur le commerce et la navigation. Les voyageurs et mar-
LtUm â» eordtoat JfoMWn, p
2. V. Mém. de Gramont. 2* part. — La relation du voyage de Gramont en Espagne n'est p is nioins intéressante que celle de son ambassade en Allemagne. Les fines et vives olmervations du narrateur, les quelques traits de uiœars qu'il rapporte éclaitent d'une maaiAn Mes frappante hi déodeoee de l'Espagne. LàUoenee de Madrid était quelque choee d'inimaginable : le peuple espagnol B'épuiaait par ramonr physique, comme les Allemands s'abrutissaient par le vin. La débauche et la superstition, la paresse et Vigpnorance, étaient associées pour énerver l'Espagne. Non-seulement la religion, séparée du sens moral, était réduite aux pratiques et aux fonnee, mais celles miniea dee pratiqua qui gênaient la iMiMialité tombaient en désnétade : le» église» étaient des lieux de rendes-rous galants; on mangeait gras le veadredî ; riinjuisition laissait tout faire, pourvu qu'on ne comrott pas le crime irrémissible de penser. L'esprit militaire et Tesprit public s'éteignaient de plus en plus parmi le:» grands : il n'y avait pina que de pauvrea bidalgos qot Boiutinasent an déhora l'honnear eapagnol, et Ie> grandi officiers de la couronne ne savaient pas même les noms des commandants déplaces, des braves capitaines , qui mouraient en Belgique pour défendre l'empire croulant de Philippe II. La vieille industrie castillane et andalouse était tellement anéantie, que les seigneon de la OMv Ibrent obligée de oommander tôt» leurs babita et leurs lirrées à MiUn et à Naplea ponr le mariage de l'failattte. Ce font les Uttm 4ê MoMortn (p. 218) qui noua ^prennent ce dernier trait.
chands (ks deux nations seront traités réciproquement sur le pied des étrangers les plus favorisés (c'cst-à-Klire des Hollandais en Espagne). L*eiq[)ortation de Tor et de Targent sera permise, de part et d*autre, pour achat de blé (ceci était tout à l'avantage de la Franoe, qui Tendait plus de blé qu*^e n'en achetait). La Bangation et le commerce des Français avec les pays amis de la France, iiui se trouveniient en guerre avec l'Espagne, ne pourront être troublés par les Espagnols, sauf réserve pour ce qui regarde le Portugal, pour la contrebande de guerre et pour les places assit'M^ées ou bloquées, La saisie de la contrebande de guerre sur un n.n ire n'entraînera point la confiscation des autres niarcliandifces qui ne seront pasde cuiiLicbaïuK , ni l;i confiscation du navire lui-niôme. Ces conventions sont réciproques on faveur des Espagnols. En cas de rupture, six mois seront accordés aux sujets respectife, pour se retirer du territoire ennemi avec leurs biens (cette convention avait été stipulée également entre la France et l'Angleterre, par le traité de 1^).
Suit la longue série des cessions, des restitutions et des échanges territoriaux. UEspagne cède à la France : 1^ en Artois, Arras, sa gouvernance et bailliage, Hesdin, Bapaume, Béthune, Ullers, Lens, Saint'Yenant et leurs bailliages, le comté de Saint-Pol et Tancien bailliage de Térouenne, Pas et son bailliage, toute la province d'Artois enûn, moins Aire et Saint-Omer; 2" en 1 l;iridre, Gravelines, avec les forts Philippe, de l'Ecluse et d Hannuin, qui défendent les abords de cette i)lace, Bourbourg et sa châlellenie; 3<* en Hainaut, Landrecies, le Ouesnoi et leurs bailliag^es, Avcsnes el ses dépendances, plus Philippeville et Marienbourg, échangés contre Berg-Saint-Winox et la Basséc, querend la France; A° dans le Luxembourg, Thionville, Montmédi, Damvîllers, Ivoi, Chavanci, Marville et leurs dépendances, prévôtés, etc. ; 5^ le comté de RoussiUon tout entier, avec le comté de Gooflans, la France rendant tout ce qu'elle tient encore dans le principat de Catalogne, Roses, Gapdaquès, la Seo d'Urgel, Baga, Ripoll, ainsi que le comté de Gerdague, en sorte que tles monts Pyrénées, qui avoient anciennement divisé les Gaules des Ëspagnes, feront aussi dorénavant la division des deux royaumes • ».
1. Il y eut une légère déviatioo de ce prinoipe an profit de la Franoe r la portioa
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La France rend à l'Espagne, en Flandre, Ypres, Oudenarde, Dixmuydey Fumes et les forts des canaux voisins, Merville, Gomines, Menin ; en Lombardie, Yaienza et Hortara ; en Franche- Comté, Saint-Amour, Bl^terans, le fort de Joux, et tout ce qui n*aTait pas été repris par les Espagnols durant la Fronde; plus le domaine utile du comté de Gbarolais.
L'Espagnol rend à la France, en son nom et au nom du prince de Cuiidé, Rocroi, le Càtelet et Linchainp,, occupés par les gens du prince; elle rend au duc de Savoie Verceil et Cencio, places enlevées au Piémont par les armes espagnoles; elle rend Juliers au duc de Neuboui ^^ Le Roi Catholique renonce, comme n)enibre de la maison d'Autriche, à toutes prétentions sur l'Alsace et Brisach. Anmistie générale est accordée, d'une part, aux Catalans, aux Napolitains, à tous les sujets espagnols qui ont suivi le parti de France; de l'autre part, le Roi Très-Gbrétien accepte.la soumission sans réserve que le priace de Gondé lui a fait offrir par rintermédlaire du cardinal Mazarin, en déclarant < qu'il Voudroit <i pouvoir racheter de son sang tout ce qu'il a commis d'hostili- < tés dedans et hors de France », et qu*il renonce à toutes ligues et traités avec S. M. Catholique. Le prince désarmera sous deux mois; le Roi Très-Chrétien l'autorise à revenir à sa coui , lui rend ses biens, honneurs et dignités, môme le domaine de Stenai, Jamclz et Clermont-en-Argonne, lui accorde le gouvernement de Bourgogne et de Bresse, et, au duc d'En^hicn, son fUs, la cliarjre de grand maître de France. Amnistie sans restitution de charges nioftices ' est octroyée aux amis, adhérents et domestiques du prince et à la garnison d'Hesdin. Les arrêts rendus contre Gondé et ses adhérents sont annulés.
L'Espagne ayant rejeté les grandes offires fàites par la France, pour que le Portugal fût compris dans la paix, S. M. Très-Ghrétienne, obligée de choisir entre le repos général de la chrétienté et rintérêt particulier du royaume de Portugal, se réduit à un (iélai de troià mois, après l'échange des ratifications du présent traité, afin de « tâcher d ajuster l'affaire du Portugal, en sorte
aela Cerdagne eomprenaiit la valU* de Cuol «t U hanto vtUée d« la Sigr», pnefo»
Jusqu'aux portes de Paicerda, demaara flraaçaise. 1. L'£spagiie dédommagea en argeot Ica amnistiée.
€ (jue S. M. Catholique en demeure pleinement satisfaite. » En cas de non-réussite, S. M. TrèSrGbrétienne promet, sur son hon* neur, de ne plus donner aucune assistance directe ni indirecte audit royaume.
< Le duc Charles de Lorraine ayant témoigné un grand déc plaisir de la conduite qu'il a tenue à l'égard du Rot Très-Ghré- € tien, S. M. Très-Ghrétienne, en considération des puissants
« offices de S. M. Catholique, reçoit ledit sieur duc en sa bonne « grâce. » Le roi rend au duc le duché de Lorraine et les autres villes et pays qu'il a autrefois possédés, moins le duché de Bar, le comté de Clermont-en-Argonne et les places de Stenai , Dun , Jametz et Moyenvic, lesquels demeurent incorporés à la couronne de France. Les fortifications de Nanci seront préalablement démolies et ne pourront être rétablies. Le duc et ses parents et adliérents désarmeront lors de la publication de la paix. Le duc se désistera de toutes ligues et intelligences qu'il pourrait aToir au préjudice de la couronne de France. U s'obligera, pour lui et ses successeurs, d'accorder passage et étapes, à perpétuité, aux troupes françaises allant en Alsace ou k Philipsbourg, et de fournir de sel, à un prix qui ne pourra jamais être augmenté, les greniers des Trois-É\ècliés, du Barrois, de Clennont, Stenai, Jametz et Dun. Il traitera, comme ses bons et tîdèles sujets, les- Lorrains qui ont servi la France. S'il ne ratifie pas le présent traité, ou s'il oiauque dorénavant àses engagements, le Hoi Tres- Clirétien se réserve tous les droits acquis par les traités passés à lui et au feu roi son père sur les états de Lorraine. Le roi de France ne restituera la Lorraine qu'après que Temp^reur aura ratifié tous les articles concernant le duc Charles et ses états.
Le duc de Neuboui^ accordera le passage par Juliers aux troupes espagnoles.
La France et l'Espagne s'interposeront pour accomnioder les ducs de Savoie et de Mantoue, d'après le traité de Gherasco, et intercéderont auprès du saint père en faveur des ducs de Parme et de Modène, qui sont en différend avec la chambre apostolique. L'Espagne renonce à tenir garnison dans Correggio, place du duché de Modène. Les deux couronnes s'engagent à vider amiablement sous six mois la vieille question de la Yalteline et à «'in-
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terposer pour rétablir la concorde entre les cantons catholiques et protestants de la Suisse. Elles conviennent de travailler par aiiibassadeui's à négocier la paix entre les couronnes du Nord *.
Le traité sera enregistré au parlement de Paris, ainsi que dans les autres parlements, et à la chambre des comptes de Paris, comme au grand conseil et aux autres conseils et chambres des comptes du Roi Catholique aux Pays-Bas et aux autres conseils des couronnes de Gastille et d'Aragon. Les deux rois donneront leur ratification sous trente jours.
Le contrat de mariage forme un acte séparé. Le Roi Catholique assigne en dot à sa fille 500,000 écus d*or soP payables par tiers, le premier tiers, au temps de la consommation du mariage, le second, à la fin de la même année, le troisième, six mois après le second ; moyennant lequel payement, qui devra être intégralement achevé dans les dix-huit mois de la signature du contml, 9 la sérénissime iiilanie se tiendra pour contente, sans qu'elle «puisse, par ci-a|)rès, alléguer aucun sien autre droit, pour • cause des héritages de LL. MM. Catholiques, ses père et mère ; « el LL. MM. Très -Chrétienne et Catholique, pour gue les deux € couronnes, étant si grandes et si puissantes, ne puissent être € réunies en une seule, accordent entre elles que. la sérénis- « sime infante et les enfants procréés d'elle, en quelque degré « qu'ils se puissent trouver, voire à tout Jamais, ne puissent succ céder ès royaumes, états, seigneuries et dominations qui appar* K tiennent et appartiendront à S. M. Catholique, et spécialement c ès états du pays de llandre, comtés de Bourgogne et de Charo- « lois, leurs appartenances et dépendances. » Leurs Majestés dérogent aux lois et coutumes qui contrarieraient ou empêcheraient l'exécution du présent contrat. Avant reHectuation des épousailles, la sérénissime infante fera sa renonciation en bonne fornip audit héritage, et, aussitôt après la célébration du mariage, elle ratifiera, de concert avec le Roi Très-Chrétien, cette renonciatien, qui sera enregistrée au parlement de Paris. Que lesdites renoncialion
1 T.n gticrre continuait entre la Suède et la Tolocrnp, pnntf^iMif pnr TAutriche et le Braudf bourg, et avait recommencé entre la Suéde et le Uanemark.
2. Ce:» écus iol ou au soleQ valtieiit Iwftacoup plus que le» éem d'argeut, et les 800,00} écn» représentaient ptH de S.miUkmsde livres.
et ratification soient faites ou non faites, dès à présent elles seront tenues pour bien et dûment faites, octroyées et enregistrées.
Le saint père sera supplié d'approuver et de bénir le présent traité de mariage. — G*est là toute la part foite, dans le pacte solennel des deux grandes puissances cafholiqpies, à ce pouvoir romain qui avait été si longtemps l'arbitre et le médiateur souverain de la chrétienté. Les efforts du pape en faveur de la paix ne sont pas même mentionnés dans le préambule du traité des Pyrénées. L'Espagne elle-même, ce foyer du catholicisme absolu, sanctionnait par là l'échec décisif essuyé par la papauté à Munster, OÙ les autres états catlioliques avaient, malgré Home, fondé un nouveau droit européen, d'accord avec les états protestants.
fist-il besoin d'insister sur Timmense résultat moral que devaient avoir pour la France ces conventions des Pyrénées, qui complétaient les triomphes diplomatiques de HOnster et d'Osnabradi? Les deux tètes de Taigle autridûenne avaient été abaissées l'une après l'autre; la monarchie de Gbarles-Quint et de Philippe II s'avouait vaincue et cédait les lambeaux de son domaine à la conquête française, comme nai^uère à la révolte hollandaise. ' La suprématie de la France, sur le continent européen, éclatait désormais a l uis les yeux.
Le résultat matériel des conventions n'était pas à beaucoup près ce qu'il aurait pu être, si la Fronde n'eût arrêté l'essor victorieux de 1648 * ; mais il était grand encore, le plus grand que la France moderne eût obtenu par la voie des traités internationaux. La France acquérait deux provinces, l'Artois et le Roussillon, celle-ci entière et celle-là moins deux villes ; des portions de trois autres provinces, la Flandre, le fiainaut et le Luxembourg, portions considérables, quant au Hainaut, par l'étendue du territoire, quant à la Flandre et au Luxembourg, par la qualité des places fortes, quant à toutes les trois provinces, par les positions stratégiques Lu frontière naturelle était définitivement complétée au
1. De là les eris de lien des gens oonfere Ifanriii. Y, la Lettre de Salnt-évremonfc snr le Traité des PjrrénécB, dans ses CBwtm, 1. 1, p. 117. Cette l^re causa r«xU de son auteur.
3. L'acquisitioa d'Âvesnes, de Philippeville et de Marienbourg couvrait dorénavant
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Midi ; au Nord, on avait fait un grand pas pour s'en rapprocher et la Belgique était fortement entamée. La Lorraine, désarmée, serrée entre les Trois-Évêchés, Thionville^ le Barrois et l'Alsace» restait tout à fait sous la main de la France,
£nfin, des droits éyentuels ou des prétentions ifone jkortée immense étaient acquis à la couronne; des droits positiCB, si la dot de rinfonte n'était pas payée» des prétentions, dans le cas contraire» puisqu'on pouvait soutenir un jour que les deux rois n*ayaient pas eu le droit de déroger aux lois et aux coutumes (ondamentales des pays où les femmes succédaient.
L'œuvre de Henri IV et de Richelieu était consommée : un étranger' avait achevé de réaliser la pensée des deux grands génies politiques de la France. Mazarin, "ainsi que l'observe un sap:ace historien, avait conquis le droit de dire que « si son langage « n'était pas français» son cœur Tétait^ >. La France peut pardonner bien des travers et même des vices & Thomme qui a. fait de telles choses pour elle. ,
Les deux premiers ministres se séparèrent le 12 novembre» et Mazarin,^ie 212» rejoignit la cour à toulouse» où elle s*était transportée &fi Bordeaux. La cour était décidée à ne pas retourner à Paris et à passer l'hiver dans le Midi» moins encore pour éviter la peine de faire deux fois le voyage, que pour montrer de près aux provinces du Sud l'autorité royale. Les ratifications du double traité furent expédiées, et la rcaiise des places échanp^ées commença dans les délais fixés. Le prince de Condé envoya la décla-
la Thierrache et le nord de la Champagne. La Sainit-AUtcMce a vonla rouvrir 1a tnmée en non» «nlovant Philippeville et ifuteboiug «n 1815. ^ VwBqpûtUkn de la vallie ân Chien ( Yvoi, Montmédi, etc.) couvrait Slsoai e( Yerdmi, et nooi donnait une première ligne de défense en avant de la Mense. 1. Maaarin, il est juste de robserver, fat puissammeot aidé par trois grands ' dipUnnatee français, d'Avam, Servien et de Ltonne.
8. Lettre de Mazarin à Servien, ap. Mig^et, Succession d'Espagne, 1. 1, p. 49. — Sur les Tif'craciatiouâ des l'yrénées, F. Lettres du cardinal Hazarin; 2 vol. in-13 : la meU> leure édition est celle de 1745 i Paris. — Histoire du Traité d« la paix conclut sur 4a fnmfUrê ât t Espagne tt iê France, etc. i Cologne, 1665, in-18, saivie ifm Jommal dee Confirmm (par M. Convtin, «natee dee leqnètse, un des témoins qui ont signé le contrat de mariage). Histoire du Traité des Pyrénées (par Denans de Coorclietet) ; 2 vol. in-12. Les deux traitée sont dans le second volyme de cette histoire et dans Dumont, Corps diplomatique , t. VI, 2* paxt. — Mignet, SiÊeemknSFspagne^ t J, p. 38-57.
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ration de soumission aa traité qui lui était prescrite et écrivit att cardinal, dans les termes les plus obséquieux, pour lui offrir une sincère réconciliation : a Quand je tous aurai entretenu une « heure » , lui disait-il c, tous serez bien persuadé que je tcux c être Totre serviteur , et je pense que tous Toudr^ bien aussi cm'aimer».
De telles paroles, dans une telle bouche, attestaient plus que ^ tout au monde combien les temps étaient changés !
Gondé pai lit de Bruxelles le 29 décembre , et vint trouver la cour à Aix, le 27 janvier 1660. Il alla descendre chez Mazarin, qui le mena chez la reine mère, où était le roi. A la prière du prince amnistié, cette première entrevue se passa sans aucuns témoins : le prince mit un genou en terre et demanda pardon au roi de tout ce qu'il avait fiût contre son serrice : c Le roi, dit-on, se tint fort droit, et le reçut très-froidement, et la reine aussi ' » ', Dès le lendemain, cependant, suivant mademoiselle de Mon^n^ rier (Mém., p. 337), le prince était à la cour comme c s'il n*en fût « jamais sorti. Le roi lui parloit &milièrement de tout ce qu'il c avoit f!Bdt, tant en Flandre qu'en France, et cela aTec autant' € d'agrément que si les choses s'étoient toutes passées pour son 0 service. » Ce qui est certain, c'est que Cundé fui très-frappé de ce mélange heureux de gràœ sérieuse, de raison et de majesté qui apparaissait dans le jeune roi : il avait quitté Louis enfant, il le retrouvait homme; il comprit qu'une nouvelle phase de l'histoire allait commencer et il se fit, pour ces temps nouveaux, un plan de conduite dont il ne se départit plus; la place qui lui était réservée dans l'ère nouvelle pouvait être belle encore.
Provisoiremeiit,- Gondé crut devoir se tenir à Técart : sa position, aux noces de Louis XIV, eût été trop embarrassante; il quitta la cour au bout de quelques jours et repartit pour Paris et pour ses domaines, tandis qu'on apprenait, à Aix, la mort de son ancien complice, de Gaston d'Orléans, qui venait de s*éteindre obscurément àBlois (3 février 1660).
C'était par des motifs poUtiques que la cour était allée en Provence, après s'être fait donner 3 millions et demi par les is^tats de
MontgUt, p
R£TOUa DC GONDâ.
Languedoc. Il y avait eu, pendant les deux années précédentes, des moiiyements aux deux extrémités du royaume, ea Provence et en Normandie. L'agilalioii de la noblesse normande, si vive en 1658, s'était prolongée jusqu'au moment de la signature de la paix Dans la Provence, ces troubles avaient été plus sérieux, quoique kurs ( aiisi s lurent purement locales. Ce pays n'avait pas cessé de fermenter depuis le temps de la Fronde. Les partis, comme on l'a vu, y avaient subi d'étranges vicissitudes. Le parlement, la megorité des villes et la minorité de la noblesse s'y étai<ent d'abord engagés contre le gouvenieur, la majorité de la noblesse et qttdqnes Villes ; le gmiTêmear, le comte d^Alâis, avait été chassé et remplacé par le- duc de Mercœor, en 1652, ce qui avait domié la domination presque absolue du pays au premier président d'Oppède, iiéritier d'un nom sinistre, esprit impérieux et violent, qui fit du noureau gouverneur Tinstrument de ses ambitions et de ses vengeances. Après avoir poursuivi avec acharnement la noblesse du parti de Condé, d'Oppède, soitjKir goût de pouvoir arbitraire, soit par rancniie contre Marseille, qui avait quitté naguère le parti du parlement dans la guerre contre le comte d'Alais, poussa le duc de Mer^œur à s'attaquer aux libertés municipales, si chères aux vieilles cités grecques et latines de la Provence. Marseille avait conservé l'esprit indépendant des républiques commerçantes du moyen âge et, si la Provence était la province la moins française de France, Marseille était la ville la moins française de la Provence *; elle tenait plus au chaperon de
1. Le gonvernement avait employé, pour.ptoétrer dans les oonciliabules des agitotems, des moyens peu bonoraUM, Hagnéb on regrattoda foir mêlé le gnnd nom de Colbert. Dca bemmea de qualité, entre «otne le eeoite de SaintpAIgnan, avèrent
accepté la honteuse mission de se mêler aux méoontentp pour dénoncer leurs projeta et jouèrent même le rôle d'agents provocatears. Colbert, mteadant du cardinal, transmettait leurs rapports à Mazaiin et leur transmettait les instructions de celui-ci. ^ n n'y ent pas, dn aaoins, d'eséeutlons eepltoles, qnol qn*en dise le BvUtU» 4$ la SocUli de rHùtoirt dt France, t. Il, p. 123. — V. Mitangt» tirés dm BittioihètiuM de Franct, par M. ChampolUon-FigeeiC, t. II, p. 493 et aniT., dans la collection des Documents médita.
9. Onrtnmve,* deasm onmgede oetemps, ta DiUm i9 ta Frtmei, une eneodote essez caractéristique. Â la suite d'une oonvenlioB nvee le dey d'Alger, nu agent da roi était allé chfrchfr des captifs français que le dey consentait à rendre : on passait en revue les e&cUves chrétiens^ et un certain nombre était déjà remis aux mains de renvoyé, quand eelol-d, e'adressent à nn nowenn captif i « Et td, lui dit-il, es-tn Fffinçiâs? — Non i je sois Mntseillsis. » Eli bien, qne ton foi de )bn^
531 , HAZARIN. li9M]
«es consuls qu'à la couronne du roi ; aussi, quand le duc de Mercœur \ oiilut usurper le chuix des magistrats municipaux, l'exaspération fut extrême : Marseille défendit par la force ses libres élections, et des troubles éclatèrent jusque dans Aix, séjour du parlement et foyer du parti de d'Oppède.
Ces troubles n'allèrent pas toutefois jusqu'à' la révolte ouverte contre l'autorité royale, et, lorsque laHX>iir parut à Aix, toute résistance cessa devant le roi. Le jeune monarque et son ministre autorisèrent, de leur pitenoe, 1^ Tengeances du pr^er président, qui s'était emparé de l'ordlle de Blazarîn : plusieurs personnes fiurent pendues où envoyées aux galères; et quelques membres du parlement d'Aîx turent exilés pour s*étre mis en lutte avec le chef de leur corps. Le duc de Mercœur eut ordre de marcher sur Marseille à la tète de cinq ou six mille soldats. La confusion régnait dans cette grande ville ; le duc y entra sans résistance, l'occupa militairement, cassa les consuls élus par les citoyens, désarma la population et commença la construction d'une cidatelle (le fort Saint-Nicolas), qui commando le ))ort (21 janvier — 11 février). Une chambre de justice fut établie alin de poursuivre*' les auteurs des récentes séditions. Quatorze Marseillais, dont un gentilhomme de la maison de Glandevès, furent condanmés à mort : un seul des condamnés fut exécuté, tous les autres étant CKmtumaces. Le lendemain de cette exécution, le > 2 mars, le roi entra dans Marseille par une brèche ouverte tout exprès dans les murailles, ^n signe qu'on Toulait traiter Marseille comme une ville conquise *. Le pacte conclu par les Marseillais avec Henri IV, soixante-quatre ans auparavant (V. notre t. X, p. 390), fut déchiré. Le roi les pn^a du droit de garder euxmêmes leur cité, imposa un gouverneur à la ville, qui n'en devait point Mvoir d'autre que ses consuls, nouiuia des consuls nouveaux et interdit l'accès du consulat à la noblesse, < afin >, ditla relation
te délivre! » Il ne fondrait pas cependant s'exagérer la portée de ces observations ; 1» Pirovenoe ik*étift pas française vla4rTis de l'Intérieur; dto* rétait via-è-vis &• rétmigar.
1. Le roi arrivait de Toulon, où il avait mis en liberté les prisonniers (^npagnuls retenus sur les galères françaises. La barbare coutume de mettre aux galères les priMomim de gMiM n*«Tait élé adoptée «n FktDoe qtM par repréMuUca eonim
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officielle, c de conserver la tranquillité qu'il venait d'établir *. »
Chaque jour emportait ainsi quelques débris des libertés du moyen âge.
Le roi repartit, dès le 8 mars, pour Âix, d'où il alla visiter la cité papale d'Avignon ; il y agit en niaitre et seigneur souverain, faisant garder sa personne et la ville par ses propres troupes, et non par celles du saint père, « ce que font les rois toutes les fois « qu'Us y vont,») observe mademoiselle de Monlpensier (Mém., p. 346), d et ce qui leur est d'autant plus naturel, que ce n'est a que par bonté qu'ils y souffrent le pape. »
D existait, à quelques lieues d'Aviron, une autre ville également indépendante du royaume de France et sur laquelle le roi réclamait des droits de suzeraineté fort çontroversables au point de vue féodal : c'était Orange, cette petite principauté des Nassau. Dans la dté papale, le roi avait voulu seulement faire acte de souverain en passant : il fit plus à l'égard de la ville bugumote. Le seigneur actuel d'Orange était un enfant de dix ans, Guillaume III de Nassau : sa mère et son aïeule se disputaient sa tutelle; Louis XIV et Mazarin résolurent de mettre d'accord les deux princesses en s'eniparant de la garde du fief. Le maréchal du Plessis-Praslin se présenta devant Orange avec un corps de troupes et somma la ville; le gouverneur, après avoir tiré quelques coups de canon, remit la place au roi, qui fit aussitôt raser la citadelle et les bastions de la ville (23 mars — l*'^ avril). Orange avait été souvent et eût pu redevenir un retraite de huguenots mécontents, et surtout le progrès toujours croissant de l'unité firançaise ne permettait plus, à vrai dire, quiil subsistât, dans l'intérieur du royaume, des remparts et des drapeaux qui ne fussent pas à la France*.
La cour repassa le Rhône le i** avril, pour se rapprocher des frontières d'Espagne. Le 5 avril, Turcnne reçut, des mains du roi à Montpellier, conmiue une digne récompense, le brevet de iiiaré-
1. Mém. a«1i«tooitéltedftMoiitp0Dsier, p 336-344; — de Montglat, p. 345-34S.
— Bazin, Histoire de Franc$ sous Mczarin, t. II, p. 562. — La mémoire du pacte mnclu par Marseille avec lleDriiV avait été consacrée par ttue ioscription latine à la louaage de ce graud roi, placée sur une des portes de 1» Tille : m teffinlni^ ptf «Mi moto t wft etfu» imptrio $umma Ubertoi. La porte fttt dtaioUe.
2. JMm. de Moatglat, p. 346. — U. du maréchal dn Pleeel», p. 443.
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chal-gént'ral des camps et années. Ce titre, qu'avait autrefois porté Lesdiginères avant d*étre coninMaltle, assuiaiî à Tuieiine la suprématie sur les autres maréchaux de France et sur tous les dignitaires de l'fîrmée. Le maréchal-jrénéral était un connétable, moins la juridiction , le maniement des finances et les autres attributions étrangères au commandement militaire. Suivant le biographe de Turenne , Mazarin aurait fait entendre à ce grand capitaine que le roi rétablirait la charge de connétable en sa faveur, h condition qu'il abjorftt le protestantisme, et Turenne aurait reAisé de sacrîûer sa consdence à son intérêt * .
La cour alla ensuite visiter Perpignan, icette dernière conquête de Richelieu mourant, puis se dirigea lentement vers Saint-Jeande-Luz, où elle s'établit le 8 mai. Le roi d'Espagne arriva le 11 mai à Saint-Sébastien. Le règlement définitif des limites du Roussillon , rèprlement pour lequel on avait réservé la place d'un article supplémentaire, arrêta encore trois semaines les deux premiers ministres et retarda d'autant l'entrevue des deux cours.
Lo 3 juin, don Luis de Haro, fondé de procuration du roi de France, épousa l ififante Marie-Thérèse, au nom de Louis XIV, dans une église de Fontarabie. Le 4, Philippe lY et Anne d'Autriche, le frère et la sœur, se revirent dans l'Ile des Faisans, après quarante^q ans de séparation; l'inCante reine accompagnait son père : les Français la trouvèrent sinon belle , du moins agréable, malgré le disgracieux accoutrement de la cour d*Bspagne qui contrastait d'une fâcheuse manière avec l'élégant et noble costume des dames de France. Louis était venu incognito voir son épousée, à demi caché parmi les jeunes gentilshommes de la suite d'Anne d'Autriche. Les deux rois s'abouchèrent enfin le surlendemain et jurèrent les deux traités dans le pavillon de l ilc, qui avait été agrandi et magnifiquement décoré pour cette illustre entrevue
1. Hùtoirt <U Turmne, 1. 1, p. 396. — Mascaroa, dans l'oraiaoa funèbre de Tureone, ftlt aUvsioa à oM Ineidânt.
2. r. !«■ peintiirM «■pagncdet âa xtii* tltele, partienUèranMit mUm d« Velaquez.
S. Ce fot là qoe le roi d'Esimgne dit ce mot si connu, quand Loui« XI V lui présenta Vuwnm : — « Voilà nn homme qni m'a flitt panttr éè wumlaM «uitel » Mim, da Montflat, p. 348.
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Le 7 juin, la jeune reine fut remise à son mari et fit ses adieux à sa patrie et à son père. La veille du mariage par procuration, elle avait souscrit, sur terre d'Espagne, la renonciation à l'héritage paternel que lui imposait son contrat de mariage : suivant le témoignage de la elle^nème» rapporté par madame de Mottevîlle (p. 494). Philippe IV ne foisait pas grand cas de cet engagement» exigé par l'esprit national de son peuple : c deci » » auraitpil dit devant les grands d*£spagne, c ced est une fodaise ; c si le prince (des Asturies) venoit à faillir, de droit ma fille doit f hériter (Esto ma pataratta; y, si faUasse el principe, de derecho € mi luja a dluredar). »
Le premier terme du paiement de la dot, moitié péimi ie, moitié négligence, ne fut point acquitté au jour dit. Le vieux secrétaire d'état Coloma , qui avait négocié avec de Lionne , était mort : il avait bien compris, lui, l'importance de l'exactitude en cette affaire * ; mais don Luis n'y parut pas songer. La cour de France n'eut garde de presser son royal déhitemr ; mais Louis XIV et sa nouTéUe épouse s'abstinrent, de leur côté , de ratifier la renondar tîon par un acte spécial, ainsi que l'avait stipulé le contrat
Le mariage fut célébré et consommé le 9 juin, à Saint*Jean«d^ Luz ; puis la cour se dirigea vers Saris à petites Journées. Ce long voyage à travers toute la France fiit une fête perpétuelle. La cour arriva, le 20 juillet seulement, à Yincenncs, où elle fut iLteiiue cinq semaines entières, d'abord par la nécessité d'attendre que les splendides préparatifs de la ville de Paris pour l'entrée de la reine fussent terminés, îiuis par un accident arrivé à la reine. Pendant cet inten'alle, Yinccnnes fut le théâtre d'une scène qui dut sembler bien étrange aux gens qui n'avaient pas perdu toute mémoire' du passé. Le parlement, après avoir enregistré le traité de paix et le traité de mariage , demanda au roi la permission d'envoyer au cardinal Mazarin une députation pour le complimenter sur le grand service qu'il venait de rendre au royaume : un président de
1. • Slkiidrft «, dU-fl (Colcauil, « qw» toM 1m Espagnols, tant qm nom aoomioi^ «i^iagloins tout notre bien, et noos metUons tous en prison, s'il est nécessaire, pour ne manquer pas un seul instant à payer les 500,000 écus d'or... nn jour avant l'échéance de chaque terme. » Aelad'on dêM.de Lionnê, dans Mignet, Sttccmiw d'Eêpagn«, 1. 1, p. 45.
la grand' chambre, fils de Mathieu Molé, et neuf conseillers tant de la grand'chambre que des enquêtes et requêtes, parmi lesquels se trouvait le fils de Broussel , furent chargés de déférer à rhomme dont ils avaient* jadis mis la tète à prix cet honneur « qui jusqu'alors n'avoit jamais été tait à aucun ministre ni fivori *. > Les cruelles atteintes d*une goutte remontée ne permirent point au cardinal de jouir en paix de cette gloire : ce fîit sur son lit de douleur qu*il reçut les députés du parlement et des autries cours souveraines.
Miizuiiii , dont la vie avait paru menacée, se rétablit assez pour p )uvoir assister, comme spectateur, sinon comme acteur, à la pompeuse entrée des royaux époux dans la capitale. L'entrée eut lieu k' août, douze années, jour pour jour, après les barricades de la Fronde. La même garde bourgeoise qui, en 1648 et 1651,aTait assiégé dans le Palais-Hoyal Louis XIY enfant, salua de ses acclamations enthousiastes Louis devenu homme, quand elle vit s'avancer le jeune et brillant monarque sur un superbe coursier qu'il montait avec autant de vigueur que de grâce. La cour et la ville avaient déployé une magnificence qui excita l'admiration du peuple de Psaris, mais qui contrastait tristement avec la misère du peuple des campagnes et l'état désastreux des finances. Un trône somptueux avait été dressé sur l'esplanade qui termine la grande rue du Faubourg-Saint-Antoine et qui en a gardé le nom de place du Trône : le roi et la reine y reçurent riiuiiiniage de tous les corps, après quoi le roi à cheval, la reine en calèclie découverte, reprirent la route du Louvre, en passant, avec leur immense cortège , sous cinq arcs de triomphe dressés entre le faubourg Saint-Antoine et la place Dauphine. Tous les cœurs s'ouvraient aux présages d'une ère de gloire et de prospérité , et l'allégresse parisienne se traduisait par les profusions d'un luxe inouï : une rehition contemporaine prétend que la dépense des seuls particuliers dépassa 10 millions.
Parmi les flots de poésies de circonstance qui font partie intégrante de semblables fêtes, presque au même titre que les inventions des madiinîstes et des décorateurs, a surnagé Vade à la
Madame de Motteville, p
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Nymphe de lu Seine . i auteur, Âgé de vingt et un ans, se nommait Jean Racine.
L'année précédente, deux autres noms nouveaux s'étaient révélés à la France. L'abbé Bossuet, qui, adolescent, avait étonné l'hôtel de Rambouillet de son précoce talent de prédicateur et qui, depuis, s'était inûi:i dans une retraite austère, avaitfeità Paris, durant le carême de 1659, un début décisif qui l'avait porté d'emblée au premier rang des orateurs sacrés (mars 1659). Le comédien Poquelin, surnommé Molière, avait joué, au théfttre du Petit-Bourbon, près le Louvre, sa pièce des Précieum ridiçules * (novembre 1659).
• Toute une jeune génération de grands hommes commençait d'éclore autour du jeune roi et s'apprêtait à rciniilLicer sur la scène du monde la glorieuse génération des contemporains de Richelieu, qui descendait peu à peu dans le tonil n au.
La face de la terre se renouvelait ; la chrétienté tout entière, si l'on excepte le Portugal, était pacitiée comme la France ; deux grands événements, dont l'un était dû en partie à la politique fr^çaise, avaient coïncidé, à quelques jours près, avec le mariage du roi ; c'étaient la paix du Mord et ia restauration d'Angleterre.
On a TU que Mazarin et Gromwell avaient ménagé, en mars 1658, un traité de paix entre la Suède et le Danemark. Le roi de Suède avait bientôt rompu cette paix, sous prétexte que les Danois étaient sur le point de la rompre ; il avait fait une nouvelle descente dans l'île de Seeland et assiégé Copenhague. Les Hollandais se déclarèrent pour le Danemark et envoyèrent une flotte qui força le passage du Sund, df'-feiidu par la flotte suédoise, et qui secourut Copenhague (lin octobre 1658). Le roi de Suède s'opiniàtra dans son entreprise, changea le siège de Copenhague en blocus et continua de se fortifier dans les lies danoises. Ën février 1659, le roi de France et le nouveau protecteur des Hes Britanniques, Richard Gromvrell, signèrent un ti^té par lequel ils s'engageaient k procurer le rétablissement de la paix de Roschild entre les deux couronnes du Nord et à secourir la Suède, si la paix ne pouvait se conclure. L'Angleterre dépécha dans la Baltique une flotte qui
1. V.\eê recherches de M. Bazin sur la jeuuease de Molière, dans la Revue des Deux , Jfondes du 15 juiUet 1847. ,
Uigiiizeo by LiOOgle
devait assister lés Suédois, mais ({ui ne se pressa pas d*agir leur ilftTeur. Le 24 mai 1659, nouveau traité entre la France, TAn* gleterrè et les Provinces-Unies, afin d'obliger les rois du Nord à
rciiouvekr la paix de Koschild : on convint que, provisoirement, la flotte hollandaise ne secourrait point les Danois, ni l'anglaise, les Suédois. Le 24 juillet, troisième traité entre l'Angleterre et les Provinces-Unies seulement, par lequel on s'oblige d'employer les deux flottes contre celui des deux rois du Nord qui relusera la paix sous quinze jours,
Charles-Gustave repoussa les propositions de paix avec une obstination désespérée : la flotte anglaise n'intervint pas contre lui; elle fut rappelée dans la Tamise par les'nouveUes dissensions de l'Angléterre ; les Hollandais et les Danois demeurèrent toutefois maîtres de la mer, et les conquêtes suédoises forent assaillies de tons côtés par la coalition. Les Polonais reprirent la Goui^ * lande ;-les Danois Drontheim ; les Autrichiens et les Brandebourgcois assiégèrent Stcttin. La résistance de la garnison et les mcnact s de la France, qui n'entendait pas qu'on touchât au traité de Wcstphalie, coniralgiiii i nt 1rs alliés d'abandonner le siù'^'C. Ils portèrent leurs principales forces dans les îles danoises; un corps d'araiée suédois fut détruit au combat de Nybourg, dans l'île cîe F.ubnea (Fionie). L'inébranlable Charles-Gustave, laissant le reste de ses troupes devant (Copenhague, r^iassa m Suède pour y chercher des repforts : il y tomba malade et mourut le 23 février 1660*
La mort de Charles-Gustave, qui ne laissait qu'un fils en bas ége, changea complètement Faspect des affaires: la Suède, épuisée par la violence de ses efforts, accepta sur-le-champ les offires des
puissances médiatrices, et ses adversaires n eurent pas l'imprudence de la pousser à Ijout ; ils la sentaient trop redoutable encore et voyaient la Franco derrière elle. La paix du Nord ne lut pas traitée dans un seul congrès : des conférenees s'ouvrirent, d'une part à l'abbaye d'Oliva, près de Dantzig, entre la Suède, l'empereur, la Pologne et le Brandebourg, de l'autre part, sous les murs de Copenhague, entre la Suède et le Danemark. La France eut seule l'honneur de la médiation à Oliva; devant Copenhague, die le partagea avec TAngleterre et la Hollande. L'Espagne ne
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parut dans aucun des deux congrès, malgré l'article du traité des P) I tiiées qui l'y autorisait et l'y conviait : c'était abdiquer volontairement toute participation aux affaires du Nord. Le traité d'Oliva fut signé dès le 3 mai ; le roi de Pologne Joan-Casimir abandonna toute pr* i< nlion de famille sur la couronne de Suède, et la Pologne renonça à revendiquer la Livonie suédoise et l'Estonie. La Suède évacua la Prusse polonaise : les Impériaux et les Branddtourgeois évacuèrent la Poméranie suédoise.
La paix de la Suède avec le Danemark fut signée un mois après (6 juin) : la Suède conscra les acquisitions du traité de Roschiid, moins Bomholm et Drontheim/ et sortit ainsi avec gloire de la lutte gigantesque dans laquelle son valeureux et téméraire monarque l'avait précipitée. Elle avait combattu à elle seule, assistée seulement de quelque arg^ent français, contre la Pologne, la Moscovic, rAutriche, le Brandebourg, le Danemark et la Hollande. Elle conclut des accouunodements à part avec les Hollandais et la Moscovie
Le même mois qui vit le rétablissement de la paix internationale dans le Nord vit aussi la paix intérieure rétablie en Angleterre par une surprenante contre-révolution. Ce pays de précédents et de traditions, un moment jeté avec violence hors de lui-même par l'eifort héroïque des indépendants, avait bientôt tendu à rentrer dans son ornière. Déjà Gromwell lui-même , tout en chassant ce débris de parlement qui lui avait servi d'instrument pour tuer le roi et s'emparer du pouvoir, s*était séparé des niveleurs, ceslogiciens de la secte indépendante, qui voulaient pousser leur pensée aux dernières conséquences, sans tenir compte des résistances qu'opposait le génie de PAng-leterre. La réaetion avait été plus loin et, dès le commencement de 1657 , un parlement nouveau, élu suivant les formes réglées par le Protecteur, avait offert à Cromwell de relever pour lui la royauté héréditaire : Cromwell, après beaucoup d'hésitations, n'avait reculé que devant le mécontentement de Tarméf^ : il avait refusé le titre de roi; mais il en avait accepté les fonctions, et Tancienne fbrme du gouvernement anglais avait un instant repara par la restauration d'une chambre
i. K.l«BTfmiiésdu»I>iiinoBt,t.VI,S*part.,p.S42^g;96OiS09|$10«
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des tcMrdi. Les deoz chambra n'amie&t pa s'aceorder : CramweU avait encore nne fois dîssons le parlement et il était mort dans
l'exercice du pouvoir al)S(jlu. Son fils Richard, proclamé protecteur par le conseil d'état, convoqua un nouveau jjarlement qui fut bientôt en discorde avec rarniée. Richaid Cromweli, incapable de rien diriger et de rien eiiipédier, con;:édia le parlement et fut à son tour congédié par l'armée. L'armée rappela le long parlement, chaesé par Gromwell en 1653, et qui ne se composait plus que d'une poignée d'indépendants. Ce fantôme de pouvoir ayant Toula se prendre au sérieux , les chefo de l'armée présents à Londres le chassèrent derechef. Mais l'année était divisée, et les troupes qui occupaient l'ficosse, sous les ordres du généralMonk, se déclarèrent u pour les anciennes lois et les libertés du pays > contre l'oligarchie militaire de Londres, La flotte prit le même parti. Les troupes cantonnées à Londres abandonnèrent leurs chefs, et le long parlement reparut une troisiônie fois (fin décembre 1659). La république se raffermissait eu a})j)arence. La restauration monarchique se préparait en fait. Le ^ain ral Monk, devenu maître de la situation , eût pu facilement se iaii e élire protecteur , mais pour tomber peut-être au bout de quelques semaines; il vit que les presbytériens el les royalistes s'étaient rapprochés , que l'opinion allait au rappel des Stuar'ts , et il seconda et dirigea ce mouvement avec beaucoup d'astuce et d'habileté, n s'unit à la cité de Londres pour obliger le Umg parlement & recevoir dans son sein les membres presbytériens expulsés en 1648 : le presbytérianisme fut déclaré religion de l'état; les persécutions cessèrent contre les royalistes et se ravivèrent contre les papistes. Lorsque le parlement se sépara (16 mars 1660) , on mar* chalt presque ouvertement à la restauration. Monk crut pouvoir, dès lors, s'engager formellement avec Charles II, qui était revenu des Pyrénées à Bruxelles et qui se h;\ta de passer en Hollande, afin de n'avoir rien à démêler avec ses hùtcs les Espagnols quant à la possession de Dunkerque et de la Jamaïque. L'élection d'un nouveau parlement eut lieu sur ces entrefaites. Les presbytériens, qui formaient alors k minorité de la nation, eussent pu imposer au roi telles conditions qu'ils eussent voulu; mais ce grand parti avait perdu son unité première, et la confusion qui régnait dans
LES STDARTS RESTAURESL 541
ses rangs livra les étoctioiis aux royalistes. Dans 1^ derniers jours d*avril, les deux chambres reçurent des lettre^ du roi, qui promettait amnistie générale, sauf les exceptions que ferait le parlement lui-même, liberté de conscience en ce qui ne compromettait pas Tordre public, ^;itis(action aux intérêts matériels de l'armée et remise au pai lcuient de la décision de tout ce qui concoi iiait les biens vendus par le gouvernement révolutionnaire. Les chambres rappelèrent le roi sans autres conditions, par Tiniluence de Monk, qui prépara ainsi de nouvelles catastrophes à l'Angleterre et aux Stuarts eux-mêmes. Rien ne fut fixé ni garanti quant aux règles du gouvernement ou aux droits respeclife du roi et du par^ lement. H resta, toutefois, de Tceuvre de Gromwell une grande chose , le principe de la liberté de conscience. Ge princ^ ne devait plus disparaître du sol de l'Angleterre , bien qu'il dût être encore crueUemoit outragé par la main même de ces Stuarts qui l'invoquaient*. Les indépendants n'avaient puiul en vain passé an pouvoir. Charles II vint débarquer à Douvres le 5 juin et fit son entrée à Londres le 8, parmi les acclamations de l'Angleterre et l'étonnement de l'Europe.
Des bords Scandinaves au Pô et à TÊbre, de la Tamise au j^olfe de Finlande, tout rentrait ainsi dans le repos. On n'entendait plus le bruit des armes que dans le lointain , aux deux extrémités de l'Europe méridionale. C'était, ,d-une part, le Portugal s'apprétant à une défense désespérée contre l'Ëspagne, qui ii*avait voulu ' entendre à aucune transaction et cherchant partout des secours que la F]:anGe devait Faider à trouver, ou lui fournir elle-même sous main , en dépit de conventions que l'Espagne n'avait jamais espéré de voir scrupuleusement observées. C'était, de l'autre part, Venise défendant pied à pied l'Ile de Candie contre le Turc, qui, tout en s efforçant d'achever la conquête des lies grecques, recom-
1. Charles II v<»yait dans la liberté de conscience le moyen de rétablir l'épiscopat et de ménaf^er le? catholiques. — Dans les dernières années de Cromwell, la liberté decnlte avait etc recoimue, sauf exception pour .les papi&teâ, les épisoopaux et les antitoiniliirM on unitaires, qui conimeiiçdeiit à torer la t^.
2. La légcate Lnisa de Gusman, au nom du jeune roi don Alphonse, son fils, avait offert de reconnaître la sujeraineté du Roi Catholique et dfl lui payer tribut; puis elle avait été jusqu'à proposer de se contenter de la souvcraiticté du Brésil et des Algarm. Philippe IV, ou plutôt don InSê de Baio, aveuglé j^r l'orgueil efc la Tengeenoe, avait teutreftné.
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in^iiçaH à menacer rAutriche en Hongrie. Venise, voyant la paix rétablie entre les grandes puissances chrétiennes, rèdanuiit instamment leur assistance : bien que la France eût dégrades sujets
de plainte contre la Porte Othomane, qui avait brutalement maltraite et eiii])r îsonné Tamljassadeur français La Ilaie-Ventelai , Mazarin ne voulut pas déclarer la guerre au Turc, à cause du commerce que la France faisait avec le Levant; mais la France nVn fut pas moins celui des états chrétiens qui témoigna le plus de sympathie aux Vénitiens. L'Ëspagne , absorbée par la guerre de Portugal, ne voulut rien faire; quant au pape, ce (ut assez que Mazarin 's'intéressât à Venise» pour quMI ne montrât qu'inditTé* rence et mauvais Touloir : grâce au saint père, le projet d'une ligue pour le secours de Venise avorta, et la France:et la Savoie envoyèrent seules quelques troupes. Vers le printemps de 1660, une petite escadre équipée à Toplon porta aux lies Ionienne» quatre mtlle Français et mille Piémontais» conamandés par un frère du duc de Modène , que Mazarin destinait à épouser une de ses nièces. Ces troupes, composées en majeure partie des anciens régiments rebelles de Condé, étaient censées licencices du bervice de France : la flotte véniticiine les reprit aux îles Ioniennes pour les conduire à Candie. L'expédition ne fut point heureuse : les troupes auxiliaires , dans une sortie contre les Turcs qui assiégeaient Candie, furent prises d*une de ces paniques qui saisissent parfois les meilleurs soldats en présence d'ennemis inconnus et perdirent beaucoup de monde dans la déroute; la peste acheva de les ruiner (novembre 1660).
Pendant ce temps, Tescadre française qui avait convoyé cette petite armée aux fies Ioniennes allait foire une démonstration devant Alger et Tunis, pour tâdier d'uitimider les Barbaresques et de les obliger à rendre les Français qu'ils avaient réduits en esclavage conlre la loi de traités toujours renouvelés et toujours violés : les Tunisiens, qui avaient envoyé dernièrement un chiaoux tiégocier à Paris, avaient consenti, pui» se dédirent ; les Algé» riens, qui retenaient à la chaîne, à ce qu'on i»rétend, plus de douze mille Français refusèrent, etTescadre, mal approvision-
1. ChiSVe probmbtement fort exagéré ; «ne relation pnMiée du» to RecoeU d» Ctologne, «n 16S6, m parle que de einq mille «Mtoitce mllM dirétiens dns Alger,
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née et dépourvue de troupes de débarquemeot, ne put rien tenter de sérieux. L'entreprise de Candie et celle de Barbarie n*eurent donc d*autre résultat que d*aninier le jeune roi et la France à tenter de ttouYeaux efforts sur une plus grande échelle pour venger l*bonneur de nos armes
Ces événements lointains pouvaient bien remuer l'opinion, mais non pas modilier les destinées nationales : la paix des Pyrénées avait reporté sur le gouvernement intérieur le principal intérêt de l'histoire. C'était là que se posaient les problèmes dont ia solution devait décider du sort de la France.
Les huit ou neuf mois qui suivirent le mariage du roi furent pour le gouvernement français une époque de transition: tout le monde prévoyait la fin prochaine du premier ministre, qui avait usé, dans les laborieuses conférences de l'île des Faisans, les restes d*une santé depuis longtemps ébranlée. Son retour triomphal des Pyrénées à Paris, en juin et juillet 1660, avait étô, comme le retour de Richelieu en 1642, le triomphe d'un mourant. Le marasme làisait, chez lui de n^pides progrès ; ses membres hiférieurs se desséchaient. Bien qn'il eût surmonté, an mois d'août, la crise d'une goutte rentrée, on ne considéra généralement son salut que comme un répit et l'on douta qu'il pût atteindre le printemps suivant. De vives préoccupations reinpiissaient tous les esprits : chacun cherchait à pénétrer par la pensée dans l'ère inconnue qui allait s'ouvrir ; chacun cherchait à deviner qui succéderait à Mazarin dans cette dynastie ministérielle dont le second règne expirait ; car le public ne doutait pas que Mazarin n'eût un successeur. Serait-ce Viliustre chef des armées, Turenne, investi par ses services d'une si haute et si légitime influence ? SeraitH» le maréchal de Villeroi, ex-gouvemeur de Louis XIV, vieux courtisan plus renommé par son adresse à louvoyer dans les orages de la cour que par ses exploits guerriers! Le ministre de la guerre, Le Tellier, n'avait pas de si ambitieuses visées; « esprit net, facile, capahie d'affaires », dit La Uochefoucauld , « il ne « prétendit jamais la première place pour occuper plus sûrement
X. BUMn di la paig d$$ PyrM», p. lll. — Bêtation 4» «inir dê Mear4: «p. Hr- CWil hialorique contenant divenes piècei CwntWUf CokgM, 166S, in-lS. — I^tfrei, Hû- Mn de lottit XIV, 1. 1, p. 413-415.
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a la seconde ». IJonne, le puissant et lieui eux auxiliaire du cardinal dans la diplomatie, ne paraissait pas non plus, malgré tout son mérite, destiné à un tel rôle par sa position ni par son caractère; mais les regards se tournaient de plus en plus un autre ministre, le procureur-général surintendant Fouquet \ qui semblait s'élever à mesure que Masarin penchait vers la tombe.
Dans l'ombre de l'alcôve où gisait le premier ministre, on ne songeait guère k remarquer une austère figure que le surintendant regardait parfois d'un œil inquiet : personne n'eût songé à mettre en parallèle avec ce brillant Fouquet, qui éblouissait la cour de son laste et l'accablait de ses largesses royales, l'obscur intendant du cardinal Mazarin, « le sieur Colbert^ ». La lutte était pour tant eng:ag-ée entre ces deux hommes, et Fouquet entrevoyait, dans ce commis i^^noré de la foule, sinon un rival , du moins un obstacle menaçant qui se plaçait sur la route de son ambition.
Tandis qu*on se perdait en conjectures sur rbéritage du premier ministre, Mazarin travaillait à se donner un autre héritier auquel le public n'avait point pensé ; Mazarin se préparait à mourir en préparant le roi à régner.
Les bistoriens ont tenu trop de compte des dénonciations de La Porte , valet de cbambre du roi, un de ces serviteurs âdèles, mais jaloux et hargneux , qui sont toujours les ennemis des amis de leiu^ maîtres*, et Ton a incriminé avec quelque exagération la négligence de Mazarin à remplir les devoirs que lui imposait le titre de surintendant de réducation du roi : s'il y eut négligence, il n'est pas sullisamment établi qu'il y ait eu un système de prolonger Tenfance de Louis, en le retenant dans ri^nurance et la frivolité \ Si Louis fut peu et mal instruit, s'il ne fut en aucune façon initié à cette magnifique rénovation des sciences et de la philosophie qui illustrait son siècle, ce put être la faute de son
Son ooUégiM Servien était mort «n thtiw
2. CoOwrt était conseiller d'état depuis 1649; mais M tttn, alots très prodigué, n'avait pn^ tTr-* n ie autorité et ue redevint important qoe quand on eut fwé la nombre et les aiti-ibutious des conaelUers.
3* Mtm, da LaPorta.
4. On voit Mazarin le mener nn jour au conseil et l'y flûre opiner à l'Age de onze ans. Gazette de France; 11 septemliro 1649. 11 faut obsen'prqne Louis avait de dix à quinze aus à l'époque où Mazarin, ballotté dans les orages de la Fronde, ne pouvait guère a*occ»iper â» rédoeation dn roL
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gouverneur Villerol et de son médiocre précepteur Péréfixe,
plus que du premier ministre. Quoi qu*il en soit, lorsque Mazarin cul vu se développer spontanément le caractère ferme et l'esprit droit du jeune prince, il n'essaya poiiU de le détourner des choses sérieuses, il s'adressa à sa raison et à son cœur, en se posant devant lui comme le champion nécessaire et (Ji-voué de la couronne et de l'étal contre les factions et contre l'étranger; puis il l'exhorta à lire et à c apprendre son grand métier de roi » » comme dit madame de Motteville ; il l'engagea, il l'obligea même à siéger firéquemment au conseil : il avait dni par comprendre qae rhonnéteté devenait de l'iiabileté vifr4-vis d'mie nature sagace et réfléchie comme celle du jeune Louis* D'ailleurs, la ruine de sa santé, sur laquelle il ne se fit pas longtemps Illusion, renversa bientôt tous ses plans d'avenir personnd; il agit en conscience; il répara de son mieux le temps perdu et n'épargna rien pour rendre Louis apte à le remplacer. Il usa les restes d'une vie qui s'échappait à initier le roi, dans de longs entretiens, aux principes et aux ressorts de sa politique , et lui laissa môme des instructions écrites*. Les conseils les plus importants qu'il lui donna paraissent avoir été de n'avoir plus de premier ministre et de n'avoir jamais de favori , de faire ses affaires lui-même , en renfermant chaque ministre dans son département, et de préférer, pour les emptois de haute confiance, les hommes de naissance médiocre aux grands seigneurs; fl l'engagea à réduire le conseil secret, où se décidaient les grandes attires, au moindre nombre possible et à en écarter les gens d'église et les gens d'épée, ainsi que la reine mère, qui s'était prise d'un retour de tendresse embairassant pour son ' frère Philippe IV et pour sa terre natale. Il lui prêcha, sur la foi des traités, à propos de l'Espagne et du Portugal, une murale fort rela<:liée, mais trop conforme à la pratique diplomatique du temps, pom* qu'on y puisse trouver im sujet d'étonnement ^. il lui
1. Madame de Motteville ailbiM «imTofr «oteiidn lira qmlgaet «rtidet par le rai
lui-même (ifém., p. 506).
2. K. à ce si\}et, un passai^e fort curieux des lustructions de Louis XIV à son fils, éoritw vef» 1S70. « L*état des deux courooim de Fraaoe et d*Eapagne eiitel ai^low»
dlui! et depuis lon^mps, dans le monde, qu'on ne peut élever l'une sans abaisser l'autre... et, à dire la vérité sans déguisement, elles n'entrent jamais ensemble qu'avec cet esprit dans aucun traité. Quelques clauses spécieuses qu'on jr mette d'union, d'amitié, etc., le véritable sens, que ehaerni entend fort biea de Mm e6té, c*ert qu'on
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conseilla enfin de cacher ses secrets aux femmes et aux court!'*
sans, et, sur toutes choses de profiter des loisirs de la paix pour rétablir les finances. Quant aux personnes, il lui reconirTianda vivement Le Tellier et Lionne et lui donna l'avis de garder Fouqiief, (le mettre à profit ses rares talents et de réprimer ses déprédations en lui imposant Golbcrt pour contrôleur.
Depuis le commencement de l'année 1061 , ce n'était [>lus qu'à force d'énergie morale queMazarin, épuisé par une fièM-e lente, pouvait encore prendre part au gouvernement. Le 7 février, il se ht porter au château de Vincennes : c'était la fentaisie d'un malade qui croit laisser son mal derrière lui en se déplaçant. La cour, habituée à suivre tous ses mouvements, car sa maison absorbait en quelque sorte la maison du roi, vint s'établir auprès de lui. Une consultation de douze médecins renommés lui ôta toute espérance : il reçut l'arrêt d'une âme ferme et fit « bonne mine à la mort », dit madame de MoHe\ille. 11 garda jusqu'au dernier jour ses grandes qualités et ses travers, faisant violence à ses (iouleurs et surmontant sa faiblesse pour travailler et pour dicter et sign r des déj)éebes, et, d'une autre jmrt , jouant avec passion jusque sur le bord du cercueil et s'amusant à peser les pistoles qu'il gagnait , pour remettre au jeu celles qui étaient rognées'. U témoignait un regret ridicule de quitter son argent, un regret touchant de quitter ses tableaux et tous les précieux objets d*art qu'il avait rassemblés avec amour. Il pressa le roi de ne pas interrompre, à cause de lui, les plaisirs du carnaval et l'obligea de retourner par deux fois au Louvre, pour danser un de ces magnitiques J3allets qui étaient alors le divertissement favori de la cour et où Louis fi^ra entre les deux anciens généraux de la Fronde, entre Cundé et lieaului i,
fi'iilwtiendra ftn dehora de toiitet sortes d'hostilités et de toutes démonsirsiiotis
publiques de mauvaise volonté ; car, pour les infractions secrètes l't qui n'éclater -nt poiitt, rune les attend timioui s de rautre .. et ne promet le contniire qu'au méiiie nena qu'on le lui pi uiuel. Aiubi on pourrait dire qu'en se dispensant également d'observer les tnitte, à la rigueur, oa n*y oontrevicnt pas, perce qo*on n'a pmnt prie A la lettre les paroles des traités... oomime il se fait dans le monde pour celles des compliments, abaolumcnt m'ccssairea ponr vivre ensemble, et qui ii'unt qu'une s^ig-tiificat i>n bien au-dessous de ce qu'elled »uiuteut. » Œuvre* de Louis XIV; i^aris, 1B06, t. i, JUmolmet ItutntcHam om Dauiihin, p. 63 65. 1. Mém. de madame de M< tteville, p. 50t.
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cliL'fs de parti transformés en dociles courtisans (22-26 février).
Le dernier acte dii»lonialique de Mazarin lut un traité signé le 28 février avec le duc Charles de Lorraine. Le duc , à force d'instances , avait obtenu quelques améliorations à la condition que le traité des Pyrénées lui avait faite. On lui rendit le Barrois, domaine considérable, mais qui ne renfermait pas de places' fortes, et il céda à la France Sierck, Sarrebourg et Phalsboiirg. Sierck avait quelque importance, comme avant-poste de Tbion- Tille sur la route de Trêves *.
Une idée fixe tourmentait le mourant, c'était le sort fùtnr de son immense fortune : il voulait rester maître de son argent , même après sa mort, et, cependant , li ne pouvait se défendre de ces scrupules qui assiègent les consciences les moins timorées aux approches du moment suprême. Il craignait d'aiiieui s que ies dispositions qu'il projetait ne fussent pas respectées et qu'on ne poussât le roi à rechercher l'origine de trésors trop démesurés pour être légitimes. Il alla au-rdevant du danger : il avoua au roi, en les colorant avec jEtdresse, les abus auxquels il avait participé, rétendue et la plupart des sources de sa richesse ; puis il remit à Louis, par un acte de donation universelle, la disposition de tout ce qu'il possédait et lui exprima, comme un simple désir, les intentions qu'il avait eues sur le partage entre ses héritiers. Louis, entraîné par un mouvement généreux, renvoya la donation au cai^nal Hazarin, alors, crut pouvoir faire son testament en toute sécurité, n y dispose d'une douzaine de millions en argent et en valeurs mobilières, intérêts et revenus \ au profit de ses deux nièces Martinozzi, la duchesse de Modène et^la princesse de Coii'i, de son neveu Mancini, de trois de ses nièces Mancini, Ohmpia, comtesse de Soissons, Marie, mariée au connétahle romain Colonna, et Marianne, de divei-s particuliers et de plusieurs établissements d'utilité publique ou de cliarîté. Il ordonne la fondation du collège des Quatre-l^ations, destiné* à élever gra-
Dnmont, t. VI, 2« part., p
2. Mem. de Choisi, ap. Collect. Michaad, 9* sér., t. YI, p. ô69.
S. Panui om vtlean llgarcnt des droite sur le m1 , aor le» Mm et anr d'autrw
impôts aliénés.
4 Aujourd'hui le palais de rinstitat. U fa% élevé mrlea deaaîDa de l'arahiteelé
Lcvau.
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tuitement soixante enfants nobles ou bourgeois des quatre provinces réunies à la France par les traités de Westpbalie et des Pyrénées (rArtois, le Roussillon , VAlsace et le district de Pigncrol) ; il lègue sa bibliothèque à ce coUége» à la charge d*en ouvrir rentrée à tous les gens de lettres , et ordonne que sa succession maintienne à ces derniers les pensions qu'il leur faisait. II donne à la couronne, aux deux reines, au frère du roi, des diamants et de précieux objets d'art ; il lègue à i>oii iicvcu Mancini le duché de Nivernais, qu'il avait acheté au duc de Maiitoue, avec la survivance des gouvernements de Brouage et de La lloi lielle, dont le roi lui a permis de disi)oscr; il lèiïue à son petit-neveu de Mercœur, fils de rainée de ses nièces Mancini , qui était morte, le domaine ducal d'Auvergne, qu'il avait acquis ; enfin, tous ces legs acquittés, il institue légataires universels du reste de son héritage sa nièce Ilortense Mancini et Armand de La Porte, fils du maréchal de La lleilleraie, à qui il avait marié Hortense et qui avait pris le titre de duc de Mazarinî , afin de perpétuer le nom Ml y avait, dai.f le choix de ce légataire, un sentiment de reconnaissance envers la mémoire de Richelieu, proche parent et patron de La Meilleraie. L*énormité de ce legs devait rester inappréciable au public : Mazarin défendait expressément de faire d'inventaire , apparemment par une sorte de pudeur, et priait le roi d'y interposer son autorité. L'abbé de Choisi, dans ses mémoires, parle de quinze à vingt millions d'argent comptant , qui auraient été en dépôt dans les divei*ses forteresses dont Mazarin eivail le irnuvernement. Suivant lui , le roi , par le conseil de Coibert , en aurait repris une pautie , comme appartenant à l'état. Le surintendant Fouquet évaluait la fortune du cardinal de quarante à cinquante millions (un peu plus du double en monnaie d'aujourd'hui ' , mais peut-être le quintuple en valeur relative ! )
1. Le roi, Tavait, eu uutrc, autun^u à garauur, par coutrut de mariage, la survivmnoe d«t gouTernemenU d*Alsaee, d« Briaaeh, de Fhilipsbottrg, de La Fire et de
Vinoeiines aa nouveau duc de Lu Porte-Mazariui et à laisser le gourernement d'Auver^^tie ea dut à Marianne Maacini. Mazario disposa également d'une trentaine des plus riches abbayes de France. — Mém. de Choisi, 3* sér., t. VI, p. 570. — Id. de Hedri de Brieune, t. Il, p 134.
2. K. Û^uvravde Fuuqaet, édit* de Paris; IG76 ; t. V, p. 18. — La somme est déjà bien assez forti', sans la doubU-r, comme le tait Voltaire dans son Siècle de Lo.iU XIV, Xm lestameut d« ^auuriu aétc publié daus les (Mïuvrtt de Louis XI V| U V, p.
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Son testament achevé (6 mars), le cardinal ne songea plus qu*à finir en paix. Il garda jusqu'à la dernière heure un esprit calme, une pleine possession de lui-^mème et me sérénité « plus philoso^ phique que chrétienne » : il a?ait toujours passé pour assez indifférent en religion n montra cependant des sentiments ligîeux, sinon dévots, à l'approche du grand passage, remplit avec décence les rites suprêmes du catholicisme et rendit le dernier soupir dans la nuit du 8 au 9 mars. Il avait vécu cinquanteneuf ans, dix-sept mois de plus que Richelieu, et avait, comme lui, régné dix-huit ans*.
• Le roi, aussitôt éveillé, manda Fouquet, Le Tellier et Lionne, et s'enferma trois heures avec eux : ni la reine niére, ni l'ex-gouvemeur de Louis XIY, Yilleroi, ne furent appelés. L'après*midi, la cour retourna de Vincennes à Paris. Le lendemain, un second conseil fut tenu au loum : le chancelier et les secrétaires d'état 7 furent convoqués avec les trois membres du conseil secret formé la veille. — « Monsieur, i dit le roi en s'adressant au . chancelier, chef titulaire des conseils, a je vous ai fait assembler
SdnVSimon dit qn'U ftit établi Ju^iairevnent'qae le legs iiiilvenél à Hortense Han-
cini s'éleva à 28 millions {Mém., t. X, p. 390; in-B'|. Les legs partifuliers montaient à UDe douzaine de millions; plus U*s 1« g8 à la famille royale et les fonds dtstlués su collège Msxarin. Nous ne pensons pa^t que Fouqaet ut exagéré le total.
1. Méat, de Choisi, p. 672; — de madame de Motterille, p. 122 et 603.
2. Nous donnons ici en note, d'après un fragment italien des CameU inséré par M. (le Laliorde dans son PalaU Mazarin, p. 246, note 198, des réflexions ccrltes en 1643 par Mazarin & l'usage d'Anne d'Autriche et que nous eussions dû placer à l'aTèoement de ce iniiiiat{« et non à sa moi^.
M Les François de tons les ordres sont intéressés à la dimlnttti<m de rantorité da roi : ils en désirent et en .poursuivent l'aifolblissement , afin d'être cux-mônies plus considérables, et sont opposés à son pouvoir absolu, voulant qu'on ne tieune compte du roi que par leur intermédiaire ; c'est pourquoi le parlement, les princes, les gouverneurs des ;;«tovinMs, le parti des huguenots et autrn travaillent à défhire, sous des prétextes spécieux, ce qui s'est fait du temps du feu roî pour rétablissement de son autorité absolue et hTÎépendante de tous : ils veulent réduire les choses comme au tempii où iîi rauue, bien qu'eu apparence gouvernée par un roi, étoit en efièt une répnbliqvei et le roi, en attdgnant sa m^orlté, anroit giandement à se plaindrsi si, lui qui t^uccëde à un roi autorisé et absolu, il se retronvoit, grâce an mauvais gouvernement (de sa minorité I, dépendant de ses sujets, comme il arrivoit par le passé. Il importe donc k Sa Majesté de regarder sur toute chose à ceci, qu'elle ne se peut fler 4 anoon François, parce qn^ a un iutâfét contraire, et qn'un grand ministre, qui est vraiment ildèle et passionné pour le roi, ne peut être qu'ahhtwré des François, qui sont directement opposés à ces sentiments. »
Ce fragment n'a pas besoin de commentaire!
Uigiiizeo by LiOOgle
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• avec mes ministres et mes secrétaires d'état, pour vous dire que c jusqu'à présent j'ai bien voulu laisser gouverner mes afiaires « par feu H. le cardinal : je serai à Tavenlr mon premier mi- < nistre. Vous m*aiderez de vos conseils quand je yous lesdemantt deraî. Je tous prie et vous ordonne, monsieur le chancelier,
• de ne rien sceller en commandement que par mes ordres ; et « vous, mes secrétaires d*état, et vous,, monsieur le surintendant c des finances, je vous ordonne de ne rien signer sans mon corn-
• mandement *. »
Le règne de Louis le Grand était commencé I
1. Mim> de Choisi, p. 577; — de madame de Muttcville , p. 505-506; — de Henri de Brfeane, t, II , p. 151 et soir. Noos ne dtons qo*»TM vfaarve les Mimairu de Brienne le fils, très-piquants, très-curieax, mais eniipeoti Nm plus d'un rapport. — - Œuvres de Louis XIV, t. I, Mémoires ti hutriêetioni, p. 23-3i. — « Le leiulemaïn de la mort du cardinal raconte l'abbé de Choisi, « l'arohevèque de Rouen vint trouver le roi et toi s — Sire, j*«i rbonnenr de présider à tuÊumbli» dn ébttgé de votre royaume-: Votre Majesté m'avdt ordonné de m'adresser 4 M. le oudinal pour toutes les affaires; le voilà mort; h r|nl Votre Majesté TiHit djii qn< Je m'sdrosiO 4
l'avenir? — A moi, mousiear rarcbevè<4ue!... »
PIK OU TOMk DOlIZlSnO.
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contre l'I'-spa'^iie et de la lutte entre Turcnne et Coudé. Belles campag'ncs de Turennc. Défaite des K?ipaguol8 devant Arraa. Prise du Quesnoi. Prise de Landrccics. Echec de Valeiiclennes. Alliance avec Cromweil. Prise de Montmédi. Victoire des Danea. Duukcrque pris pour le compte de l'Angleterre. Prise de Graveline». Invasion des Flandrea. Les Français établis au.\ portes de Bruxelles. — Succès diplomatiques de Graniont et de Lionne en Alleuiagne. Alliance du Kiiis, ou confédération de l'Alleniagne occidentale sous la protection de la France. — L'Espagne demande la paix et ofl're l'infante Marie-Thérèse à Louis XIV. Louis XIV et Marie Maneini. Traité des Pyrénées. L'Artois , le Koussillon, une partie du Hainaut, plusieurs plaeca de la Flandre et du Luxembourg sont cédés à la France. Mariage du roi. — Mort de Mazaris. Louis XIV annonce la réi^olution de gouverner pr.r lui-même (lg53-16()l) 450
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